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NOUVELLE REVUE 




AUGUSTE-GUILLAUME DE SCHLEGEL, 

Poêle , traducteur , critique, philologue, biographe et 

écrivain politique. 

Il est des champs de bataille illustrés par plus d'une 
victoire ; il est aussi des familles que la gloire semble avoir 
adoptées, où le génie se reproduit sous toutes les formes, et 
presque à chaque génération , dans une progression toujours 
croissante. Auguste -Guillaume de Schlegel était le fds de 
Jean -Adolphe, qui, poète lui-même, joignit aux accens 
religieux de ses cantiques l'énergie de l'éloquence de la 
chaire, et fut l'ami de Rabener, de Gellert, de Klopstock. 
L'oncle d'Auguste-GuiDaume fut poète dramatique en Dane- 
marck, critique et philologue en Allemagne; enfin, l'on 
doit un souvenir aussi à Jean -Henri , autre oncle de 
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notre Schlegel, qui fut historiographe de Danemarck, et 
mit en allemand plusieurs pièces de Thomson et d'autres 
comédies anglaises. Il n'est pas besoin de rappeler quel fut 
le frère d'Auguste-Guillaume de Schlegel , auquel nous con- 
sacrerons un article spécial. Ainsi la renommée répéta trois 
fois le même nom avant de proclamer d'une manière si 
éclatante les triomphes de deux frères que l'Allemagne 
appelle ses Dioscures; comparaison d'autant plus juste que 
leur gloire a quelque chose de ce grandiose fabuleux, 
qui fait la splendeur dont brillent les sujets mythologiques. 
Auguste-Guillaume de Schlegel est né à Hanovre le 5 Sep- 
tembre 1767. Nous rapporterons peu de détails sur son 
enfance, ils nous sont inconnus. Toutefois nous pouvons 
nous en consoler; car nous ne retraçons pas ici les annales 
de la vie d'un homme : nous observons , nous suivons l'essor 
de son génie , et c'est plus à ses ouvrages qu a ses actions que 
nous devons nous attacher. 

Un des plus grands poètes dont s'honore la France a dit: 
Heureux V homme a qui Dieu donne une sainte mère. Schlegel 
jouit de ce bonheur; mais à des vertus élevées, la sienne 
savait allier le goût des beaux-arts et de la littérature. Ce 
fut à ses entretiens que le jeune Auguste -Guillaume dut sa 
première vocation pour l'étude, et peut-être la pureté et 
l'élévation qui distinguèrent toujours ses écrits. Nous n'avons 
point à cet égard de renseignemens précis ; mais ces qualités 
si rares s'acquièrent surtout par la conversation des femmes. 
N'oublions pas que Cicéron , en parlant des fortes impres^ 
sions que nous recevons dune mère, dit que les fils de 
Cornélie semblaient avoir été élevés moins encore sur le 
sein maternel que dans ses entretiens. M.™' de Schlegel ins~ 
truisait ses nombreux enfans aux vérités de la religion ; 
elle leur enseignait surtout la Bible : aussi sa vieillesse lut- 
elle entourée d'amour et de respect, et rien ne put altérer 
la profonde vénération de ceux de ses dix enfans qui lui 
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survécurent. Un passage de l'élégie intitulée Nèoptolème à 
Dioclès, prouve que la plus parlaite union régna toujours 
dans une famille élevée par uqe telle mère. Auguste-Guillaume 
ayant, dès l'âge le plus teudre, lait paraître 1rs plus heu- 
reuses dispositions , on lui donna des mai très : surtout il 
réussissait à apprendre les langues; aucun effort ne lui coû- 
tait, ou plutôt il n'avait pas besoin d'efforts, et sa constante 
application paraissait plus occupée à dérouler des connais- 
sances inhérentes à sa pensée , qu à enlever aux rudhnens des 
préceptes que l'érudition n'emploie pas toujours avec bon- 
heur. En un mot, Schlegel retrouvait plutôt qu'il n'apprenait, 
et comme si lame, pour être immortelle, était en même temps 
éternelle, on eût dit que la sienue avait joui d'une sorte 
d'intuition antérieure à la naissance du corps; car elle sem- 
blait reconnaître, en quelque sorte, les faits historiques et les 
ressaisir après un long oubli. La poésie lui parut aussi comme 
une révélation ; elle s'agitait dans son ame et 1 inquiétait 
comme un vague désir, comme une jouissance inconnue. 
Cet entraînement poétique n'eut d'abord rien de réglé dans 
l'expression. Les premiers essais furent, dit-on, aventureux 
et bizarres; mais on put juger dès l'enfance de Schlegel 
que son vers serait bien frappé, et que la rime le servirait 
avec docilité. D'abord il s'attacha à imiter la manière de 
Wieland. Il était encore au lycée de Hanovre, lorsqu'à l'âge 
de dix-huit ans, à l'occasion d'une solennité scolaire, il 
récita, en vers hexamètres, une histoire de la poésie alle- 
mande. Cet essai produisit uue sensation d'autaut plus grande, 
que le jeune auteur avait saisi avec une habileté extraordinaire 
le caractère et le genre de talent de chacuu des coryphées 
du Parnasse allemand. Nous regrettons de ne pas retrouver 
ce morceau dans la collection des poésies de Schlegel ; car 
on nous assure qu'il suffirait à fonder la réputation de tout 
autre poète. Bientôt après il partit pour Gœttinguc, où il 
devait étudier la théologie; mais, introduit dans la maison 
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de l'illustre Heyne, il préféra bientôt la philologie et l'anti- 
quité classique, connaissances qui lui valurent un succès 
extraordinaire, puisque dès l'année 1787, avant l'âge de 
vingt ans, il fut jugé digne d'un accessit à un concours, 
où il donna une dissertation latine sur la Géographie d'Ho- 
mère. Cette dissertation est restée l'une des meilleures 
que l'on possède, et lorsque, trente ans plus tard, on le 
vit à la tête du goût et de l'érudition, il put encore, dans 
son célèbre article sur l'histoire romaine de Niebuhr, op- 
poser avec succès aux idées que ce grand historien émettait 
sur les Pélasges , les aperçus ingénieux et profonds que jadis 
sa jeune érudition avait publiés sur ce peuple énigmatique, 
dont la géographie est à la science ce que la mythologie est 
a l'histoire. On a sur la géographie d'Homère des travaux 
de Heyne, de Voss, dUckert, de Grotfend, de Thiersch, de 
Zeune, de Spohn, de Nitzch, de Buttmann, de Solder, et de 
tout ce que V Allemagne a produit de savans les plus distingués ; 
mais la dissertation de Schlegel n'est point oubliée. A la même 
époque il attacha son nom à la gloire de Hcyne, en rédigeant, 
avec une assiduité peu commune et une rare ponctualité, 
1 index de son Virgile, véritable travail de patience, et dont 
peu de personnes seraient capables parmi celles qui sont douées 
d'un génie poétique. Les occupations du jeune Schlegel pa- 
raissaient donc renfermées dans l'enceinte du séminaire philo- 
logique dont il était membre. Cependant vivait à Gœttingue 
Fauteur de la célèbre ballade de Lénore, celui qu'à certains 
égards l'amour avait fait le Tibulle de l'Allemagne. Bùrger, 
auquel Schlegel consacra dans la suite une notice admirable, fut 
celui qui l'initia et le déclara poète. Il l'engagea à introduire 
dans la littérature allemande le sonnet italien, qu'aujourd'hui 
les muses françaises dédaignent comme suranné. Schlegel le 
porta à un grand degré de perfection : ce fut dans un sonnet 
queBùrgerlui promit l'immortalité. On cite, parmi les plus 
beaux de Schlegel, celui dans lequel il définit ce genre, celui 
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qu'il adressa à Biïrger, les trois Rois, la sainte Famille, la 
première Visite au tombeau , ma Vocation. C'est un mérite 
médiocre, sans doute, aux yeux de nos lecteurs, d'avoir na- 
turalisé , dans une littérature étrangère à leurs études, un genre 
qui a perdu chez nous son droit de cité, comme dans cer- 
taines républiques étaient déchus des droits civiques les 
vieillards atteints de caducité. Mais sll leur était donné de 
lire ces poésies, s'ils respiraient cette mélancolie religieuse 
qui fait le charme de la Visite au tombeau, ou bien s'ils 
pouvaient s'initier à cette tendre et sublime. contemplation qui 
règne dans le sonnet à Bùrger ; enfin , si la simplicité antique 
et biblique des trois Rois, de la sainte Famille, leur ap- 
paraissaient sous le noble coloris de l'original, ils s'écrie- 
raient avec Bùrger, qu'un grand poète était promis à l'Alle- 
magne. Toutefois ces admirables essais ne sont pas tous de 
la même époque , et nous regrettons que dans l'édition que 
l'auteur a publiée de ses poésies, il n'ait pas toujours marqué 
le millésime qui appartient à chaque production. Cest une 
consolation pour l'homme que de voir le génie grandir et se 
perfectionner comme la débile enfance, et de le rapprocher, 
pour ainsi dire, de lui-même en le faisant participer de notre 
faible organisation. 

Schlegel n'avait pas accompli sa dix-huitième année, que 
déjà il était le précepteur d'un jeune Anglais; je ne sais si la 
circonstance que son élève était né aux Indes orientales r 
éveilla en lui le goût du sanscrit, dont il ne parait cepen- 
dant avoir fait l'étude que beaucoup plus tard. Dans la mai- 
son de Heyne , il fit la connaissance de la fille du docteur 
Michaelis , qu'il épousa dans la suite j mais alors il alla passer 
trois ans en Hollande chez le banquier Muilmann d'Amsterdam, 
qui le chargea de l'éducation de ses enfant Ce séjour rat pour 
lui une occasion de perfectionner ses études, et l'on re- 
marqua qu'il enseignait avec une égale facilité, avec une 
élégance toujours soutenue, en allemand, en anglais y ea 
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français. Depuis il s est l'ait écrivain dans ces trois langues, et 
les Français, les Anglais, les Italiens même, lorsqu'ils s'en- 
tretiennent avec lui, éprouvent quelque peine à se persuader 
que celui qui leur parle n'est pas leur compatriote. Quand M. 
de Schlegel retourna en Allemagne, il s'établit à Jéna, où il 
devint le collaborateur de l'illustre Schiller. Ce grand homme 
semblait ainsi disposer de son empire poétique, et comme jadis 
les empereurs de Rome, s'associer un César, en choisissant 
le plus digne pour l'élever à de plus nobles destinées. Ce fut 
alors que, pour s élancer vers les hautes régions de l'at- 
mosphère poétique, Schlegel emprunta l'aile vigoureuse du 
Dante, et qu'avec lui il annonça l'œuvre sublime de la création 
et pénétra les profondeurs de la terre. Ce fut alors aussi que 
dans un traité remarquable sur la poésie , la mesure et la 
langue , il révéla ce goût exquis, ce jugement infaillible qui en 
a l'ait le premier critique de l'Allemagne. Il enrichit de ses 
essais et d'autres encore les Heures et les Almanachs des 
Muses de Schiller, et contribua utilement à la rédaction de 
la Gazette littéraire de Jtna. Schlegel était devenu professeur 
à l'université de cette ville, et ses leçons sur X esthétique 
(le sentiment du beau dans les arts) se distinguaient par la 
nouveauté des aperçus et par l'originalité de la diction. Il 
acquérait dès-lors une influence marquée sur la littérature de 
son pays, et cette époque est celle où son talent prit les 
plus heureux développemens. Comment en eût-il été autre- 
ment? comment ce feu sacré qu'il recélait en lui-même n'au- 
rait-il pas jeté les plus grandes clartés, excité qu'il était par 
le souffle divin de poètes tels que Schiller, Goethe, Tieck 
et Novalis (Hardenberg). L'amitié de tant d'hommes célèbres 
était une véritable adoption faite au nom de la gloire, en faveur 
de celui qui devait égaler les uns et surpasser les autres. Les 
adieux qu'il fit à Novalis, enlevé par une mort prématurée, 
nous font connaître toute la sensibilité avec laquelle Schlegel 
avait répondu à son affection; il professa toujours pour 
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Goethe une sorte de culte, et demeura sans interruption 
l'ami et le collaborateur de Tieck. 

Jusqu'ici les gracieuses productions du jeune Schlegel et la 
pureté de son goût en critique n'avaient point encore franchi les 
limites ordinaires. La grâce, la simplicité, la mélancolie même, 
en faisaient le principal caractère ; tout dans ses inspirations 
était vrai comme la nature, placide comme elle, et le mouve- 
ment de son génie, pareil à la brise qui agite doucement la 
vaste surface des mers, faisait résonner tantôt une harmonie, 
tantôt un chant céleste. En même temps son goût épuré rejetait 
en dehors du monde littéraire les productions que leurs 
auteurs n avaient pas su préserver des écueils; mais sa 
critique n'avait rien d'emporté : c'était l'onde rapportant 
au rivage les débris du naufrage. Cependant il se préparait 
une sublime tempête, le génie du nord allait traverser l'océan ; 
après trois siècles il allait renaître aussi majestueux, ausst 
grand sur la terre germanique que l'avait jadis admiré la 
cour d'Éh'sabeth. Ce fut en 1797 °i ue Schlegel donna ses 
deux premiers volumes de Shakespeare , qui furent bientôt 
suivis de six autres. Voici les pièces qu'ils renferment : 1* 
Romeo et Juliette; 2. 0 le Songe d'une nuit (Tété ; 3.° Jules- 
César ; 4. 0 Ce que vous voudrez; 5.° la Tempête; 6.* 
Hamlet; 7. 0 le Marchand de Venise; 8.° Comme il vous 
plaira; 9." le roi Jean; io.° Richard II ; 11. * Henri IF ', 
en deux parties ; n." Henri V; i3.* Henri VI ', en trois 
parues, en tout seize pièces de Shakespeare. En 1810 il 
y joignit Richard III. Il est fâcheux que le farouche Othello, 
et que les horreurs de lady Macbeth ne soient point repro- 
duites par ce mâle pinceau : la traduction de Schiller a donné 
Macbeth à la scène allemande; mais Othello, ce Rembrandt 
tragique , comme l'appelle Schlegel par une comparaison 
digne d'un peintre, Othello nous sera sans doute toujours 
inconnu. A la vérité, Tieck a entrepris le complément de 
cette traduction de Shakespeare, ainsi qu'une nouvelle édition 
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des pièces publiées par Schlegel; d'un autre coté, Benda 
a traduit de nouveau en vers allemands Shakespeare tout en- 
tier. Nous n'avons point lu sa version ; mais il nons est permis 
de craindre quelle n'atteigne pas à la hauteur sublime, à la 
terrible vérité de celle de Schlegel , dont nous allons parler 
avec quelque détail , parce qu'elle est l'un des plus beaux titres 
que cet homme célèbre se soit acquis à une impérissable 
gloire. Nous y mêlerons quelques réflexions sur les traduc- 
tions poétiques en général , et sur ce genre de littérature en 
Allemague. 

Quand les études poétiques de Schlegel se dirigèrent vers 
l'Angleterre, il avait déjà traduit les plus beaux morceaux 
de la Dwina comedia. Après avoir brillé des reflets de la 
gloire du Dante, la sienne devait recevoir un nouvel éclat 
du puissant génie de Shakespeare : à travers les sombres 
nuages qui obscurcissent quelquefois cet astre majestueux du 
nord , le jeune poète ressentit le feu de ses rayons ; avec la 
vigueur, avec la rapidité de l'étincelle électrique, il l'attira 
sur le sol de la Germanie, sol essentiellement hospitalier pour 
la gloire comme pour l'infortune, véritable patrie de la pensée, 
dans quelque langue qu'elle ait parlé, sous quelque forme 
qu'elle se soit révélée.... Rome, dans un temps de décadence, 
prodiguait aux barbares le vain titre de citoyen..,. L'Allemagne, 
plus noble en sa générosité, semble avoir accordé le droit 
de bourgeoisie à toutes les supériorités qui honorent l'hu- 
manité. C'est là que viennent se réunir, comme dans un élysée 
commun, tous les poètes dont les âges ont gratifié la terre ; c'est 
là que toutes les nations trouvent des représentans pour leurs 
conceptions les plus élevées, comme pour leurs plus simples, 
leurs plus naïves descriptions. L'épopée y conserve sa grandeur , 
l'élégie sa tendresse , l'idylle son naturel ; la tragédie n'y est 
pas moins remarquable par l'harmonie religieuse d'Eschyle 
que par la sauvage vérité et la trempe vigoureuse des ca- 
ractères de Shakespeare ; jamais la satire n'y perdit de son 



Digitized by Google 



A. G. DE SCBLEGEL. 9 

ironique sévérité ; l'ode n y fut jamais entravée dans son vol 
audacieux; lepigramme, enfin, n'y voit point éniousser ses 
traits. La langue des Allemands a des formes poétiques pour 
toutes les littératures, comme elle a des mots pour toutes les 
idées, et chez eux le poète étranger n'est point réduit à dé- 
pouiller sa parure pour subir le triste honneur d'une traduction 
en prose. Les ouvrages ont leur ame, leur physionomie comme 
les personnes.... Heureuses les nations dont la parole sait 
ressusciter le génie, au lieu de calquer sèchement ses pro- 
ductions, ou de les défigurer par les paraphrases d'une timide 
et dédaigneuse élégance.... En France nous ignorons ce que c'est 
qu'une traduction fidèle, et quand elle veut l'être, la prose 
dépouille le style de ses charmes , la pensée de sa fraîcheur. Nous 
savons bien mouler en plâtre sur le visage du poète; mais 
cette fidélité même n'est qu une froide imitation : fut-elle exacte 
de tout point, nous ressemblons aux peintres en silhouette, 
qui ne regardent de l'homme que l'ombre qu'il projette sur 
la muraille, et n'adressent pas un seul regard à sa personne. 

Un de nos premiers écrivains 1 a dit que le génie de 
Shakespeare est un événement extraordinaire qu'il ne s'agit 
pas de reproduire : il veut qu'on le considère sans esprit 
d'imitation , et dans un morceau remarquable sur ce célèbre 
tragique, il accuse tour à tour Goethe, Schiller et Sclilegel 
lui-même; enfin il jette un regard improbateur sur ce qu'il 
appelle la littérature expérimentale de l'Allemagne, et se 
plaint qu'elle ait reproduit ces belles tragédies avec une bizarre 
affectation d'irrégularité, qu'elle ait essayé tous les genres 
et tenté quelquefois la barbarie comme dernier calcul.».. Cette 
sentence tiendrait difficilement devant la lecture de la traduc- 

- 

tion de Schlegel; il n'est plus permis d'affirmer que Shakes- 
peare doit rester aux seuls Anglais. On a pu le penser 
en France après les inutiles efforts de l'énergique Ducis. 
Ici le Quiutilieu de nos jours retrouve toute la vivacité de 

1 M. Villemain. 



Digitized by Google 



10 A. G. DE SCHLEGEL. 

son jugement. «Shakespeare, dit-il, est réduit à nos propor- 
tions classiques, et renfermé dans les entraves de notre 
théâtre ; il perd avec la liberté de son allure tout ce qu'il a 
de grand et d'inattendu dans l'imagination. Les caractères 
monstrueux qu'il invente n'ont plus de place pour se mou- 
voir.... 11 n'a plus sa fierté, son audace; il a la tête attachée 
avec les fils innombrables de Gulliver.* 

M. de Schlegel lui a laissé les bonds hardis de sa liberté 
sauvage; il n'a point emmaillotté le géant. Mais avant de 
parler de sa traduction, voyons quelle idée il s'était faite de 
son modèle. Serait-il vrai que Shakespeare eût composé ses 
pièces au hasard d une aveugle inspiration , et pour les jeter 
à une multitude qui sortait à peine de la barbarie? Son génie 
ne s'est-il jamais fait d'avenir que celui qu'il pourrait obtenir 
sur les tréteaux d'une auberge? 11 faut entendre M. de Schlegel 
réfutant ces absurdes allégations dans sa belle leçon sur Shakes- 
peare. Les poètes qu'on nous représente comme élèves de la 
seule nature, ont beaucoup médité; leur esprit a été mûri par 
la réflexion. L'étude est indispensable à tous les arts ; elle lest 
surtout à la peinture de mœurs et de caractères. Que des poètes 
lyriques aient accrédité la foi en une inspiration qui s'ignore 
elle-même, en une sorte d'extase divine; qu'ils se soient com- 
parés à la Pythie prononçant des oracles inintelligibles pour 
elle-même ; rien de mieux. Mais telle n'est point la condition 
du poète tragique. Le génie , il est vrai , et la rapidité de 
son action, sont des choses dont ne pourrait pas rendre 
compte celui-là même qui les possède : ce sont des facultés 
intérieures insaisissables pour l'analyse ; mais dans toute com- 
position dramatique , il faut qu'il soit éclairé par la connais- 
sance du cœur humain , par de mûres réflexions sur la 
marche des événemens, sur l'état des sociétés, sur les pas- 
sions des personnages qu'il doit animer. Shakespeare a fait 
preuve dune grande profondeur en ce genre, et l'on ose 
soutenir qu'il n'a manqué de combinaison que pour ses plans ; 
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qu'il abandonnait l'intrigue de ses pièces au hasard qui ras- 
semble les atomes d'Épicure. Mais lors même qu'il ne se fût 
soucié ni des connaisseurs, ni de la postérité; lors même 
qu'on lui dénierait cet amour de l'art qui se complaît à per- 
fectionner ses ouvrages; n'aurait-il pas été soumis aux sen- 
timensde cette multitude que l'on prétend avoir été son unique 
juge, et ne faut-il pas, pour produire un effet théâtral, que 
toutes les parties d'uu ouvrage soient en rapport de proportion ? 
En effet, c'est assez pour le spectateur de son simple bon sens 
pour demeurer insensible aux plus belles scènes, quand elles 
sont déplacées, quand elles ralentissent la marche du poème, 
quand elles refroidissent l'intérêt. Le poète tragique qui aban- 
donnerait l'action au hasard d'une aveugle inspiration, se 
trouverait bientôt dans le même embarras qu'un joueur de 
marionnettes qui voit s'embrouiller les fils de ses poupées, 
ses personnages agiraient tout autrement qu'il ne veut. 

Il ne faut pas soumettre Shakespeare à la critique de détail; 
anathème sur cette manie qui, dans les sciences naturelles, 
ainsi que pour les produits de la pensée, ne considère rétre 
vivant que comme une agglomération de parties inanimées! 
Elle ne craint point de séparer, de morceler ce qui n'a 
d'existence et de mouvement que par l'ensemble, que par la 
réunion de ses élémens. C'est au point central qu'il convient de 
fixer nos regards, les parties alors nous apparaissent comme des 
rayons lumineux. C'est précisémentla perfection des conceptions 
de Shakespeare qui les a fait méconnaître : cette critique sans 
essor permet à la poésie de mêler à l'exécution du plan quel- 
ques beautés de détails ; mais elle lui défend d'approcher de ce 
plan : là il ne lui faut qu'une suite logique de causes et d'effets, 
ou bien cette morale aussi triviale que bornée, dont toute 
la base est l'utilité pratique. Tout ce qu'on n'y peut pas 
ramener, elle le regarde comme addition superflue, comme 
disparate fâcheuse. Singulière prétention ! effacez donc aussi 
ces chœurs admirables des tragiques grecs; car ils ne font pas 
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plus marcher l'action, et ne sont que les harmonieux échos 
des sons que le poète a fait retentir dans nos cœurs. Pour 
observer les hommes, il faut une grande habileté à saisir les 
manifestations involontaires de l ame ; il faut que l'expérience 
et la réflexion nous aient appris à interpréter avec certitude 
les moindres signes de la pensée. Pour les connaître , il faut, 
de plus, une sagacité qui nous conduise à des conséquences 
plus éloignées, et qui, d après les règles de la vraisemblance, 
sache former un tout de données isolées. Mais ce qui fait 
la grandeur du poète dramatique pour la peinture des carac- 
tères, est quelque chose d'autre encore: c'est quelque chose qui 
renferme en soi et cette habileté et cette sagacité ; ou si l'on 
veut, ce sera quelque chose qui dispense de l'un et de l'autre; 
ce sera l'aptitude à se transposer soi-même dans les modes 
d'existence qui nous sont le plus étrangers, et cela avec une telle 
perfection, que celui qui en est doué puisse se dire le fondé 
de pouvoir de l humanité tout entière; qu'il puisse agir et parler 
au nom de chacun sans attendre, pour chaque incident, qu'il 
ait été muni d'instructions particulières. C'est la puissance con- 
cédée au poète de doter les êtres de son imagination d'une 
individualité assez forte, assez indépendante, pour que dans 
une situation donnée ils se conduisent selon les lois géné- 
rales de la nature. Et dans tout cela il ne faut pas que les 
personnages paraissent agir ou parler pour instruire le spec- 
tateur ; c'est au poète à éclairer celui-ci , à les lui faire pé- 
nétrer , talent inexplicable autant qu'inné. Shakespeare ne 
s'est jamais abandonné à la manie d'énumérer minutieusement 
les motifs qui placent l'homme dans telle ou telle situation; 
elle ferait disparaître toute individualité. De la sorte le ca- 
ractère, dont le germe est si puissant dès la première enfance, 
ne serait plus que le produit incohérent d'influences exté- 
rieures. Ne sait-on pas qu'un homme agit de telle ou telle fa- 
çon, parce que c'est ainsi qu'il est fait? et le principal mérite de 
Shakespeare n'est-il pas de nous dire comment est fait chacun , 
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et de nous montrer, selon la belle expression de Goethe, à 
travers un cadran de crystal, le mouvement qui fait marcher 
cette horloge? Nul n'a pousse plus loin que Shakespeare la 
variété des caractères; il franchit les distances et les temps, 
remonte le cours des âges pour y prendre des modèles, ou 
les cherche au-delà des mers. L'enfance et la vieillesse , la 
virilité et la faiblesse d'un autre sexe .... les passions et le 
calme, il a des couleurs pour tout; et s'il faut peindre le 
malheureux et farouche Odicllo, il semble que le pinceau 
de Rembrandt ait passé dans ses mains avant d'arriver à ce 
peintre; s'il faut nous attendrir des amours naïves et tou- 
chantes de Julie, il paraît avoir hérité de celui du Corrège. 

Ce Prométhée ne se borne pas à créer des hommes, il 
ouvre les portes magiques du monde des esprits, évoque 
des fantômes du fond de la terre , contraint les sorcières à 
leurs laides contorsions, peuple les airs de démons et de 
sylphes, et ces êtres, qui ne vivent que dans l'imagination, 
se montrent avec tant de vérité, que l'auteur nous arrache 
pour ainsi dire l'aveu que s'il en existait de pareils, c'est 
de la sorte qu'ils se conduiraient. En un mot, si Shakespeare, 
dans tout ce qui est du domaine de la nature, porte l'ima- 
gination la plus féconde, la plus hardie, il fait régner la 
nature même dans tout ce qui est au-delà de ses limites, 
dans tout ce qui appartient à l'imagination , et l'on s'étonne 
de ce -voisinage, de cette familiarité du prodigieux, du sur- 
naturel , de l'inouï. 

S'agit-il de passions ou de simples affections de lame, 
Shakespeare n'est pas moins admirable. Depuis l'indifférence 
ou la plaisanterie farnilière jusqu'à la rage , jusqu'au déses- 
poir, il imite tout; souvent un seul mot révèle toute une 
série de situations de lame, et l'on ne voit point, dès le 
principe, les passions élevées au même degré, comme chez 
beaucoup d'autres auteurs qui entendent si bien le style officiel 
de l'amour, mais qui ne savent pas nuancer ses progrès de- 
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puis le moment où il se glisse dans le cœur de l'homme, jusqu'à 
celui où il le domine tout entier. Ce Titan , dit M. de 
Schlegel, en parlant de Shakespeare, menace de ses tragiques 
assauts le ciel même ; il semble arracher la terre à ses 
chaînes : plus qu'Eschyle il fait dresser nos cheveux, plus que 
lui il glace le sang dans nos veines; et cependant il savait 
flatter l'imagination de ce que la poésie a de plus gracieux. 
Il joue en quelque sorte avec l'amour, et ses chants, doux 
comme des soupirs, ravissent lame d'un sentiment délicieux. 
Le monde des esprits et la nature ont mis leurs trésors à 
ses pieds; demi-dieu en puissance, prophète par la profon- 
deur de sa vue, esprit surnaturel par l'étendue de sa sagesse, 
plus élevé que l'humanité, il s'abaisse jusqu'aux mortels, 
Comme s'il n'avait pas le sentiment de sa supériorité; il est 
naïf et ingénu comme un enfant. 

Ces considérations de Schlegel nous venons de les exposer 
et non de les traduire , nous ne le pourrions pas. Elles 
l'avaient identifié avec la pensée de Shakespeare. Comme le 
dit si judicieusement M. me de Staël, ce qu'il y a de plus 
semblable au génie, c'est la puissance de le connaître et de 
l'admirer. Schlegel fit plus encore , il devint un autre Shakes- 
peare. Quand il l'eut pénétré , il mit à sa disposition une 
langue à laquelle ses richesses et sa flexibilité donnent, avec 
celle du poète anglais, une affinité presque chimique, et 
l'attraction, dirigée par la force intellectuelle, absorba toute 
la substance soumise à son action. 

Avant de publier ces chefs-d'œuvre, Schlegel fit paraître 
dans les Horen (les Heures), journal publié par Schiller, les 
vues qui doivent guider un traducteur de Shakespeare : nous 
n'avons point ce morceau sous les yeux ; mais ces vues sont 
répandues en cent endroits de ses ouvrages. M.tle Schlegel a 
d'ailleurs imprimé, dans le recueil des Critiques et Caracté- 
ristiques, un excellent morceau sur la tragédie de Romeo et 
Juliette. Il n'a pas moins respecté la forme des chefs-d'œuvre de 
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ce tragique que ses créations elles-mêmes. Ainsi on le voit suivre 
son auteur lorsqu'il s'élève à des chants poétiques, et le suivre 
encore quand il retombe subitement au langage prosaïque ; selon 
qu'il fait parler des serviteurs, des hommes sans inspiration, 
ou que des situations froides ou communes s éloignent 
de ce style brillant. Le traducteur a donc conservé les 
grands effets de théâtre qui réstdtent de ces brusques 
transitions, et ce langage, tantôt grossier, tantôt sublime, 
est toujours tel que le voudrait le spectateur. M. de Schlegel 
a fait dans ce bel ouvrage un habile emploi du vers iambe, 
et selon les circonstances, il lui a donné ou plus d'harmonie, 
ou plus de son, plus de mollesse on plus de vigueur. De 
cette flexibilité de talent pour les détails, de cette puissance 
de génie pour l'ensemble, il résulte un tableau si varié, 
si vivant, que si les mots ne nous avertissaient de la présence 
d'une autre langue, nous croirions à l'existence de deux 
originaux , et nous éprouverions l'illusion ou l'embarras 
dans lequel une copie exécutée par un grand maître jette 
parfois les jeunes artistes dont le jugement n'a pas encore 
atteint toute sa maturité. Anglaise ou allemande, la vive et 
libre image de la passion soudaine de Juliette s'offre à notre 
imagination avec le même charme; son langage respire la 
même innocence , et les grossières plaisanteries des musiciens 
dans une salle voisine de son lit de mort conservent tout ce 
qu'elles ont de déchirant par le contraste de leur froide in- 
différence et de son désespoir, qui n'interrompt en rien les 
. habitudes des personnages qui l'entourent. Le monologue 
célèbre d'Hamlet est resté empreint de sa majesté philoso- 
phique , sa folie trouve des expressions différentes quand elle 
le possède ou qu'il la feint. Elles ont, qu'on nous passe 
l'expression , la même transparence , et laissent apercevoir le 
désordre involontaire de lame, et les calculs d une raison 
qui renaît tout à coup assez forte pour s'envelopper des 
formes de la démence. Combien l'imitateur est encore près 
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de son modèle dans ce personnage de Sbylok qui, Juif en*» 
durci par le mépris du Chrétien , a poussé sa vengeance 
au-delà de son avarice, et ne veut de son débiteur que la 
chair ? Schlegel a-t-il fléchi dans les belles conceptions histo- 
riques de son maître ? l'incomparable scène de Talbot et de 
son fils, est -elle moins déchirante, la Visite de Henri au 
traître Beaufort moins terrible? Ses Caractères de femmes, 
son Ophélie , sa Jessica , sa Julie , sont - elles moins at- 
trayantes? 11 n'est pas un chef-d'œuvre auquel il n'ait ré- 
pondu par un chef-d'œuvre. Le terme discrédité de traduction 
n'est pas celui qui convient à un tel livre: M. de Schlegel 
n'est pas un traducteur, il est la vivante, la sublime incar- 
nation de Shakespeare, et puisque cette pensée rappelle 
la mythologie indienne, j'ajouterai que cette incarnation 
promettait à sa patrie tout un avatar , toute une période 
de gloire littéraire. 

Quelle était en effet la situation de la littérature allemande, 
quand cette œuvre de génie grandit l'influence de Schlegel? 
Riche déjà d'immortels chefs-d'œuvre, elle proclamait les 
noms illustres de Gœthe, de Wieland, de Schiller; mais le 
bruit de ses acclamations n'était pas écouté au-delà de ses 
frontières. On eût dit que le canon français, en fatiguant 
les échos de son tonnerre , les empêchait de répéter les 
triomphes intellectuels d'une nation vaincue. En France, au 
contraire, les sciences étaient en progrès, ou du moins, 
celles qui se faisaient les auxiliaires de la guerre : le genre 
didactique seul atteignait à quelque perfection. Quant à la 
poésie, c'est à peine si l'on y peut ajouter les chants nationaux, 
qui saluèrent l'aurore de notre révolution et les exploits de 
nos armées. Du reste, sans Delile, sans Chénier, il n'y aurait 
de cette époque absolument rien que la postérité voulût 
recueillir. La littérature française semblait une œuvre ac- 
complie-, à entendre certains critiques, il n'y avait plus qu'à 
en proclamer l'empire, qu'à nier l'existence des littératuret 
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étrangères, comme on anéantissait alors les États vaincus. 
Mais la force matérielle ne peut rien sur les idées ; elles pré- 
paraient un triomphe d'un autre genre à l'Allemagne, et 
Schlegel devait donner le signal de ce combat intellectuel que la 
philosophie, la poésie, la liberté, livrèrent bientôt au despo- 
tisme politique et scientifique. Il est d'autant plus intéressant 
de suivre les progrès de cet écrivain, et de voir sa réputation 
s'élever de plus en plus jusqu'aux régions lumineuses où la 
gloire est comme certains phénomènes célestes, où elle brille 
d'un éclat perceptible pour l'humanité tout entière. 

Nous l'avons vu professeur à Jéna ; il y publia un Recueil 
périodique conjointement avec son frère. HAthcm'um^ c'était 
le titre de cette production , exerça une influence très-salu- 
taire sur l'esprit public, et surtout sur les études. Le goût 
poétique en fut épuré, et l'on y consigna d'utiles préceptes: 
il en parut, en tout, trots volumes. On y remarqua, toute- 
fois, un ton trop décidé, trop amer; défauts plus tranchés 
encore dans les productions qui naquirent à l'imitation de 
celle-là. Ce fut à cette époque aussi que parut le journal 
intitulé Europa, et le Rostorfs Dichtergarten (le Jardin 
des poètes de Rostorf), sorte d'almanach des Muses, que 
publiait sous ce nom le frère de Novalis , et qui con- 
tenait beaucoup de poésies de F. de Schlegel. Auguste- 
Guillaume composa encore une préface à la vie de Nicolaï, 
qu'avait écrite le célèbre Fichte, philosophe, que l'Allemagne 
place à côté de Kant; il se regardait lui-même comme son 
continuateur, et fut toujours son ami. MM. de Schlegel avaient 
déjà témoigné tout leur intérêt à Fichte, à une époque 
où la calomnie lui suscitait des persécutions. Ou lavait 
proclamé athée, démagogue; ils écrivirent en sa faveur, 
et leur puissante intervention lui fut plus utile que les 
injures de la dévote Eudemonia ne lui furent nuisibles. 
Cette feuille tomba dans le mépris qu'elle méritait. La pu- 
blication de l'ouvrage de Fichte fut un des actes de cette 
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lutte généreuse. Nicolaï , ami de Lessing et de Mendelssohn , 
ne pouvait se familiariser avec la terminologie de la Critique 
de la raison pure, car la philosophie populaire de Mendels- 
sohn y était entièrement étrangère : il chercha à déverser le 
ridicule sur la philosophie de Kant, dans un roman intitulé: 
La vie et les opinions de Sempromus Gundibert, philo~ 
sophe allemand. C'est à cet ouvrage que Fichte répondait, 
en publiant avec Schlegel La vie et les opinions étranges 
de Nicolaï, La préface était toute polémique. On a repro- 
ché à M. de Schlegel sa virulente diatribe contre Kotzebue, 
et l'on n'a pas réfléchi que celui-ci était l'agresseur, et que 
Goethe lui-même avait été violemment attaqué par lui. M. de 
Kotzebue, dans un voyage en Russie, avait été arrêté brusque- 
ment à la frontière; on lavait entraîné en exil en Sibérie, sans 
qu'on daignât lui en dire la cause. Par bonheur pour lui, 
on venait de traduire en russe une de ses pièces, où se trou- 
vait un éloge indirect de Paul I. or ; l'empereur en eut con- 
naissance, et tout aussitôt Kotzebue fut rappelé et comblé de 
dignités, de dons et d'emplois. À son retour en Allemagne, 
il prit un ton de supériorité qui lui attira beaucoup de désa- 
grémens, et les articles de son Journal, der Freymùlhi%e (le 
Sincère), ainsi que son Ane hyperboréen, furent le signal 
d'une querelle dans laquelle la victoire fut rarement de son 
côté. Sans parler des Journaux qui prirent le parti de 
Goethe et des Schlegel, ceux-ci ne négligèrent rien pour 
accabler leur adversaire sous le poids du ridicule. Auguste- 
Guillaume fit paraître une brochure , intitulée : Ehren- 
pforte und Triumphbogen fur den Theater - Prasidenten 
von Kotzebue; c'est-à-dire Porte d'honneur et arc de 
triomphe pour le président de théâtre de Kotzebue* 11 avait, 
en effet, été mis à la tête du théâtre allemand de Saint- 
Pétersbourg, après avoir autrefois dirigé celui de Vienne. 
11 y a beaucoup d'esprit dans cette production, qui promène 
son héros à travers toutes les formes poétiques : c'est d'abord 
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le sonnet, puis 1 epigramme , puis un catalogue raisonné de 
toutes les pièces de théâtre de Kotzebue; enfin, une larce 
théâ traie, sous le titre de Kotzebue sauve, ou l'Exile ver- 
tueux. On y fait arriver les principaux personnages qu'il a 
mis en scène, à peu près comme Aristophane en usait à 
1 égard d'Euripide. Viennent ensuite un chœur d'actrices, une 
ode, une romance et une relation du voyage de Sibérie. 
Cette boutade a donné lieu à des plaintes trop amères contre 
son auteur. S'avise-t-on aujourd'hui de reprocher à Racine 
et à Boileau leur Parodie de quelques scènes du Cid , ou 
Chapelain dêco'èffè? Cependant cette gaieté u était pas tout- 
à-fait inoffensive , puisqu'il s'agissait de faire ressortir ,'e 
ridicule des pensions accordées par le roi à U m pela in et à 
Cassaigne. Si cette parodie n'a pas été publiée par eux , la 
différence n'est pas grande ; la pièce était assrz répandue pour 
produire son effet. D'ailleurs, en repoussant les coups que 
l'on adressait à Goethe et à lui-même, M. de Schlcgel uous a 
donné une œuvre d'excellent comique. Le Recueil des poé- 
sies ne contient que les vers, et il est- assez difficile de se 
procurer aujourd'hui la pièce dialoguée qui a paru en même 
temps. 

Une publication plus sérieuse vint en 1801 marquer la 
place que les frères Schlegel avaient su prendre parmi h s 
écrivains de leur patrie. Les critiques et les caractéristiques 
étaient un recueil de morceaux et d'analyses insérées dans 
plusieurs ouvrages périodiques. Auguste-Guillaume y ajouta 
une excellente notice sur la vie et les ouvrages de Bùr- 
ger. Au jugement des meilleurs esprits, ces deux volumes 
produisirent un effet très- remarquable ; leur lecture déve- 
loppa plus d'un germe de talent, et répandit les idées les 
plus saines dans un public qui ne demandait qu'à s'éclairer. 
Nous avons déjà parlé de l'analyse de Roméo et Juliette, 
et des Lettres sur le vers, la mesure et la langue, .seules 
compositions d'Auguste-Guillaume dans le premier volume* 
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En revanche le second lui appartient presque en entier; 
accordons un regard à ses diverses parties. Quoique élève 
de Biirger, M. de Schlegel conserve une grande impartialité 
dans le jugement qu'il en porte. Le principe de Bûrger 
était , que la poésie populaire est la seule véritable , et 
ce principe lui a inspiré bien des beautés et la exposé 
à bien des écarts. Il oublia trop souvent que la poésie est 
l'expression de ce qu'il y a de plus élevé dans l'homme. Ne 
sait- on pas d'ailleurs que la nature donne l'imagination et 
le sentiment du sublime , sans distinction de rang et de nais- 
sance ? Il ne faut pas que le poète craigne de prendre son 
essor ; c'est à ses lecteurs à le suivre ou à l'abandonner, selon 
leur plus ou moins d'aptitude à le faire. Il se réfroidirait à 
les attendre, et glacerait les ames les plus poétiques. Pour 
prouver ce qu'a d'erronné l'opinion de Biirger, M. de Schlegel 
n'a qu'à nommer le Dante et Pétrarque. Si Shakespeare et 
Cervantes paraissent populaires, c'est que dans la plupart de 
leurs ouvrages la rapidité du mouvement et la clarté de l'ex- 
position séduisent la multitude, tandis que la profondeur lui 
reste inconnue, et qu'elle perd une infinité de rapprochemens 
les plus remarquables par leur finesse. Mais, comme le dit 
Madame de Staël , Biirger est celui de tous les Allemands qui 
a le mieux saisi cette veine de superstition , qui conduit si 
loin au fond du cœur; en lui la familiarité d'expression ne 
nuit pas à la dignité de la poésie. M. de Schlegel a , dans 
cet admirable morceau, développé avec goût et érudition l'his- 
toire de la Romance , et ses difTérens caractères chez les di- 
verses nations. Dans le midi elle respire l'ardeur guerrière et 
la galanterie de l'Espagnol; elle rappelle la grandeur et l'éclat 
de la cour de Grenade : mais elle ne s'occupe point de fan- 
tômes et d'objets d'effroi , comme la ballade septentrionale. 
Bïirger copte souvent les Anglais, et Schlegel a jugé sévère- 
ment ses imitations; puis, quand il en vient à ses composi- 
tions, il déclare que Lénore à elle- seule suffirait pour l'im- 
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mortaliser. Après avoir analysé toutes ses poésies, M. de 
Schlegel déplore sa manie de corriger, ou plutôt de défigurer 
ses ouvrages, manie qui s'empara de lui parce qu'il avait été 
trop sensible à une injuste critique. Bïirger essaya d'intro- 
duire Homère en Allemagne; un peu plus d'habileté, un peu 
plus de patience, il devenait le rival de Voss, et plaçait l'Iliade 
à côté de l'Odyssée de ce poète. Un article spécial est con- 
sacré à juger les travaux de Voss sur Homère. Cet auteur, si 
distingué par ses propres créations, avait anciennement pu- 
blié l'Odyssée ; il la refondit en entier et y joignit l'Ib'adc. 
Une érudition profonde, qui l'avait familiarisé avec les an- 
ciens ; un génie poétique , qui réunissait le naturel à l'élégance 
et à la pureté; une intelligence du vers hexamètre supé- 
rieure même à celle de Klopstock : telles sont les qualités que 
M. de Schlegel reconnaît au traducteur d'Homère, à l'auteur 
de Louise. Toutefois il fait exacte justice des défauts, et ne 
va pas jusqu'où s'égarait Klopstock, qui disait, que si les 
poèmes d'Homère se perdaient désormais, on pourrait les 
remettre en grec d'après Voss. Tout ce qui concerne les 
épithètes, et l'usage qu'en a fait le traducteur, est un véri- 
table chef-d'œuvre de goût et de critique; il lui reproche 
d'avoir trop néglige ou trop asservi la grammaire, d'avoir 
trop souvent calqué son original au lieu de l'animer. Cette 
sentence, appuyée de tout ce que les exemples fournissent 
de plus concluant, produisit en Allemagne une grande sen- 
sation ; elle agit sur l'opinion , elle agit sur Voss lui-même. 
L'article parut en 1796, et fut réimprimé en 1&01. Dans 
cette seconde édition M. de Schlegel s'accuse de trop de 
rigueur , et relève beaucoup plus le mérite de l'ouvrage 
qu'il ne l'avait fait d'abord; il reconnaît que beaucoup de 
hardiesses de langage qu'il avait proscrites, avaient cependant 
prévalu, et jeté leurs racines jusques dans les classes les 
moins érudites. Hermann et Dorothée , l'un des plus célèbres 
poèmes de Goethe, est l'objet d'un bel article. M* de Schlegel 
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y expose des idées neuves sur l'épopée et sur les poèmes 
d'Homère : l'œuvre bourgeoise, dont le nouvel auteur a su 
faire un chef-d'œuvre d'invention, de style et de caractères, 
lui fournit de piquans contrastes et d'heureux rapproche- 
mens. Les Élégies romaines de Goethe ont, pour ainsi dire, 
ressuscité Properce : ce sont des conceptions originales dans 
le genre antique; Schlegel s'écria avec l'accent de la vérité, 
que la littérature de Rome venait d'être enrichie de poésies 
allemandes, et l'article qu'il leur a consacré, pour être un 
des plus courts de ce volume , n'en est pas moins un des 
plus remarquables. Goethe lui paraît au-dessus d'Ovide par 
la noblesse de la pensée de Tibulle , par la force de carac- 
tère; de Properce , par la simplicité de l'expression. Gœthe 
était à Rome quand il les composa; là, tout est inspiration 
pour le poète : il respire une atmosphère plus pure, et d'un 
seul élan il arrive du Gapitolc à l'Olympe. Les autres morceaux 
ont moins d'importance ; mais on remarque cela de particu- 
lier à M. de Schlegel, que partout il y a quelque profit à tirer 
de l'article sur le livre qui, par lui-même, nous serait le plus 
indifférent; non qu'il prenne un ton dogmatique pour en- 
seigner constamment, ou pour régenter le public et les au- 
teurs: aucun défaut ne lui est plus étranger. Mais la finesse, la 
justesse de ses remarques, la grâce qui les accompagne, atta- 
chent le lecteur au-delà de toute idée. Ce n'est pas la faute 
du critique si celui-ci oublie le livre pour l'article, car il ne 
cesse de nous parler de l'auteur , et ne nous occupe de lui- 
même que par un ascendant de talent, que par un charme 
de diction auxquels il est impossible de résister. Tel se 
montre M. de Schlegel dans les Effusions d'un frère cloître: 
et qu'on ne se trompe pas sur le titre pompeux de cet ouvrage 
d'un inconnu ; il ne s'agit que de considérations sur les beaux- 
arts, sur le sublime qui se révèle à la contemplation solitaire 
comme une seconde religion. Tel encore il se montre en 
examinant les Contes de Schulz et la Source minérale , poème 
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de Neubeck. Son esprit brille des traits les plus vifs , et ces traits 
sont toujours aiguisés sans jamais blesser; car ils sont le pro- 
duit dune heureuse idée , d'un rapprochement ingénieux et 
subit; l'amertume ne les enduit point de son fiel. M. de Schle- 
gel a toujours dédaigné cette critique hostile et malveillante; 
peut-être même a-t-il dédaigné les ouvrages dans lesquels 
les défauts ne sont rachetés par aucune beauté, à peu près 
comme agit 1 homme de sens qiu n'admet dans sa soc iété que 
ceux dont la conversation lui peut apporter quelque instruc- 
tion, et qui passe silencieux à côté de ceux avec lesquels 
il n'y a rien à apprendre. Dès-lors il fit preuve d'une profonde 
intelligence de notre langue; pour s'en convaincre, on n'a qu'à 
recourir à ce qu'il dit des narrations, de la pureté, de la 
rapidité, de la clarté du style français; le tout au sujet d'une 
imitation de quelques romans de M." 1 ' de Lafayette. Le juge- 
ment qu'il porta de la traduction de Don Quichotte par Tieck , 
et les détails de grammaire et de version qui l'accompagnent, 
sont d'un maître accompli en fait de langue espaguolc. Après 
les critiques viennent les caractéristiques ou portraits: je 
citerai plus particulièrement ceux de Gesner, et de l'Alsacien 
Balde, poète latin du dix-septième siècle. Gesner ne se doutait 
pas de la manière de Théocrite qu'il voulait imiter, et ne le 
coLnaissait pas plus que XAminta, pas plus que le Pastor 
fido. Ses idylles sont d'un monde imaginaire, et n'ont aucune 
couleur de temps ni de lieu, elles manquent de caractère 
et de vraisemblance. Qu'un berger se mette à rimer, le 
retour que lui doit sa bergère est commandé à l'avance* 
En un mot, il y a dans Gesner de la grâce, de l'élégance; 
mais plus d'afféterie que de vérité: plus on se rapprochera 
de la simplicité des modèles antiques, plus on l'abandonnera, 
et il n'est pas surprenant qu'il ait produit plus d'effet à 
l'étranger que dans son pays, où l'on aime surtout ce qui 
est vrai, simple et naturel. 

Les almanachsdes Muses, qui depuis long-temps en France 
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étaient abandonnés à la médiocrité, appartenaient en Alle- 
magne aux sommités du Pâmasse. Schiller ne les dédaignait 
pas; celui de 1 802 fut rédigé par Tieck et par Schlegel. Il y 
règne, dit-on, un certain esprit symbolique et mystique; mais 
il renfermait des pièces du plus grand mérite, par exemple 
le sonnet de Schlegel à sa belle -fille Augusta Bœhmert. 

Jusque-là les deux frères Schlegel et leurs illustres amis 
avaient joui d'un bonheur non interrompu, c'était un temps 
de création et de jouissances pures et intellectuelles : toute- 
fois la mort de Novalis (Frédéric de Hardenberg), arrivée 
le 2 5 Mars 1801, avait versé quelque amertume sur leur 
existence. Hardenberg, que distinguaient des connaissances 
profondes en mathématiques , en histoire naturelle , en phi- 
losophie, s'était élevé fort haut par une imagination émi- 
nemment poétique et religieuse. Vers la fin de 1802 M. 
de Schlegel transfera son séjour à Berlin , où il donna 
quelques leçons publiques sur la littérature , les arts et 
V esprit du siècle. Elles sont remarquables par l'originalité 
des pensées, et se distinguent, comme tous ses ouvrages, par 
une heureuse abondance et un riche coloris d'expression. 
On peut les lire dans le troisième volume de \Europa } que 
publiait son frère. Je ne crois pas qu'elles aient été réim- 
primées, et en général les richesses littéraires que I on doit 
à Auguste- Guillaume sont trop disséminées, trop difficiles 
à réunir , pour qu'on n'émette pas le vœu de posséder 
bientôt une édition de ses Œuvres complètes. La tragédie 
antique d'/o«, qui parut en i8o3, donna lieu à une polé- 
mique très-vive. Kotzebue ne manqua point, dans le Frei- 
muthige^ d'attaquer les chefs de ce qu'il appelait la nouvelle 
école ; il n'épargna ni l'injure , ni le ridicule. Auguste-Guil- 
laume ne descendit point si bas. Le Journal du monde élégant 
(Zeitung fur die élégante Weli) y répondit par des mor- 
ceaux vraiment littéraires : c'étaient des digressions entre 
Schelling , Bernhardi et l'auteur lui-même, et l'on y discutait 
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avec goût sur la manière d'Euripide et les représentations 
théâtrales en général. Ion a été réimprimé dans le Recueil des 
poésies^ mais il s'y présente dépourvu de cet appareil critique 
qui aurait tant d'intérêt pour le lecteur. Quoi qu'il en soit, 
on a reproché à cette pièce de manquer de vie et d'action ; 
c'était un essai d'adapter à la scène allemande la tragédie 
grecque, mais sans prologue et sans chœurs. L'auteur y a 
fait beaucoup d'autres changemens , qu'il serait trop long de 
développer ici. Ce n'est ni une traduction, ni même une 
imitation. La pièce fut jouée à Weimar sous la direction de 
Goethe. Les études de Schlegel se dirigèrent alors vers le 
théâtre espagnol. Il voulait apparemment traduire un grand 
nombre de pièces de Caldéron et de Lopez de Véga. Le 
premier fut publié en 1 80 3 , le second ne parut qu'en 1809. 
Ainsi Schlegel et Gcethe eurent le mérite d'introduire sur la 
scène allemande quelques-uns des chefs-d'œuvre de la scène 
espagnole; car ils les y firent représenter plusieurs années 
après l'impression de cette traduction. Le prince Constant fut 
joué en 1810 ou en 1 8 1 1 ; puis vint la Vie est un songe et 
Zénobie. Ces deux pièces furent données d'après MM. Ein- 
siedel et Gries, aussi traducteurs de Caldéron. Gries a 
traduit dix pièces en cinq volumes, et M. de Malzburg a 
imprimé six volumes de Caldéron. Voilà donc quatre tra- 
ducteurs de cet auteur, et quoiqu'ils n'aient mis en allemand 
que la plus petite partie de ses pièces, Caldéron, grâces à 
leur talent et à leur exactitude, est beaucoup plus connu en 
Allemagne qu'en France. 

En Espagne les développemens littéraires sont absolu- 
ment indigènes, et n'ont subi ni l'influence de l'antiquité 
classique , ni celle des sombres inspirations du Nord. Le 
caractère religieux et sévère des Goths a seulement été 
modifié , adouci par la civilisation arabe. Le théâtre ignore 
les règles auxquelles obéissent l'Italie et la France, et la 
liberté d'invention y est aussi grande qu'au-delà des mers 
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sur la terre d'Albion. En traduisant Caldéron , Schlcgef 
faisait une chose plus difficile peut-être qu'en se consti- 
tuant le représentant de Shakespeare; plus difficile pour 
lui que pour tout autre; car il ne lui était pas permis de 
rester au-dessous de ce qu'il avait déjà fait, et malgré les 
difficultés sans nombre dont était hérissée sa nouvelle entre- 
prise , se surpasser lui-même ou se soutenir à la même 
hauteur, était, encore la plus grande. A la noble fierté de 
l'Espagnol il fallait désormais joindre toute la richesse d'ima- 
gination, tout le luxe du style oriental. Caldéron est admi- 
rable par les détails : nul écrivain dramatique n'est poète au 
même degré, il y a chez lui abondance d'images et de 
comparaisons. Il est tellement Espagnol par la chair et le 
sang, qu'il saisit mal les caractères des autres nations; plus 
mal encore ceux de l'antiquité. La mythologie grecque n'est 
pour lui qu'un conte aimable, l'histoire romaine qu'une ma- 
jestueuse hyperbole. Il règne dans ses compositions une 
inspiration dont la vigueur se tempère par les images les plus 
gracieuses; on y retrouve le sentiment de l'antique romance 
arabe et toute sa simplicité narrative. Souvent c'est le son 
de la guitare que l'on croirait entendre, et dans ces doux 
accords, la passion toujours brûlante reste néanmoins tou- 
jours noble. L'honneur y domine toutes les autres pensées, 
et M. de Schlegel, auquel nous empruntons la plupart de 
ces réflexions , a fort heureusement comparé les personnages 
de Caldéron à l'hermine, qu'une tradition fabuleuse nous 
représente comme aimant mieux recevoir le trait du chasseur 
que de souiller sa blanche fourrure en traversant un bour- 
bier. C'est surtout dans les sujets religieux que se plaît 
lame de Caldéron ; il n'y peint l'amour qu'en traits généraux ; 
il n'y parle que le langage poétique de cette passion ; car son 
véritable amour c'est la religion : elle est comme lame de son 
ame; c'est pour elle seule qu'il excite les touchantes émotions, 
qu'il semble dédaigner pour les choses de ce monde. Retranché 
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dans la foi comme dans un cbâteau fort, il échappe aux 
détours incertains du labyrinthe. Du port il contemple la 
tempête , et la décrit avec une inébranlable sécurité. Pour 
lui notre existence n est plus une sombre énigme : ses larmes 
mêmes sont pleines de délices : comme la goutte de rosée 
que le soleil fait briller sur la fleur, elles réfléchissent la 
"voûte céleste. Quel que soit l'objet apparent de sa compo- 
sition , c'est un hymne de joie sur les bienfaits de la créa- 
tion. Voilà pourquoi il célèbre, avec une admiration tou- 
jours renouvelée, les beautés de la nature et les merveilles 
de l'art : on dirait qu'il les aperçoit pour la première fois, 
et que rien n'a altéré la fraîcheur de leur parure. C'est le 
premier réveil d'Adam, et cependant le poète a une élo- 
quence, une propriété d'expression , une intelligence des 
rapports les plus secrets, qui ne peuvent résulter que d'une 
mûre observation , que d'une culture assidue de l'esprit. 
Qu'il compare les objets les plus éloignés, les plus petits avec 
les plus grands, on aperçoit toujours que le sens de ces 
métaphores est la relation que les choses créées conservent 
entre eUes à raison d'une commune origine; enfin, cette 
ravissante harmonie, cet accord de l'univers, n'est pour lui 
qu'un écho de l'éternel amour, qui comprend et renferme en 
lui tous les êtres. 

Un écrivain qui se faisait une telle idée de son modèle, 
ne pouvait agir d'après un mécanisme froid et dépourvu 
d'inspiration. 11 ne risquait pas de devenir le dictionnaire de 
son auteur. Schlegel a été fidèle, très-fidèle à l'expres3ion , aux 
rimes, aux assonances de Caldéron ; mais plus fidèle encore à 
son génie. La lecture de ses traductions nous fait pour ainsi 
dire voyager dans les siècles et dans les pays les plus divers. 
Nous étions Guelfes, Gibelins avec le Dante, nous avions 
ensuite respiré les brouillards de la Tamise , nous avions 
entendu le langage de la cour d'Angleterre et les rauques 
accens des sorcières du nord, et voilà que des cantiques 
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sublimes nous ravissent en extase sous la brûlante at- 
mosphère qui inspire le chant de l'Arabe. 11 est impos- 
sible de rencontrer ailleurs plus de flexibilité de talent, Tau— 
teur garde la même supériorité dans les genres les plus 
opposés. Son premier volume contient 1 .° la Dévotion à la 
croix, 2. 0 V Amour est le plus grand enchantement, 3.* 
VEcharpe et la Fleur, le second y ajouta le prince Cons- 
tant et le pont de Mantible. C'est beaucoup, si l'on consi- 
dère l'immense travail que ces traductions ont dû coûter; 
c'est peu si l'on réfléchit que Caldéron a composé cent vingt 
drames, plus de cent allégories religieuses, et cent saynètes 
ou intermèdes comiques. On ne conçoit rien à la sentence 
fulminée par Laharpe, qui, dans son Cours de littérature, 
expédie en quatre lignes et Caldéron et Lopez de Véga : « On 
sait, dit-il, que leurs innombrables drames, divisés en jour- 
nées, sont dépourvus de tout ce que l'art enseigne, et de 
tout ce que le bon sens prescrit. » 

Les poésies originales de Schlegel avaient été pour la 
première fois réunies en 1800, et bien qu'en 1811 il en 
ait fait paraître une seconde édition, nous parlerons dès à 
présent, et par anticipation, de celles qu'il y a ajoutées. Sans 
revenir sur les sonnets, ni sur la tragédie d'Ion, il y a lieu 
de signaler la variété qui règne dans ces deux volumes ; nous 
n'avons pas encore le troisième, quoique promis il y a plus 
de vingt ans, ce qui est d'autant plus fâcheux, que dans les 
deux premiers ne se trouvent ni les fragmens du Dante, ni 
l'anthologie de poésies portugaises et espagnoles. Du moins 
ces dernières ont paru séparément, avantage que l'on n'a pas 
pour les essais sur le Dante, car il faut les chercher dans les 
Horen de Schiller. Schlegel excelle surtout à traiter les sujets 
antiques : son Arion a conservé toute la simplicité du 
récit d'Hérodote. Il y a dans ses strophes beaucoup d'har- 
monie et de douceur : on ne remarque nulle description , 
et cependant la nature s'y reflète avec fraîcheur et avec 
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grâce. Le complot des nautonniers, les touchantes plaiutes 
d'Arion, 1 apparition du dauphin, enfin l'arrivée des cou- 
pables chez Périandre, font de cette narration une sorte de 
petit drame accompli, et le style en est aussi délicat que 
l'ensemble est attachant. M. de Schlegel excelle à faire 
naître des impressions religieuses d'autant plus poétiques 
qu'elles ont quelque chose de vague, d'indéfini, et pour 
ainsi dire de surnaturel; et lorsqu'une consolante philo- 
sophie se mêle à la contemplation , il en cache les pré- 
ceptes sous des fleurs. Mais quand il s'adresse aux tombeaux, 
la douleur donne à ses accens quelque chose de sombre, 
de déchirant. Il y a dans l'offrande à Augusta Bœhmert des 
strophes dignes de Malherbe, et les vers que lui inspira la 
mort de son ami Novalis, ne peuvent être lus d'un œil sec. 
Dans Pygmalion, l'enthousiasme de l'artiste est à son comble. 
Schlegel parle des beaux -arts comme l'eût fait Winckel- 
mann, et cependant que de simplicité, que de naïveté! 
L'amour désordonné de Pygmalion pour une pierre devrait 
laisser le lecteur indifférent; mais il prévoit que la bonté des 
dieux va l'animer, que ce marbre va se mouvoir, et que 
le feu sacré, refusé à l'orgueil de Prométhée, descendra du 
ciel à la voix d'un amant. Dès-lors Galathée n'est plus cette 
froide matière arrachée aux entrailles de la terre par le sta- 
tuaire; c'est lame, portion de l'intelligence universelle, c'est 
une parcelle delà divinité attirée par le feu d'un amour ardent, 
quoique imaginaire, fantastique; elle s'individuahse en quel- 
que sorte, et prend un corps que l'indifférence eût laissé con- 
fondu avec les substances les plus grossières. On reconnaît 
ici une divine alliance de la puissance céleste avec le génie de 
l'homme ; comme si l ame humaine n'était elle-même qu'une 
émanation lumineuse de la divinité, et que, pour cette fois, 
l'imitation, poussée au dernier degré, lui eût rendu une forte 
action sur l'Être infini vers lequel elle doit retourner. Rien 
n'est plus voluptueux et cepeudant plus cliaste que la fin de 
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ce beau morceau, qui peut être placé à côté du monologue 
lyrique de Rousseau, sans désavantage ni pour l'un ni pour 
l'autre.— S. Luc frappe à la porte de la Vierge; il vient faire 
son portrait, qu'une vision divine lui demande. Il faut cette 
sainte mission pour vaincre la modestie de Marie ; mais le 
ciel veut que son image demeure sur la terre pour les gé- 
nérations à venir. L'ouvrage n'est point achevé qu'elle est 
ravie au ciel. Ce morceau est toujours cité comme l'un des 
plus beaux de Schlegel. Il y règne une simplicité, une cré- 
dulité qui excluent toute espèce d'ornement : c'est la légende 
telle que la dirait l'enfance , mais telle que ne pourrait la 
dire quiconque serait poète autrement que par mission de 
la nature. On y retrouve le caractère des saintes écritures, 
et Von croirait que , comme elles , les légendes écrites par 
Schlegel lui ont été dictées par l'esprit divin -, tel est aussi 
S. Jean dans le désert; telles sont encore toutes ses poésies 
sacrées. Il est un autre genre dont il a fait l'heureux essai , 
celui du poème chevaleresque. Tristan en est le sujet. 
Cette imitation des troubadours ou Minnesinger Godefroi 
de Strasbourg et Henri de Vribert (qui eux-mêmes ont 
suivi Thomas de Bretagne) allait ouvrir une carrière 
nouvelle aux poètes , ou plutôt elle allait les désespérer. 
Tristan vivait à la cour d'Arthus ; les aventures de son ami 
Lancelot devaient se mêler aux siennes, mais l'ouvrage n'est 
qu'un simple fragment qui ne va pas au-delà de l'éducation 
de Tristan. Il y règne une douce simplicité-, on est triste 
de la tristesse de Blanchefleur , et le poète, toujours caché 
derrière son sujet, fait du lecteur tout ce quil veut en 
faire. Selon la belle expression de Cicéron, il se répand 
sur lui comme une atmosphère de volupté. 11 se réjouit, 
s'afflige, rit, pleure, aime, hait, admire, espère, selon 
que les inspirations qui agissent sur lui le commandent. 
Il est fâcheux qu'avec une action si puissante sur les esprits, 
l'auteur n'ait jamais composé, de poème de longue haleine, 
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et que le plus souvent il se soit borné à fournir des modèles 
de genres que les âges avaient couverts de leurs ténèbres, 
des modèles dont l'éclat séduit, et que l'on poursuit sans 
les atteindre, comme le voyageur nocturne que ses forces 
abandonnent avant qu'il ait pu s'approcher de la lumière 
lointaine qu'une habitation fait briller à ses regards. Il y a 
beaucoup de verve aussi, et, de plus, un sentiment exqius 
du beau dans le morceau intitulé : V Alliance de 1 Eglise 
et des arts. Sans avoir visité Kùssnacht, on est ravi par 
des stances sur Guillaume Tell; on les apprend par cœur 
quand on connaît le théâtre de cette action héroïque. Dans 
une autre série de pièces fugitives, poètes et peintres sont 
dessinés de main de maître. Le Dante, Pétrarque, Boccace, 
l'Arioste, Guarini, le Corrège, etc., se trouvent caractérisés 
en quelques vers , et ces portraits sont d'une ressemblance 
et d'une vérité parfaites. 

Tel était M. de Schlegel quand M. me de Staël parut à 
Berlin. Elle étudiait l'Allemagne, qu'elle a si bien décrite plus 
tard, et dans l'hommage qu'elle rendait à toutes h s célébrités 
de ce pays, elle ne pouvait oublier deux frères dont le goût, 
l'érudition et le génie gouvernaient alors la littérature ; leur 
liaison ne se borna point à de simples rencontres de salon , 
elle produisit une indissoluble amitié, et l'on ne se quitta plus. 
Schlegel suivit M.™ 0 de Staël à sa terre voisine de Chaumont, 
à Coppet , à Paris *, il partagea sa disgrâce et sa retraite : mais 
tandis que la force matérielle léguait à la postérité le souvenir 
glorieux de quartiers-généraux français à Vienne et à Berlin, 
la force intellectuelle établissait le sien au sein de l'empire 
du conquérant. Les progrès des idées furent plus lents, mais 
plus sûrs; ils ne pouvaient souffrir de déception ni de fin- 
constance de la victoire , ni de la trahison ; et tandis que l'in- 
vasion , pareille à la tempête , passait sur l'Allemagne comme 
une pluie d'orage sans en pénétrer le sol ... . les idées nou- 
velles de la nation subjuguée s'infiltraient parmi nous avec 
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la puissance irrésistible de l'eau qui tombe goutte à goutté 
sur la pierre. Bientôt la France laissa tomber le bandeau 
de fierté nationale qui couvrait ses yeux ; elle vit naître une 
génération studieuse qui, pour se consoler de l'inconstance 
de la fortune , demanda des enseignemens à l'Allemagne 
affranchie: à travers le nuage de poudre à canon dont la 
guerre avait obscurci le Rhin, quelques regards pénétrans 
aperçurent Schiller, Goethe, Wieland. Ces grands hommes 
furent les objets d'un culte universel ; en attendant que 
l'étude de leur langue vînt agrandir le cercle de nos con- 
naissances , nos premiers écrivains se firent leurs traduc- 
teurs. Ils furent lus et représentés sur la scène sous mille 
formes diverses , et cependant dix ans s'étaient à peine 
écoulés depuis qu'on les traitait encore de barbares , depuis 
que Schlegel avait osé troubler de sa présence le culte 
exclusif que les orthodoxes rendaient à Racine. . . . Quand sa 
voix importune se fit entendre, on crut que le Germain se 
vengeait sur la gloire de Louis XIV de la gloire de Napo- 
léon ; on refusa de l'entendre , et de toutes parts tombèrent 
sur lui les injures, comme s'écroulent les glaciers sur l'im- 
prudent dont la parole fait vibrer leurs ménacantes voûtes. 
Mais quelque rigueur que Schlegel mît à nous juger, était-ce 
donc un blasphème si grand que de préférer la poésie grec- 
que à celle de Racine? Notre nation, qui avait naguères se- 
coué le joug des préjugés, qui avait même méconnu le frein 
de la foi, professait toujours sa vieille religion littéraire. Les 
trois unités trouvaient plus de défenseurs qife n'en aurait 
suscité l'outrage à la trinité la plus sainte ; il n était pas alors 
un écolier qui ne ciùt avoir sucé les règles d'Aristote avec le 
lait de sa nourrice. . . . Schlegel devint l'objet de l'anathème 
national ; mais sa voix avait été comprise : la sentence pro- 
clamée par lui, rejetée d'abord avec la violence de l'orgueil, 
inquiétait en secret les consciences, comme ces vérités in- 
flexibles qu'on veut en vain se dissimuler, et que la déué- 
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gation n'empêche pas de germer et de produire à la longue 
une conviction irrésistible. Les yeux s'ouvrirent donc peu 
à peu, et quand le soleil fécond de la paix fit briller à nos 
yeux d'autres nations, nous comprimes ce qu'il y avait chez 
elles de grand et de sublime : nos principes se relâchèrent de 
leur rigueur , et les bons esprits n'eurent plus à craindre 
dans l'empire littéraire qu'une complète anarchie au heu d'un 
rigoureux despotisme. Si Schlegel reparaissait parmi nous, 
pour juger la littérature nouvelle de nos romantiques, il nous 
trouverait au-delà du but bien plus encore que nous ne lui pa- 
raissions éloignés de l'atteindre. Les années ont été des siècles 
pour les générations nouvelles; mais, quelque rapide que 
soit leur marche, les grands hommes les devancent.... A une 
époque où nos critiques renfermaient encore les sujets de leur 
admiration dans les limites de la France, et pendant que 
leurs imprécations poursuivaient Schlegel, les tambours de 
Napoléon imposèrent silence à leurs cris impuissans ; ils battirent 
aux champs sur la tombe de Schiller : digne hommage rendu 
au génie par le génie.... Sans doute, qu'en entrant dans le 
cimetière de Weimar , le soldat n'avait pas la connaissance 
littéraire des cheis-d'ceuvre du poète, mais il frémissait d'en- 
thousiasme par une sorte d'électricité dont le Français est sus- 
ceptible plus que tout autre peuple. Jadis , à la voix du même 
chef, l'armée avait salué les Pyramides , du haut desquelles 
la contemplaient quarante siècles. En écoutant ces mémorables 
paroles, l'enthousiasme coulait avec le sang dans les veines 
du guerrier; car il était frappé de la vue ou de la pensée 
de quelque chose de grand, d'infini; et, pour être ému, il 
n'avait pas besoin de savoir le compte des trente- deux 
dynasties des rois d'Egypte. 

Ce fut en français que M. de Schlegel publia son Parallèle: 
A parut à Paris en 1807. Cette production fit époque en 
France, bien pins que dans la vie littéraire de l'auteur. Elle 
est, en effet, une de ses moins importantes, et si quelque pré- 
xii. 3 
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vention s'est mêlée à l'examen que faisait d'une pièce con- 
çue selon d'autres idées, le traducteur de Shakespeare, celui 
de Calderon, l'ami de Goethe et de Schiller, il faut lui tenir 
compte de l'atmosphère dans laquelle il avait vécu jusqu'alors, 
et que nos poumons n'étaient pas de force à respirer. Son 
jugement sur la tragédie française, était, à peu près, ce que 
dirait l'Américain des forêts vierges à l'aspect de notre végé- 
tation. Le défaut de l'ouvrage de M. de Schlegel n'est pas 
d'être écrit par un étranger; il aurait pu, sans être trahi par 
son style, se cacher sous un nom français. Il ne fallait donc 
pas le déclarer incompétent pour apprécier les beautés de 
Racine ; il leur rend hommage. Si le lecteur de bonne foi peut 
regretter que cet hommage ne se reproduise pas plus sou- 
vent , et que le critique n'ait pas tenu plus de compte au 
poète de l'étroit espace dans lequel il lui fallait se mouvoir, 
jamais on n'accusera sérieusement Schlegel d'avoir attenté à 
la gloire de Racine. La supériorité accordée à la scène grecque, 
est présentée comme une vérité générale, et Ton ne reproche 
qu aux habitudes de la cour de Louis XIV d'avoir mis celle de 
Thésée en train de devenir galante. Pourquoi M. de Schlegel 
n'eut-il pas développé, en sondant tous les replis du cœur 
humain, ce que Voltaire a dit aussi, mais sans y attacher trop 
d'importance et sans l'approfondir: «Les critiques ne nous 
permettront pas (c'est lui qui parle) de donner Phèdre comme 
le rôle le plus parfait, quoique le rôle de Phèdre soit, d'un 
bout à l'autre, ce qui a jamais été écrit de plus touchant et 
de mieux travaillé; ils me répéteront que le rôle de Thésée 
est trop faible, qu'Hippolyte est trop Français, qu'Aricie est 
trop tragique, que Théramène est trop condamnable de débiter 
des maximes d'amour à son pupille* * — S'il y a dans la sentence 
de l'étranger un peu plus de rigueur encore, elle a été pro- 
voquée par la singulière assertion de Laharpe, qui veut que 
Racine ait partout substitué des beautés à des défauts.... Les 
idées de Schlegel ne vont pas au-delà de celles de Voltaire, 
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de BatteuXjde Bnimoy; ils ont été bien plus irrévérentieux. 
Quand il s'agit des beautés du théâtre, la discussion est solen- 
nelle et presque religieuse: sans doute, en nous parlant de 
la présence de Diane aux derniers raomens d'Hippolyte , M. 
de Schlegel n'a pas prétendu que Racine aurait bien fait de 
l'appeler à son secours; ce qu'il a voulu prouver, c'est qu'il y 
a un grand désavantage à mettre en action un sujet mytholo- 
gique; c'est qu'en détruisant, pour l'adapter à nos idées, une 
partie de ce sujet, on est contraint d'y substituer de l'in- 
trigue , et de faire mentir les caractères historiques. Les 
réflexions sur les unités , sur les tragiques grecs, sur la 
fatalité, sont suivies de considérations sur la Providence, 
principe nouveau , qui est né du christianisme et qui a été 
deviné quelquefois par les anciens. Tout cela est écrit avec 
une élégance et une facilité qui ont fait dire à M.™* de Staël , 
que nul de ceux qui ont lu ce Parallèle ne peut refuser à 
l'auteur une connaissance profonde de notre langue. Il s'y 
joint par intervalles de l'enjouement, et souvent une gaieté 
toute française vient interrompre la gravité de la discussion. 

Quant aux caractères, Thésée est aussi faible que le pensait 
Voltaire; il est toujours en fausse position, et c'est fort bien 
fait; car il est juste que celui qui court le monde pour ravir 
les femmes des autres, trouve à son retour sa maison en 
proie au désordre. Quoi qu'il en soit, on annonce sa mort, 
tout le monde se réjouit, tout le monde se marie; il revient, 
tout le monde s'afflige et veut se cacher : c'est le trouble-féte 
universel. Phèdre en perd la tête, au point de proférer des 
invectives contre cet Hippolyte qu'elle adorait un instant au- 
paravant. Ces remarques sont exactes; mais en sont-elles 
plus justes ? Nous nous permettrons d'en douter ; nous irons 
même jusqu'à répéter avec Laharpe , que ces alternatives sont 
les merveilles de la magie théâtrale. N'oublions pas que, dans 
Phèdre, Racine ne s'est proposé d'autre but que de peindre 
l'amour dans toute sa violence : ce sentiment, secondaire dans 
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la pièce grecque, l'absorbe tout entier; il crée des person- 
nages, il les anime, et, lisant dans les cœurs humains, il en 
sonde tous les replis et les pénètre comme une autre divi- 
nité. Pour lui l'amour n'a point de secret, il le fait, tour à 
tour, doux et emporté; il le nourrit d'espoir ou de rage, et 
ceux qu'il lui soumet sont ou raisonnables avec l'espérance, 
ou inconséquens avec la fureur ; enfin , cette passion est une 
tempête, dont ce poète sublime connaît toutes les vagues. C'est 
donc comme peintre qu'il fallait admirer Racine , et peut-être, 
tout en proscrivant le rôle d'Aricie, fallait-il reconnaître, du 
moins, qu'il existe un délicieux contraste entre l'innocence du 
sentiment qu'elle éprouve, et les emportemens d'une passion 
coupable. M. de Scblegel a trop voulu faire de cette tragé- 
die un cours de morale, trop voulu ramener la pièce fran- 
çaise aux idées grecques. Sans doute j'aime mieux cet Hip- 
polyte que poursuivent Vénus et le destin ; sans doute je 
préfère. cette Phèdre qui meurt sans lui avoir parlé, ce Thésée 
qui peut encore reconnaître son erreur. J'avouerai que le récit 
- que la froide douleur de Théramène lui donne le temps d'or- 
ner à son gré, ne vaut pas une plainte échappée à Thésée, 
entre les bras du fils qu'il a perdu par une trop prompte im- 
précation. Je reconnaîtrai encore, si Ton veut, que le Thésée 
français est trop léger, trop inconsidéré; qu'il condamne sur 
de vagues propos de nourrice ; que notre Phèdre est moins pu- 
dique, moins retenue que la Phèdre grecque; mais ne serait-ce 
pas que cette dernière aimait de cet amour du midi , dans 
lequel les sens ont au moins autant de part que l'imagina- 
tion? Et si Racine a fait la sienne plus passionnée que réflé- 
chie, plus inconséquente, plus exaltée que ne le comportait 
un égarement dont la pensée seule était un crime; ne serait-ce 
pas aussi que les idées chevaleresques et chrétiennes auraient; 
interposé, entre lui et l'antiquité, un voile qui , bien que trans- 
parent, se colorait du reflet des objets intermédiaires, et 
'donnait ainsi plus d'élévation à l'amour physique que les Grecs 
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vouaient à des femmes avec lesquelles tout commerce de société 
leur était interdit? C est peut-être une infidélité, un anachro- 
nisme de goût; mais fut-il jamais interdit d'apercevoir les sites 
lointains à travers les vapeurs de 1 horizon , et n'est-ce pas à 
l'antiquaire seul à traverser les âges pour constater le véri- 
table état des mœurs? Laissons donc à Racine ce qu'il a 
de sublime : il nous a montré une femme passionnée, il l'a 
appelée Phèdre; un héros innocent, il lui a donné le nom 
d'Hippolyte ; un père malheureux et trompé, il s'est souvenu de 
Thésée. Que dans la Grèce antique le destin seul conduise les 
destinées , nous ne saurions nous accommoder d'une pareille 
chaîne; il faut que l'homme soit fils de ses œuvres, et que sa 
vie soit conditionnée par ses actions.... Pour nous rendre une 
pièce grecque, Racine avait assez de talent poétique; le génie 
ne lui manquait pas non plus pour comprendre l'ordonnance 
et le plan d'Euripide ; mais si l'on écrit quelquefois pour la 
postérité, on n'écrit jamais pour les peuples que la tombe 
a dévorés, et pour jouer aujourd'hui une pièce grecque, il 
faudrait pouvoir compter sur un parterre d'historiens. 

Du reste, on songeait peu, avant Racine, à imiter le théâtre 
grec, et M. de Schlegel lui-même cite, à cet égard, une anec- 
dote très-piquante. Corneille connaissait à peine l'existence de 
ce théâtre; voyant tout à coup l'importance qu'on attachait à 
la poétique d'Aristote , il se mit après coup à rédiger une 
apologie , pour démontrer que ses pièces y étaient conformes. 
Notre littérature avait choisi ses modèles au-delà des Pyré- 
nées : or, on croirait qu'Aristote ne les a jamais franchies, 
- tant il règne là d'arbitraire et d'indépendance. Mais il s'en vengea. 
On eut dit. que, blotti dans l'université de Paris, où les doc- 
teurs en Sorbonne le tourmentaient depuis des siècles, il 
. attendait l'étrangère pour la charger des entraves sous les- 
quelles l'école accablait son génie. Il est fâcheux qu'en imi- 
tant les anciens on leur ait imputé des règles dont, après 
tout, ils n'ont jamais été les auteur*; plus fâcheux encore, 
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qu'on les ait adaptées à une scène qui ne pouvait produire le» 
mêmes beautés. Du moins ceux qui se les ont imposées, 
en ont eu d'autant plus de mérite à vaincre les obstacles ' f 
dès-lors il ne faut pas leur en créer de nouveaux en, leur 
étant le mobile des passions. Que Phèdre soit le mal néces- 
saire de la composition grecque , je le veux bien, pourvu 
que Ton reconnaisse que l'amour est la condition d'existence 
de la Phèdre française; pourvu qu'on ne la réfute pas, en 
lui faisant une morale à chaque beau vers qui s'échappe de 
son cœur. Racine avait soutenu, chez M.™* de Lafayette, 
qu'avec du talent on pouvait, sur la scène, faire excuser de 
grands crimes, et inspirer pour ceux qui les commettent 
plus de compassion que d'horreur... Schlegel, qui transcrit 
ces mots, n'aurait donc pas dû choisir un autre point de 
vue qne le poète lui-même , et il y a quelque injustice à rap- 
peler la lettre dans laquelle Pradon disait à la duchesse de 
Bouillon : « Ne vous étonnez pas , si Hippolyte vous paraît 
dépouillé de cette fierté farouche, de cette insensibilité qui 
lui était si naturelle.... En aurait -il pu conserver près des 
charmes de voue Altesse?» 

Cette polémique, néanmoins, avait révélé à l'Europe l'exis- 
tence d'un profond connaisseur de l'art dramatique ; elle ne 
fut pour Schlegel que la première aurore d'un jour brillant. 
Après avoir parcouru avec M. œe de Staël une partie de l'Eu- 
rope, il revint à Vienne; ce fut au printemps de 1808 qu'il 
y donna un cours, auquel accouraient les hommes les plus 
distingués de toutes les nations , et tout ce que cette capitale 
renfermait de femmes les plus aimables et les plus spirituelles. 
M. me de Staël était parmi ses auditeurs; écoutons-la: avant de 
présenter l'analyse de ce cours , elle nous dira « que Schlegel 
n'a point d'égal dans l'art d'inspirer de l'enthousiasme pour les 
grands génies qu'il admire; qu'il possède en littérature des 
connaissances rares, même dans sa patrie ; qu'il est ramené sans 
cesse à l'apphcation, par le plaisir qu'il trouve à comparer les 
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diverses langues et les différentes poésies entre elles. * Qu'on 
ne dise pas que l'amitié égarait Fauteur de Corinne, ou bien 
quelle rendait en éloges ce qu'elle avait reçu en conseils. . • . 
M. de Schlegel démentirait lui-même les assertions qui lui 
feraient hommage d'une portion du génie de M."* de Staël. 
Il affirme n avoir jamais exerce aucune influence sur les écrits 
de son illustre amie, qui, tout en s éclairant par de mu- 
tuelles communications, maintenait ses opinions avec une 
entière indépendance. M. de Schlegel déclare modestement 
que c'est d'elle qu'il apprit à écrire de manière à se faire 
-lire en Europe. 

Cependant l'activité de Schlegel ne s'était point ralentie 
par ces graves études : il travaillait assidûment à la Gazette 
littéraire de Jéna, depuis que Gœthe en avait pris la direction, 
et il faisait la principale richesse des Annales de Heidelberg, 
journal qui, sous la direction de Wilken et avec de tels col- 
laborateurs, était parvenu à un haut degré de prospérité. 
Nous signalerons plus tard quelques-uns de ces articles. Pen- 
dant leur séjour en France, les deux frères avaient étudie 
avec succès la littérature du moyen âge, nos fabliaux, nos 
vieux romans. On se demande , comment tous ces travaux 
pouvaient marcher de front, et l'on serait tenté de croire, à 
l'aspect de tant et de si brillans résultats, qu'ils arrivaient à 
la science par une rapide intuition plutôt que par une pé^ 
nible étude. 

Le Cours de littérature dramatique n'a point la séche- 
resse d'un livre didactique , il ne se perd point en mi- 
nutieuses recherches sur les auteurs de l'antiquité T et cepen- 
dant l'érudition profonde de 3VL de Schlegel se révèle presque 
à chaque ligne. C'est un magnifique tableau paré des plus 
riches couleurs, où l'élégance, la grâce, le trait se succèdent 
si naturellement, que le lecteur demeure persuadé qu'il n'en 
coûte rien à l'écrivain pour créer les vives images dont il 
frappe son imagination. S'adresse- 1- il à notre conviction, 
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veut-il examiner les ressorts de l'art i il ne nous cause aucune 
fatigue ; on le suit comme on s'attache aux pas du guide com- 
plaisant, qui nous fait connaître les détails dune industrieuse 
machine. On dirait souvent qu'il va la mettre en mouvement 
lui-même, et produire un chef-d'œuvre de plus à ajouter à 
tous ceux de la littérature. Loin de s'acharner aux fautes, 
éternel aliment de la médiocrité jalouse, Schlegel cherchait 
seulement à faire revivre le génie créateur. La liberté et l'ori- 
ginalité des conceptions doivent animer toutes les composi- 
tions: telle est sa première loi. Il ne faut pas que les préjugés 
nationaux , l'éducation , les habitudes deviennent la règle des 
beaux-arts : on peut acquérir, malgré ces entraves, une grande 
finesse de tact; mais on l'exercera dans un cercle trop étroit, 
si l'on ne fait abstraction de tout amour-propre, si l'on ne 
sait changer de siècle et, pour ainsi dire, de patrie. 11 n'y a 
de monopole poétique pour aucun temps, pour aucun peuple, 
et le despotisme du gout, qui voudrait tout ramener à cer- 
taines règles, souvent arbitraires, ne peut être envisagé que 
comme une vaine prétention. La renaissance des lettres grec- 
ques, il y a cinq siècles, donna une noble impulsion à l'es- 
prit humain ; mais les savans en abusèrent : incapables de 
créer, quelques-uns donnèrent aux anciens une autorité sans 
bornes. L'imitation fut seule admise; tout ce qui s'en écartait 
fut condamné comme une barbare dégénération; cependant 
les grands poètes et les grands artistes obéirent, à leur insu, 
à la puissance de leur génie. En vain le Dante proclame que 
Virgile est son maître; il ne l'imite pas, et son œuvre est 
plus vigoureuse, plus vraie, plus profonde que l'Enéide. Il 
y a loin de Michel-Ange et de Raphaël aux anciens, et ce- 
pendant ils les surpassent. L'imitation ne pouvait produire 
tout au plus que des exercices scolas tiques , qu'une littéra- 
ture morte et décolorée, comme on voit se faner les fleurs 
que, dans leur impatience de créer un parterre, de jeunes 
enfans arrachent de leur tige pour les transplanter sur le soi 
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.qu'ils ont préparé. Le sentiment national, l'enthousiasme et 
la tradition ne conservent que les créations originales ; ce n'est 
point une imparfaite ressemblance avec Virgile ou avec Ho- 
mère, qui met dans la bouche du peuple les chants héroï- 
ques du Tasse et du Camoèns. 

Entre les prétentions des critiques de tout ramener à l'an- 
tiquité et l'indépendance du génie, il y eut une opposition 
tranchée. Les uns ne concédaient de brevet d'immortalité qu'à 
charge de copie; les autres s'abandonnèrent à leurs inspira- 
tions , s 'inquiétant peu de les voir qualifier de sauvages et de 
désordonnées. Tous les arts éprouvèrent les mêmes vicissi- 
tudes. Le moyen âge vit se développer et se perfectionner 
une architecture qu'à tort ou à droit nous nommons gothique. 
L'imitation grecque voulut aussi reprendre possession de ses 
prérogatives , et les partisans de ce genre renouvelé , sans 
égard à la différence des climats , des mœurs, ni à la destination 
des édifices, condamnèrent le style gothique, qui leur parut 
dépourvu de goût, sinistre et barbare. Mais leurs vaines dé- 
clamations échouèrent devant ces majestueuses conceptions, 
et rien ne peut anéantir l'impression dont l'ame est saisie quand 
nous pénétrons dans ces édifices, quand nos regards s'arrêtent 
sur les contours religieux de l'ogive, ou suivent dans les airs 
la flèche élancée. Ou aperçoit aisément que l'artiste , en se 
confiant à la force de son imagination, n'en a pas moins obéi 
à une théorie, et que son système, pour n'être pas celui des 
Grecs , n'en est pas moins réfléchi , pas moins accompli. Eh 
bien, la distance qui sépare le Panthéon de l'abbaye de 
Westminster, n'est pas plus grande que celle qu'A y a entre 
une tragédie de Sophocle et une pièce de Shakespeare. Faut- 
il que l'admiration de l'un nous inspire le mépris de l'autre? 

Une des considérations les plus remarquables de cette pre- 
mière leçon de M. de Schlegel , est celle qu'il tire des reli- 
gions: doués d'une grande sérénité d'esprit, placés sous un 
ciel pur, les Grecs florissaient dans toute la fraîcheur de 
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l'existence, et, sous l'empire de circonstances aussi favorables , 
ils firent tout ce que peut accomplir l'homme resserré dans 
les limites du fini. On dirait que leurs arts, leur poésie ne 
sont que l'expression de cet accord de tant de facultés. Us 
ont créé la poétique du plaisir; la religion même n était 
qu'une déification des puissances de la nature, et le culte, 
qui dans d'autres climats endurcissait les cœurs en attristant 
l'homme par de sombres images, se présentait ici à la fois 
grand, noble et doux. La superstition, ce tyran de la pensée 
humaine, semblait elle-même contribuer à ses développe- 
mens, et la sculpture des idoles produisit l'idéal des formes. 

La religion est la racine de notre existence; si l'homme 
pouvait abjurer celle-là même qui le domine à son insu, il 
n'aurait plus d'intérieur, et ne serait plus que superficie. Ce 
fut encore la religion qui créa un nouvel état pour la so- 
ciété et pour la littérature. Le christianisme se mêla à l'hé- 
roïsme farouche des conquérans du nord et engendra la che- 
valerie. En même temps l'amour s'épura, et devint un hom- 
mage à la vertu des femmes, que désormais on mita la tête 
de toutes les autres perfections. La religion elle-même n'avait- 
elle point relevé les femmes par la touchante image de la 
maternité virginale? La chevalerie, l'amour, l'honneur, tels 
furent les objets de la poésie au moyen âge ; elle se montra 
d'une richesse étonnante et précéda le genre romantique. Ce 
temps eut aussi sa mythologie de légendes et d'exploits; 
mais son merveilleux, son héroïsme, différaient entièrement 
de l'antiquité. Pour les Grecs, d'ailleurs, l'immortalité n'était 
qu'une croyance vague , incertaine , une ombre lointaine , 
une sorte de rêve, donnant un faible reflet de cette vie si 
active, de ce jour si vif qui les éclairait. Le chrétien a tout 
changé : la contemplation de l'infini a tué le fini; c'est la vie 
qui est le temps des ténèbres, le jour éternel ne commence 
qu'au-delà. La poésie des anciens était donc celle de la jouis*- 
sance, la notre celle du désir ; elle était sur le terrain du pré- 
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sent, la nôtre se berce entre le souvenir et le pressenti- 
ment. 

Entièrement consacré à l'antiquité, le premier volume est 
surtout admirable par l'habileté de 1 auteur à caractériser les 
représentations dramatiques des Grecs. Rien ne ressemble 
moins au théâtre grec que notre scène, et c'est déjà une grave 
erreur que de se préoccuper de l'idée moderne pour lire les 
anciens. L'architecture même n'est plus comprise; Palladio 
n'a fait à Vicence qu'une imitation fautive des théâtres 
antiques, et la description de Barthélémy est loin d'être 
satisfaisante. M. de Schlegel commence donc par nous in- 
troduire au spectacle grec : l'édifice était découvert ; sous 
un aussi beau climat les jeux étaient rarement interrompus 
par le mauvais temps*, les dieux et les héros ne devaient 
agir qu'à la face du ciel. On ne pouvait, dans une action 
toute religieuse, les enfermer dans un étroit édifice diffici- 
lement éclairé. La vie des Grecs était plus extérieure que 
la nôtre; il résultait moins d'inconvéniens pour le poète de 
n'avoir point à sa disposition la décoration des appartenons : 
on y suppléait d'ailleurs aisément par des vues d'intérieur. 
Les dimensions colossales de ces théâtres expliquent comment 
il devint nécessaire de rehausser les personnages au moyen de 
la chaussure, de renforcer leurs voix par des secours artifi- 
ciels, et de donner à leurs traits une précision que le masque 
seul pouvait procurer; on ne négligeait aucun effet d'optique 
ni d'acoustique. L'orchestre demeurait vide de spectateurs: 
quant à la scène, c'était une longue et étroite galerie qui pas- 
sait de la gauche à la droite de l'enceinte , et que l'on appe- 
lait Logeum. C'est au centre que se plaçaient les acteurs, 
car le véritable théâtre, le Proscenium, n'en avait pas toute 
l'étendue : il s'enfonçait en forme carrée, et n'était pas plus 
large que l'orchestre ; les deux côtés du Logeum avaient une 
muraille qui faisait face aux spectateurs en s' élevant à la 
même hauteur que les gradins supérieurs. L'objet principal 
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de la décoration était au fond, tandis qu'à droite et à gauche 
la vue se perdait dans le lointain. Ordinairement la ville à 
laquelle appartenait l'édifice principal , se montrait à gauche ; 
les campagnes, les montagnes, la mer étaient sur la droite. 
Les décorations latérales étaient des triangles tournant sur 
des axes, de manière à opérer de prompts changemens; tan- 
dis que le fond était à coulisse. Qn peut conclure d'un pas- 
sage de Platon , que les Grecs avaient poussé fort loin Fart 
de la perspective. Les entrées des acteurs étaient ménagées 
de telle sorte qu'en les voyant arriver sur la scène, le spec- 
tateur pût savoir d'où ils venaient, selon qu'ils montaient 
l'escalier de l'orchestre au Logeum, ou qu'ils partaient de la 

/ville voisine. Cette disposition des lieux sert à l'intelligence 
de beaucoup de passages qui , sans cela , auraient pu paraître 
fort obscurs. Il est important de la connaître, parce qu'elle a 

• influé sur les caractères de l'art : ainsi il est indispensable de 
savoir que le chœur se tenait à l'orchestre, et qu'en face de 

'la scène se trouvait une sorte de tribune, où il se réunissait 
quand il ne chantait ni ne dansait. Le chef du chœur parlait 
avec les acteurs et jouait son rôle du haut de cette tribune; 
c'est pour cela que dans le dialogue il est toujours apos- 
trophé au singulier. Cette tribune ou Thymelé était le point 
central de tout l'édifice, celui d'où partaient toutes les me- 
sures. On voit que le chœur, ou du moins son chef, était 
placé convenablement pour représenter le public, puisqu'il 
était au centre de tous les rayons de l'amphithéâtre, et qu'il 
se trouvait en avant de tout le peuple. D'un autre côté, le 
peu de profondeur du théâtre et la longueur de la scène, 
avaient pour effet de ranger les personnages dans l'ordre 
simple et gracieux des bas-reliefs, tandis que nous aimons à 
les grouper. Les gestes suivaient le rythme , et il n'est pas 

. douteux que l'on n'apportât un grand soin à la pose, et que 
souvent un tableau de ce genre ne durât un temps assez long. 
Tous les arts étaient subordonnés à la poésie: le sublime de 



■ 
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la tragédie grecque, c'est d'avoir su concilier une élévation 
sur-humaine avec le vrai. Les deux pôles du monde trafique 
sont , d'une part , liberté intérieure ; de l'autre , nécessité ex- 
térieure. Lune est le triomphe de la raison sur l'instinct; 
l'autre est la puissance du destin , et les dieux y paraissent 
soumis comme les hommes. Quand une action a vivement 
frappé l'esprit du peuple , les chants du chœur reposent son 
attention ; ils entretiennent la disposition d'esprit dans la- 
quelle il se trouve, et par des considérations morales, his- 
toriques ou religieuses, revêtues du prestige de la poésie et 
de la musique , ils deviennent le complément de toutes les 
sensations les plus nobles. Le sujet était presque toujours 
mythologique; les faits connus de tous vivaient dans les 
croyances populaires; ils étaient comme la préface de l'his- 
toire , et faisaient en quelque sorte partie de la religion. 
. Dans le Cours de littérature dramatique, M. de Schlegel 
ne nomme point tous les auteurs, comme une chronologie 
ferait le compte de tous les rois d une dynastie assyrienne ; 
mais il a un talent admirable pour caractériser le génie 
de chacun. Eschyle est le créateur de la tragédie, elle est 
sortie de sa tête armée de toutes pièces, comme Minerve 
du cerveau de Jupiter. Le premier il développa le dialogue 
et fixa des limites à la partie lyrique des pièces ; il lui suffit 
de quelques caractères hardis et prononcés. Rien de plus 
simple que ses plans ; il était étranger à l'art de combiner 
et de débrouiller une action : souvent la marche de son 
drame s'arrête, et les chœurs étendus outre mesure font 
d'autant mieux apercevoir cette lacune. Toutes ses créations 
indiquent une ame forte, un esprit élevé. Ce ne sont point 
de douces sensations, ce sont des impressions terribles. On 
dirait qu'il présente la tète de Méduse à ses spectateurs 
glacés d'effroi, et le destin fait peser sur les mortels son 
inflexible rigueur. Ce tragique ne prête son cothurne qu'à 
des géans, il semble se faire violence quand il ne peint 
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que des hommes. Il aime à faire parler les dieux , mais surtout 
les Titans, ces divinités plus anciennes, qui représentent les 
forces mystérieuses de la nature. Son style s'ennoblit et s'élève 
à la hauteur de ses personnages, et dans la bizarre et gran- 
diose disposition de ses images et de ses expressions, il est 
comme le Dante, comme Shakespeare. Sophocle, doué de 
tous les avantages de la nature et du génie, fut vingt fois 
vainqueur au concours; souvent il obtint le second rang; 
jamais il ne descendit au troisième, et dans cette carrière, dans 
laquelle il avait glorieusement débuté à vingt-cinq ans , on le 
vit encore triompher à quatre-vingt-dix. Quand ses fils 
l'accusèrent de démence, il lut pour toute réponse son Œdipe 
à Colone, et les juges se séparèrent. Sophocle a perfec- 
tionné ce qu'Eschyle avait ébauché. On aperçoit au premier 
coup d'œil combien il a apporté d'art dans la composition 
du drame ; il a restreint les chœurs, perfectionné le rythme, 
épuré la diction. Il y a dans ses pièces une métrique plus 
habile, des événemens plus variés, des effets mieux calcu- 
lés, enfiu, une meilleure harmonie de toutes les parties. H 
était impossible d'atteindre à la vigueur d'Eschyle ; mais on 
voit que, s'il ne paraît pas toujours aussi hardi, cest quune 
sage modération l'a retenu dans les bornes qui lui étaient 
tracées. Eschyle ramène tout aux emportemens des Titans; 
Sophocle n'appelle les dieux que quand leur présence est 
nécessaire. Ses personnages ne sont pas plus exempts de 
défauts que les êtres réels; mais ils sont plus élevés, plus 
nobles. 

Il est peu d'auteurs dont on puisse dire autant de bien 
ou autant de mal que d'Euripide : esprit ingénieux, doué 
des facultés les plus diverses, ses qualités brillantes et ai- 
mables n'étaient point réglées par la gravité d'une ame 
élevée. Il manquait de cette sagesse de l'art qui dispose un 
sujet, et que nous admirons dans Eschyle et dans Sophocle. 
Son unique but est de toujours plaire; peu lui importent 
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les moyens ; après des passages d'une entraînante beauté, il 
tombe dans des choses basses ou communes. Malgré tous 
ses défauts, il est doué d'une admirable facilité et d'un charme 
irrésistible. Sans doute, les personnages de la tragédie ne 
doivent pas être exempts de défauts; mais on dirait qu'Euripide 
a fait les siens vicieux à plaisir. Toute son affaire est de dite 
à ses auditeurs : ces êtres que vous voyez, ont été hommes 
comme vous, les mêmes mobiles les ont (ait agir; aussi se 
plaît-il à leur mettre dans la bouche laveu de leur turpitude. 
Ses chœurs sont souvent des épisodes étrangers au sujet; 
dès-lors ils ne sont plus qu'une superfétation. Surtout il est 
sententieux, quoique ses pièces ne soient pas toujours morales. 
Il a donné plus d'importance à l'amour que ses devanciers, et 
cependant il accable les femmes de sarcasmes. Quant à son 
style, il est souvent riche d'images, il a des termes heureux; 
mais il n'a ni la dignité, ni l'énergie de celui d'Eschyle: il 
manque aussi de cette grâce si chaste et si pure qui distingue 
celui de Sophocle. Le parallèle qu'établit M. de Schlegcl entre 
les trois Electres, est un véritable chef-d'œuvre, et trop sou- 
vent nous sommes obligé de nous souvenir que nous écri- 
vons plutôt une biographie que l'analyse d'un livre ; mais ce 
livre est tout l'homme , ou du moins toute la doctrine qu'il 
représente; il a fait époque, et dès-lors il ne suffisait pas 
de le citer. 

Que nous voudrions parler de la leçon sur la comédie 
grecque ancienne , moyenne , récente ; que nous aimerions à 
donner un simple trait de ce beau portrait d'Aristophane, 
objet de tant d'admiration , et si bien défendu contre l'odieux 
reproche d'avoir contribué à faire persécuter Socrate. Il vaut 
mieux cependant suivre M. de Sclilegel à Rome, où s'est 
conservé dans les pièces de Térence et de Plaute une image 
imparfaite d'Eupolis, de Ménandre, de Philémon; il vaut 
mieux interroger le grand peuple sur la nullité de l'art tra- 
gique. Les Romains ne connaissaient que les jeux du cirque: 
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dans une peste, ils imaginèrent, pour apaiser les dieux, 
de faire venir d'Etrurie des histrions , qui cependant netaient 
que des danseurs. Outre que la tragédie n'était pas indigène 
en Italie , les imitations ne purent prospérer sur un sol 
étranger. La mythologie n'était pas nationale. La poésie ne 
peut naître que des croyances, que des mœurs. S'il avait 
existé une tragédie romaine, elle eût sans doute porté le 
caractère de la plus entière soumission aux Dieux : les usages 
étaient plus sérieux, plus religieux, plus mystérieux que 
chez les Grecs , où la tragédie est la lutte de la volonté de 
l'homme contre les arrêts du destin. Quand l'activité litté- 
raire s'éveilla, la foi était éteinte; la tragédie, ne trouvant 
rien à Rome, fut donc réduite à l'imitation. Virgile, Pro- 
perce, Ovide, nous font voir en quelques endroits ce qu'au- 
rait pu devenir chez eux la tradition héroïque. Le public 
romain n'était pas fait non plus pour la poésie. Habitué à voir 
étaler dans les triomphes , dans les combats de gladiateurs et 
d'animaux toutes les richesses de l'univers, il était sans émotion 
pour des sentimens plus délicats; au lieu de se complaire 
aux illusions pathétiques de la scène, il préférait voir couler 
du sang. Toutefois ce que nous avons de Sénèque est peu 
propre à nous donner une idée de l'art, et il ne faudrait 
pas, sur ses vaines et interminables déclamations, juger 
Livius Andronicus, Naevius, Ennius, Pacuve ou Attius. 

Dans un second article nous exposerons les doctrines de 
M. de Schlegel sur le théâtre moderne ; nous parlerons des 
autres ouvrages dont il a enrichi la littérature et l'érudition , 
enfin nous donnerons encore quelques détails sur les événe— 
mens de sa vie.... Heureusement qu'il ne nous est point 
donné d'achever cette biographie.... Puisse-t-elle ne letre 
de long-temps. 



Digitized by Google 



49 



Igtttcrafaw. 



ŒUVRES DE KLINGBR. 

{Premier article.) 

Frédéric -Maximilien de Klinger, né à Francfort -sur-le- 
Mein , en 1 7 5 3 , mourut à Saint-Pétersbourg le 2 5 Février 
i83i. H était, lors de son décès, lieutenant-général au ser- 
vice de Russie. Goethe, son compatriote, disait de lui: « La 
nature lui avait donné un extérieur grand , svelte et bien formé ; 
ses traits étaient réguliers et sa mise répondait à ses avantages 
physiques. Son caractère n'était ni prévenant ni repoussant, 
et il paraissait assez calme, à moins qu'il ne fut agité d une 
tempête intérieure. Il devait tout à son travail et à son mé- 
rite ; aussi lui pardonnait-on quelques écarts d'un esprit fier 
et indépendant, comme il s'en permettait de temps en temps. 
Des dispositions naturelles très -marquées, une intelligence 
vive et sagace, une mémoire excellente, une grande apti- 
tude pour les langues, voilà quels étaient les biens de Klin- 
ger. Mais tout cela semblait lui plaire beaucoup moins que la 
fermeté et la constance, qui formaient l'essence de son ame. 
Un pareil jeune homme devait vivement goûter les œuvres 
de Rousseau ; aussi l'Emile fut-il bientôt sa lecture favorite. » 
Klinger résida d'abord à Weimar, où il composa quelques 
bluettes dramatiques; il se rendit ensuite en Russie, pour 
y tenter la fortune, fut nommé officier en 1780, et parvint 
de grade en grade jusqu'au poste éminent qu il occupait lors- 
que la mort vint le surprendre. Quant à ses ouvrages , nous 
ne les jugerons pas nous-mêmes; les extraits que nous en 

1 F. M. Klingers JVerke , zwôlf Tlieile. Eônigsberg , bei Friedrich 
JSïcolovius, 181 5. 
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donnerons fourniront à tous les lecteurs les moyens de con- 
naître et d'apprécier la tournure de ses pensées et la ma- 
nière dont il savait les exprimer. 

La tragédie des Jumeaux, en cinq actes, est écrite en prose. 
Les deux frères Ferdinando et Guelfo sont nés à Florence, 
le même jour et à la même heure. Cependant Ferdinando 
jouit du droit d'aînesse, et enlève à Guelfo son patrimoine 
et Camille, sa fiancée. Le frère dépouillé est furieux; nou- 
veau Cain, il assassine le rival préféré, et le vieux Guelfo 
tue le meurtrier, afin que le sang des Guelfes ne rougisse 
pas lechafaud. Voilà le sujet de la pièce. Grimaldi, person- 
nage sombre et mélancolique, toujours errant dans les forêts, 
pendant la nuit et au milieu des orages , recherchant conti- 
nuellement le séjour des cimetières , stimule le désespoir de 
Guelfo et disparait, quand le crime est consommé. C'est 
satan. 

ACTE III. 
SCÈNE PREMIÈRE. 

(// fait nuit; on entend le sifflement de la tempête. Grimaldi dort 
sur un sopha. Guelfo entre, une lumière à la main.) 

GUELFO. 

Ah! tout me poursuit-il? tous les démons et tous les fan- 
tômes de la nuit? mon mauvais génie accable mon dos, ne 
me quitte point et se rue sur moi hors de tous les coins, 
comme un taureau. Souffle toujours. Empoisonne toutes les 
fibres de mon cœur! agite mon sang de ta main envenimée. 
Hou! qui torture Guelfo? qui sera torturé par Guelfo? la 
cloche émet un son lugubre. La tempête siffle sur l'Arno. 
Quelle belle nuit! Ferdinando, donne-moi ta femme! Fer- 
dinando donne-moi le droit d'aînesse ? Qui dort aussi tran- 
quillement auprès de moi? je vais arracher le sommeil de ses 
paupières. Eh ! Grimaldi , peux-tu dormir aussi paisiblement ? 
Grimaldi, Grimaldi! donne-moi aussi du sommeil. 
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GRIMALDI. 

Ah! ah! 

GUELFO. 

Donne-moi un peu de ce sommeil ! partage ton sommeil 
avec moi, Grimaldi ! du sommeil pour un petit grain d'opium , 
afin que je puisse aller jusqu'à demain. Le pauvre Guelfo est 
bien poursuivi, bien pourchassé' Grimaldi I ne dors, ne dors 
pas, rêveur. 

GRIMALDI. 

Ah! 

GUELFO. 

Donne- moi aussi du sommeil. 

GRIMALDI. 

Oh ! j'ai eu un sommeil glacial, un sommeil de mort. Est-ce 
toi, mon frère? 

guelfo. 

Ne prononce pas ce mot odieux. Efiace-Ie à jamais de la 
langue des vivans. 

GRIMALDI. 

Guelfo ! 

GUELFO. 

Mon cher Grimaldi, quel autre que Guelfo erre ainsi à 
l'heure de minuit? 

GRIMALDI. 

C'était, depuis long -temps, mon premier sommeil, et il 
était terrible. 

GUELFO. 

Ne murmure pas. Le sommeil te reviendra, mais tu perds 
Guelfo à jamais. 

GRIMALDI. 

Ne me lance pas des regards aussi terribles. Quel bruit, 
cruel fracas autour de moi ! 

GUELFO. 

Ah ! dormeur, te voilà pris ! n'entends-tu pas avec quelle 
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complaisance la nature mugit avec Guelfo ? je lai toujours 
aimée; eu reconnaissance elle se déchaîne maintenant avec 
moi. Oh! puissé-je ne plus voir le soleil! Des nuages noirs 
et gros de tonnerre restent suspendus au-dessus de la terre 
jusqu'à ce que j'aie fini. 

G RI MALI) I. 

Viens, place-toi auprès de moi. Tu as vécu aujourd'hui 
une funeste journée, et moi j'en ai vécu beaucoup de sem- 
blables. Le malheur nous jette l'un auprès de l'autre, et nous 
enchaîne étroitemeut l'un à l'autre. La douleur est le seul 
lien de l'amitié auquel je me fie. D'où.viens-tu maintenant, 
Guelfo ? 

GUELFO. 

Grimaldi, si tes sens ne sont pas déchirés comme les miens, 
si tu ne m'aides pas à mugir plus fort que la tempête.... 
Grimaldi! il le faut! il le faut! le destin l'a prononcé, il le 
faut! lange de la mort, tout ensanglanté, brandit le glaive 
destructeur au-dessus de ma tête et touche mon ame. Main- 
tenant seulement la résolution est prise! l'exécution est-là! 
tous les bons esprits ont voilé leur tète, et versé une larme 
sur Guelfo l'exilé, le damné. Il le faut.... Grimaldi, s'il ne 
le fallait pas.... Dans la tempête les mauvais esprits mugissent : 
Guelfo, tu le feras! 

GRIMALDI. 

Quoi donc, Guelfo? pour l'amour de Dieu! 

GUELFO. 

Ne le nomme pas ! il a retiré sa main de cette maison, il 
en a frappé les habitans d'aveuglement, il les a livrés à la 
fatalité païenne, qui nous enveloppe maintenant de ses filets. 

GRIMALDI. 

Leur as-ru dit tout ce o^ic m voulais leur dire? 

GUELFO. 

Je leur ai tout dit; je n'ai plus maintenant qu'un cœur 
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déchire , un cerveau bouleversé. Et demain soir la noce ! je 
serai le porte-flambeau ! hymen , hymen ! moi aussi je m'écrie : 
hymen ! mais je vous entonnerai un chant nuptial à remuer 
les morts sous la terre. Ne palis pas tant GrimaMi ! ce n'est 

# 

qu'un accès de ma part. Ecoute un secret : j'ai vu le contrat , 
Ferdinando a tout. On y a inséré aujourd'hui la ibrèt avec 
la métairie. Ne le dis à personne, Grimaldi! cela fait peu 
d'honneur au vieux Guelfo, et, disent les gens, le vieux 
Guelfo tient beaucoup à l'honneur. 

GRIMALDI. 

Et tu n'as rien ! 

GUELFO. 

Rien , pas même de quoi acheter du poison. Je suis pau- 
vre , comme le mendiant qui hurle sans toit , dans la tem- 
pête. Ce qui me restait, je l'ai jeté sur le lit du fermier ma- 
lade pour calmer la douleur que lui causait mon injure. Ses 
enfans affamés, son épouse en pleurs, sont maintenant les 
seuls êtres qui bénissent l'infortuné Guelfo. 

GRIMALDI. 

Rien à toi! 

GL'ELFO. 

Je n'ai pas lu plus loin. Il y avait au-bas une somme tel- 
lement vile, que Ion m'assignait comme pension annuelle, 
que je ne veux pas même la connaître. Voilà où j'en suis ! 
J'ai eu ce soir, avec le vieux Guelfo, une querelle qui atout 
décidé. Je lui objectai mes doutes sur la primogéniture. Le 
vieillard pâlit et la fureur enchaîna sur-le-champ sa langue. 
Ma mère se suspendit à mon cou ; le riche et insolert vo- 
leur, Ferdinando, sembla me montrer du doigt la porte. 
Camille trembla et serra mon cou entre ses bras. Par les es- 
prits de vengeance, qui fouettent ces nuages, elle m'aime. 
J'attaquai de nouveau le vieux Guelfo, je lançai le poids du 
sort futur de sa maison dans sa conscience , s'il refusait de 
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m'écouter. La fureur resserra mon cœur, sur son refus de 
m entendre ; enfin elle s'exprima par un rire farouche et dou-r 
loureux ; il crut que je l'insultais , me regarda avec colère , se 
jeta sur une lance qui était appuyée contre la muraille et 
m'asséna un coup qui me fait encore mal. Déjà ma main se 
portait sur la poignée de mon épée.... Ah ! par Dieu, heu- 
reusement que ses cheveux blancs tombèrent sur ses yeux 
tout ardens de colère. 

GRIMALDI. 

Guelfo ! 

GUELFO. 

Oui, heureusement que son bon génie et le mien firent 
descendre ses cheveux blancs sur son front. (Il jette des re- 
gards terribles autour de lui. ) 

GRIMA LUI. 

Quelle affreuse pensée se déchaîne dans ton sang ? 

GUELFO. 

Si ses cheveux avaient été moins blancs , par les ténèbres 
de l'enfer.... 

GRIMALDI. 

Maudit soit le souffle qui prononce ces paroles I maudit 
le cœur qui les a imaginées ! puissé-je rester morne et insen- 
sible sur les rocs déserts des Apennins et n entendre jamais 
le son d'une voix humaine! 

GUELFO. 

Oui, que ne sommes-nous sur ces hauteurs , comme le 
chevreuil qui fuit son meurtrier avec une blessure mortelle y 
pour exhaler le dernier soupir sous la dent du loup ananré 
auquel il ne peut plus échapper. 

GRIMALDI. 

Il n'a pas voulu t entendre? 

GUELFO. 

Je te le dis: le Tout-Puissant les a frappés d'aveugle- 
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ment et les a livrés au destin. Il m'a frappé de sa lance, je 
me suis tu. Dès ce moment il n'est plus mon père. Eh bien ! 
moi aussi, je vais frapper, vieillard! arrache tes cheveux 
blancs.' Us mont ensuite chassé, ils ont arrosé Ferdinando 
de leurs larmes, en criant : toi qui nous restes seul, garantis- 
nous de sa démence. Je l'entendis promettre qu'il irait me 
chercher dans la forêt, au lever du soleil, pour me guérir 
de ma folie. 

GRIMALDI. 

Tue-moi, pour que je ne ne sois pas témoin de ton sort. 
Tu saignes.... 

GUELFO. 

Je me heurtai contre la porte , quand ils me chassèrent. 

GRIMALDI. 

Humanité! humanité! une main ennemie secoua le vase 
qui renfermait nos destinées ; celui qui agita l'urne s'écria : 
malédiction sur tous les deux. Voilà quel fut notre lot. Nous 
sommes anéantis tous deux, sans salut et sans consolation. 
Dans ce moment-ci je suis animé d'une haine violente contre 
les hommes ; mon gosier est altéré de leur sang. Tombons 
sur les hommes , puisque des parens agissent de la sorte ! 
déchirons-les ! brise ton glaive et aiguise tes dents ! ah ! je 
perds la raison. 

GUELFO. 

Meurtre! meurtre! et quand j'y pense, mes cheveux ne 
se dressent pas! Grimaldi, sauve-moi de cette idée sangui- 
naire! sauve-moi de mon génie!... Us en veulent à ma vie. 

GRIMALDI. 

Reprends courage, mon frère! redeviens homme! pour 
moi je me roule depuis des années dans les souffrances, sans 
pouvoir me relever. 

GUELFO. 

Sauve-moi de mon mauvais génie ! n entends-tu pas une 
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musique lugubre? n entends-tu pas des pleurs et des gcmis- 
semens, Griraaldi? 

G RIMA LDI. 

Ton cerveau est entièrement dérangé! malheur à ceux qui 
t'ont conduit jusqu'à ce point! 

GUELFO. 

Vengeance et malheur ! 

GRIMALDI. 

Je t'enlace de mes bras et veux te sauver, Guelfo ; as- 
seyons-nous et mourons ensemble, comme le poisson auquel 
on a retiré son eau. Oui ! n'existons pas , Guelfo , n'existons 
plus ! enfermons-nous dans la tombe solitaire où la pensée , 
le désir, le sentiment, les passions et le souvenir de notre 
misère cessent pour toujours. Passons dans l'autre monde, 
où ta sœur nous donnera des couronnes de paix. Parlons de 
la mort, je suis familiarisé avec elle, et veux t'en faire l'apo- 
logie , qui est très-courte. Guelfo , c'est une amie qui guérit 
promptement toutes les plaies de notre ame. Tu te sens fa- 
tigué, comme si tu avais fait un long et pénible voyage; tu 
t'endors, et insensiblement tu te sens mourir, non sans vo- 
lupté. Elle n'effraie que notre imagination , cette amie libé- 
ratrice. Une sublime pensée m'électrise ! ne plus exister ! 
Guelfo, c'est par le tombeau que nous irons retrouver ta 
Juliette et la mienne ! tu ne m écoutes pas. 

GUELFO. 

Sois en extase, si tu le veux! vengeance! le ver que l'on 
foule aux pieds, tout être vivant ressent son aiguillon, et 
moi j'arracherai cet aiguillon de mon cœur révolté! je le 
hais dès le berceau , je le hais depuis le moment où sa va- 
nité voulut me dépasser, je le hais depuis qu'il balbutia ses 
premières paroles. Ah ! ne m'appela-t-il pas un jour , dans 
nos jeux d'enfance , petit Guelfo? mais je lui appliquai un 
coup sur le front. Vois-tu comme maintenant l'homme exé- 
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cute ce que 1 enfant pensait! les habits qu'il portait, je les 
détestais ! portait-il une robe de la couleur de la mienne, je 
déchirais la mienne. Quand tous les autres enfans de mon 
âge imitaient ma démarche fière et altière, il voulait aussi me 
singer ; je détestais en lui ce que j aimais dans les autres. Je 
crois même que je hais Camille, parce que j'ai vu qu'elle 
l'embrassait. Quand je songe , Grimaldi, à la destinée hu- 
maine, quand je vois une ame énergique et puissante dans 
la poussière, tandis qu'une autre ame, faible, vaine et ram- 
pante, est assise au-dessus d'elle et la domine!.... Moi, je ne 
suis que Guelfo! et lui, Ferdinando, est un mannequin vain, 
faible et mobile , qui déblatère de sagesse et de sensibilité. 
Je me souviens encore qu'un camarade lui enleva un jour 
une poupée qu'il habillait et déshabillait , comme font les pe- 
tites filles. 11 pleura comme elles, et courut en sanglotant 
vers son père; le mâle et belliqueux Guelfo, en juge com- 
plaisant, ordonna sérieusement au ravisseur de rendre la 
poupée. Le même jour un de mes camarades eut la méchan- 
ceté de couper la corde de mon arc. Il était plus âgé 
que moi, mais je le saisis et le jetai à bas de la colline, 
comme une balle de raquette. Le visage ensanglanté, il cou- 
rut auprès du vieux Guelfo, et le guerrier sévère, qui avait 
pris sous sa protection la poupée de son favori, m'arracha 
l'arc, dont je lui montrai la corde déchirée, et m'en frappa 
sur la tête. Ferdinando est-il jamais devenu malade , ne fût-ce 
que de l'air du soir ? et le voilà maintenant qui va devenir 
duc avec les biens qu'il m'a ravis et la fiancée qu'il m'enlève! 
et moi, de tout cela, je vais perdre la raison. Mais je la lui 
reprendrai ! il me donnera Camille ou la vie ! 

GRIMALDI. 

Guelfo, reste pauvre et dépouillé; tu es grand et riche par 
ta vaillance et ta gloire. Débarrasse-toi donc de cette pas- 
sion qui te consume. 
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GUELFO. 

Ah! bavard, ne t'es-tu pas miné de la sorte? va, place- 
toi sur le balcon ; ordonne à la tempête de se calmer. Saisis- 
la par la nuque, crie-lui: pourquoi soulèves-tu, contre ma 
volonté, les élémens, pourquoi détruis-tu? ses sifflemens se 
moqueront de toi, son tourbillon saisira ton squelette dé- 
charné et te lancera dans les flots de VArno. 

GRIMALDI. 

Ah ! vouloir étouffer une passion qui est l'agent le plus 
énergique de notre être ! qui fait de nous tout ce que nous 
pouvons être! Guelfo! essaie tout! force -le de te céder 
Camille. 

GUELFO. 

Grimaldi , je lui pardonnerais tout, ma vengeance serait 
oubliée pour le reste .... Mais crois-tu que .... Il faudrait 
être le plus grand scélérat, et il le sera. Je te le jure, il le 
sera! diable et enfer! il le sera. Tu trembles? eh bien! tu 
le suivras. Est -il mon frère? est -il?.... Il le sera. 

r 

GRIMALDI. 

Si tu as résolu ce que je lis dans ce terrible regard, tire 
ton glaive et tue -moi. 

GUELFO. 

Fuis Grimaldi ! écoute ! des pas furtifs , des soupirs dans 
le vestibule. Fuis, c'est mon mauvais génie. Je veux être 
seul avec lui. 

GRIMALDI. 

Malheur à nous, malheur à cette maison ! 

Les Chevaliers d'industrie (die falschen Spieler), comé- 
die en cinq actes et en prose. Un jeune Franconien, aban- 
donné par son père , qui s'est remarié en secondes noces , 
se lie avec des chevaliers d'industrie et exploite avec eux les 
maisons de jeu de Spa, de Carlsbad, etc. Juliette, son amante 7 
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engage le père du jeune homme à reprendre son fils; le père 
y consent, et notre aventurier, trahi par ses associés en filou- 
terie, retourne en Franconie et épouse Juliette. Charles, le 
frère du second lit, et Braun, intendant de M. Stahl, père 
de l'aventurier, ont été séduits par les joueurs* Tandis que 
Braun s est inondé de Tokaï, Charles a perdu son argent, 
ainsi que 5o ducats que Braun lui avait prêtés à 5o pour 
cent, et à condition de partager le gain (agio). 

ACTE IV. 
SCÈNE PREMIÈRE. 
CHARLES, BRAUN. 
BRAUN* 

Dieu merci ! je te revois, mon petit Charles ! je n'ai pas 
eu un moment de repos ! ce maudit Tokaï. Eh hien ! voyons ; 
la bourse, jeune homme ! mes 5o ducats, mes 5o pour 
cent et mon agio.... Je t'en prie, ne pousse pas aussi loin 
la lésinerie à 1 égard de ton ami. La bourse! combien as-tu 
gagné, mon petit Charles? 

CHARLES. 

Braun ! 

BRAUN. 

La bourse! 

CHARLES. 

Braun ! 

BRAUN. 

Tu as ruiné le pauvre marquis? très -bien, mon petit 
Charles. A quoi bon la pitié? Je pense, Charles, que si tu 
t'es retiré avec quelques milliers de ducats , tu peux bien 
augmenter les intérêts de ton fidèle Braun. Combien de mil- 
liers, mon doux jeune homme? 

CHARLES. 

Pas de milliers, mon cher Braun. 
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BRAUN. 

Tu as donc laissé de quoi glaner? tant mieux, il sera 
d'autant plus porté à réparer sa perte. Eh bien ! mes ducats 
ont porté bonheur ? 

CHARLES. 

Braun ! 

BRAUN. 

Au moins mille et Quelques cents ducats? 1900, mon 
peut Charles ? 

CHARLES. 

Non. 

BRAUN. 

Vous avez été trop généreux, je le vois. i5oo? c'est 
encore une jolie somme. i5oo, n'est-ce pas? 

CHARLES. 

Non. 

BRAUN. 

Folie ! que de prendre deux fois la peine de lui enlever 
son argent. Au moins 1000, mon petit Charles ? Hem! 1 000 
ne sont pas à dédaigner, et peuvent faire monter les inté- 
rêts de ton ami Braun. 1000, n'est-ce pas? 

CHARLES. 

Non. 

BRAUN. 

Pas mille? honte à toi, jeune homme, de rester dans les 
centaines! mille sonnent si bien.... Eh bien, 900; compte- 
les-moi, m/i douleur se calmera peut-être. 900? 

CHARLES. 

Non. 

BRAUN. 

Quoi pas même 900? au moins 5 00? 



Non. 
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BRAUN. 

Mille tonnerres, tu aurais bien pu rester à la maison, si 
tu n'as pas même 5oo ducats. Je ne te lais pas quitte des 
5o pour cent, n'en eusses-tu gagné que 100. 

CHARLES. 

Braun, je suis indigne de voir la lumière du jour. * 

BRAUN» 

Cela ne me regarde pas. Mais.... que dis-tu? indigne de 
voir la lumière du jour? donne-moi mes ducats, mesKrem- 
nitzer. Ah ! je le vois, tu es un avare, qui envies tout à 
ton ami. 

CHARLES. 

Je suis perdu, Braun, je suis le plus misérable des hommes. 

BRAUN. 

Perdu ! quoi perdu ! mes ducats ! je tombe d'apoplexie ! 
non, il est impossible que tu trompes ainsi ton ami. C'est 
une plaisanterie; n'est-ce pas, jeuue homme? Voyons, mon 
petit Charles, débourse -moi mes Kremoitzer. Ah! je ne le 
sais que trop : l'or vole toute amitié ici-bas. Donne ! non il 
n'y a plus d'amitié sincère. Compte.... 





CHARLES. 


Braun ! 






BRAUN. 


Eh bien ! 






CHARLES. 


Tes Kremnitzer . . . . 






BRAUN. 


Eh bien ! 






CHARLES. 


Sont .... 






BKAUN. 


Eh bien ! 






CHARLES. 


Sont partis, tous, tous partis! 



Digitized by Google 



62 OEUVRES 

braun, tombant sur une chaise. 
Je meurs d apoplexie ! tous, tous mes Kremnitzer , touy 
mes petits poulets que je soignais, que je caressais j je les 
portais dans une bourse de soie que M. 11 * Plunse de Meissen 
m'avait tricotée et dont elle m'avait fait cadeau le jour de 
«na fête. Tous partis ! je te citerai devant les tribunaux ecclé- 
siastiques et civils, filou que tu es. 0 amitié! tous les 5o! 
je te ruinerai à force de procès. Tous les 5 o ! il ne reste pas 
un seul de ces malheureux! etc. etc. etc. 

Elfride, tragédie en cinq actes et en prose. Edgar, roi d'An- 
gleterre , a chargé le comte Edouard Ethelwold , de lui ame- 
ner la belle Elfride, dont toute l'Angleterre vante les attraits. 
Ethelwold devient épris de la fiancée du roi , lui cache sa 
mission et l'épouse. 11 annonce ensuite à Edgar que l'opinion 
publique s'est trompée sur le compte d'Elfride et qu elle n'est 
rien moins que belle. Elfride reste dans son castel et Edgar 
l'oublie , parce qu'il se fie entièrement à son ami. Le cheva- 
lier Estok, jaloux d'Ethelwold, dénonce la ruse au roi, qui 
se rend au castel d'Elfride, s'assure qu'on l'a trompé et tue 
Ethelwold en duel. 

Conradin, tragédie en cinq actes et en prose. L'auteur a 
voulu retracer la funeste destinée du jeune Conradin , der- 
nier rejeton d'une famille impériale et victime de l'ambition 
de Charles d'Anjou. Les données historiques sont fidèlement 
observées dans cette pièce. 

■ 

Le serment de ne pas se marier , comédie en cinq actes 
et en prose. Le dénouement de cette pièce n'est guère comi- 
que, et le plan n'est pas bien conçu; parmi les personnages 
se trouve un enfant de quinze ans qui joue un rôle analogue 
au page dans le mariage de Figaro. 
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Médée à Corinthe, tragédie en cinq actes et en prose. Mé- 
dée, abandonnée par l'infidèle Jason, vient à Corintfaepour 
se venger de sa rivale, tue ses propres enfans et s'enfuit. Les 
idées grecques sont, en général , bien suivies dans cette pièce, 
écrite avec un style mâle et énergique. 

Nous ne citerons que les noms des pièces contenues dans 
le second volume des Œuvres de Klinger, pour en venir 
à un ouvrage qui intéresse toutes les classes de lecteurs, la 
Vie de Faust et sa descente aux enfers. Ces pièces sont: 
Médée sur le Caucase , le Favori , A ristodème et Da- 
moclès. 

Fie, gestes et faits et voyage de Faust aux enfers. Cet 
ouvrage embrasse tout le troisième volume. En voici le 
commencement : « Faust s'était long- temps escrimé contre 
les bulles de savon de la métaphysique, les feux follets de 
la morale et les fantômes de la théologie, sans pouvoir ob- 
tenir, pour son esprit, de forme solide et saisissable. Irrité 
de ce non-succès, il se jeta dans les plaines ténébreuses de 
la magie, pensant extorquer à la nature ce qu'elle nous 
cache avec tant d'opiniâtreté. Son premier gain fut l'admi- 
rable invention de l'imprimerie ; le second fut effrayant. Ses 
recherches , aidées par le hasard , lui firent trouver la terrible 
formule qui évoque satan hors des enfers et le soumet à la 
volonté de l'homme. Long-temps il craignit d'en faire usage, 
par amour pour son ame immortelle; car tout chrétien prend 
soin de cette ame, sans d'ailleurs bien la connaître.... Il 
trouva de bonne heure les bornes de l'humanité trop étroites 
et les frappa violemment, afin de les reculer au-delà de la 
réalité.... Dans sa position il crut que la voie la plus courte 
et la plus commode pour parvenir au bonheur, était celle 
qui passait par les sciences ; mais à peine en eût-il goûté les 
charmes, que la soif delà vérité dessécha son ame.... Après 
avoir long-temps circulé dans ce labyrinthe, il se trouva y 
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avoir recueilli le doute, le mécontentement excité par le myo- 
pisme de l'homme, les murmures et la colère contre le 
Créateur qui lui avait permis de pressentir la lumière, sans 
pouvoir percer les ténèbres.... Il croyait s'être frayé le chemin 
des richesses, de la gloire et des jouissances par la merveil- 
leuse invention de l'imprimerie. Il avait employé toute sa 
fortune au perfectionnement de cet art, et paraissait enfin 
au grand jour avec les produits de son industrie; mais la 
tiédeur et l'impassibilité des hommes lui prouvèrent bientôt 
que lui, auteur de la plus belle invention faite dans ce siècle, 
périrait de faim avec sa jeune épouse et ses enfans, si l'im- 
primerie devait être son unique ressource. Déchu de ce 
noble espoir, accablé sous le poids des dettes qu'il avait 
contractées par sa légèreté , par ses largesses excessives, 
par des cautions imprudemment fournies, par des secours 
donnés à de faux amis, il jeta un coup d'oeil sur l'huma- 
nité ; la colère le rendit sombre , ses liens domestiques l'im- 
portunèrent, parce qu'il était hors d'état d'entretenir sa fa- 
mille, et il se convainquit de plus en plus de l'idée que la 
justice n'avait pas présidé au partage des diverses conditions 
entre les hommes. Ce qui le minait, c'était de voir que 
l'homme intelligent et vertueux était partout opprimé , né- 
gligé, avili par la misère ; tandis que le sot et le fripon 
étaient riches, Heureux et considérés. Le sage et le prédi- 
cateur n'ont pas de peine à résoudre cette difficulté; mais 
comme ils ne parlent qu'à l'intelligence, et que le sentiment 
est froissé par une expériencé quotidienne, ce doute aigrit 
le coeur de l'homme orgueilleux et abat l'homme doux et 
humble. Faust appartenait à la première classe. Dès ce mo- 
ment son esprit irrité résolut de débrouiller cette énigme, 
tâche que tant de miniers d'humains ont entreprise au prix 
du repos et du bonheur de leur vie. Il voulut connaître le 
fondement du mal moral et scruter les rapports de l'homme 
à l'Éternel.... Il voulut percer les ténèbres qui lui semblaient 
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envelopper la destination de l'homme. Il conçut même la 
résolution téméraire d'approfondir celui dont l'essence nous 
est incompréhensible, tandis que ses œuvres sont si mani- 
festes.... Mais comme sa position devenait de jour en jour 
plus triste; comme les hommes, qui lui devaient tant, 
s'éloignaient toujours davantage ; comme tous ses efforts 
pour éclaircir ces ténèbres ne servaient qu'à les noircir et à 
les rendre plus affreuses, son ame ne tarda pas à s'im- 
prégner de l'idée qu'un esprit de l'autre monde pourrait 
seul alléger sa misère et lui fournir quelques données sur 
cette question.... Plein de ces sombres dispositions, Faust 
quitta Mayence, pour se rendre dans une ville impériale du 
voisinage, et y vendre aux magistrats une bible latine qu'il 
venait d'imprimer ; le produit de cette vente devait l'aider 
à nourrir sa famille, qui était en proie aux horreurs de la 
feim. Il n'aurait pas pu vendre son ouvrage à Mayence, 
attendu que l'archevêque de cette ville était en guerre avec 
le chapitre.... Dans la ville impériale, paisible séjour des 
Muses et refuge des sciences , Faust espérait plus de succès. 
Il offrit sa bible au conseil sérénissime pour la somme de 
200 florins d'or; mais comme on avait garni, quelques 
semaines auparavant, la cave du noble conseil de cinq ton- 
neaux de vin du Rhin, son offre fut rejetée.... Dans son 
dépit, Faust eut recours aux formules magiques. L'idée de 
tenter quelque chose de hardi, de s'affranchir du joug hu- 
main , en s alliant avec le diable , jaillit tout en feu hors de 
son cerveau.... Onze heures sonnent à l'horloge du clocher 
gothique; une nuit sombre couvre la terre. La tempête 
s élance du nord en mugissant , les nuages cachent la pleine 
lune, la nature est bouleversée.... Faust traça donc, d'après 
les lois de la magie, ce cercle terrible qui devait le soustraire 
à jamais à la providence de l'Être souverain et aux doux 
liens de l'humanité.... Au même instant il crut voir son vieux 
père, sa jeune épouse et ses enfans, se tordant les mains 

• 

xii. 5 



< 

Digitized by Google 



f)6 OEUVRES 

de désespoir. 11 les vit ensuite se jeter à genoux pour im- 
plorer, en sa faveur, l'appui de celui qu'il allait renier. 
« C'est l'indigence , c'est ma détresse , qui les réduit au déses- 
poir! » s'écria-t-il en frappant du pied la terre.... Il sauta, 
plein d'une aveugle fureur, au milieu du cercle, et les gé- 
missemens de sa femme, de ses enfans et de son père, se 
firent entendre dans le lointain : « 11 est perdu , à jamais 
perdu ! » 

• Satan célèbre une fête en l'honneur de son nouveau sujet. 
«Les esclaves des démons, ombres qui n'ont mérité ni la 
damnation, ni l'éternelle béatitude, dressèrent une multitude 
de tables pour les festins ; ils méritent d'être voués à cette 
ignominieuse servitude. Lorsque, revêtus de leur chair et 
de leurs os , ils mangeaient les fruits de la terre, ils ap- 
partenaient à cette race d'hommes équivoques qui sont les 
amis de tous, sans l'être de personne; dont les langues ne 
cessent de parler de vertu et de probité, sans que leurs cœurs 
en sachent quelque chose ; qui n'évitent le mal que parce qu'il 
est dangereux qui ne font pas de bien, parce qu'il faudrait 
du courage et du désintéressement, qui font usure avec la 
religion et la placent à intérêt, comme le Juif avide son 
capital, croyant assurer à leurs ames misérables un bon 
dépôt dans l'autre vie ; qui adorent Dieu par crainte et trem- 
blent devant lui comme des esclaves. * 

Suit la description du festin diabolique : « On apprêta ce 
jour-là pour le palais du grand-seigneur (satan) , de ses visirs 
et de ses favoris, un pape qui, animé par un désir terrestre 
de gouverner le monde, excitait, en lieutenant de la divi- 
nité, les sujets contre les empereurs, les princes et les rois; 
un farouche conquérant, un célèbre philosophe qui, grâce 
à ses subtilités scolastiques, avait changé en néant l'Etre des 
êtres; un moine hypocrite, de qui son ordre aurait volontiers 
fait un saint, avec des miracles inventés .... les bouteilles 
étaient remplies de larmes d'hypocrites, de fausses veuves, 
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de bigots, de sensibleristes et de pénitens par faiblesse; de 
larmes que la jalousie fait répandre à cause du bouheur 
d'autrui; de larmes d égoïstes que la joie fait verser quand 
les autres sont malheureux, etc.... Quand ces misérables 
eurent dressé les tables, et se furent placés derrière les sièges 
de leurs maîtres aussi humblement qu'un Allemand qui se 
trouve en face d'un grand, les magnats de l'enfer sortirent 
des appartenons de satan. » 

Satan adresse un long discours aux seigneurs de sa cour, 
et affirme que l'invention de Faust va peupler les enfers. 
« Après le festin on joua sur un grand théâtre des pièces 
qui rappelaient les exploits de satan (car le diable a dans sa 
cour des flatteurs et des poètes). On joua par exemple la 
séduction d'Ève, la trahison de Judas Iscariote, l'assassinat 
cTUrie par David, l'idolâtrie de Salomon, etc. Les diables, 
joyeux et enivrés , firent alors un tel vacarme qu'il couvrit 
les hurlemens des damnés. Tout à coup la puissante voix 
de Faust pénétra du monde supérieur jusqu'aux enfers. Grâce 
à sa magie, il avait su atteindre le fond de l'abîme, et évo- 
quer l'un des plus puissans seigneurs du sombre royaume. 
Son pouvoir était irrésistible. Satan se leva plein de joie : 
c'est Faust qui nous appelle! cet audacieux, ce téméraire 
seul pouvait frapper aussi violemment aux portes de l'enfer. 
Debout! un homme comme lui vaut mieux que mille de 
ces pauvres hères qui pèchent comme des mendians et des- 
cendent journellement dans notre royaume. * Le diable Lé- 
viathan est chargé de séduire Faust, et d'en faire un citoyen 
futur du ténébreux empire. Léviathan n'aime pas la terre; 
il la prise en aversion ', il déteste et méprise les hommes. 
«Encore, dit-il, si c'était un Espagnol fier et ardent, un 
Italien vindicatif et intrigant, ou bien un Français gai et 
amoureux ! mais un Allemand ! lourds soliveaux qui se 
courbent servilement devant la considération et la richesse, 
devant toutes les distinctions des hommes ; qui croient que 
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leurs princes et leurs grands sont d'une meilleure étoffe 
qu'eux, et s'imaginent être des gaillards accomplis quand 
ils se font assommer pour eux, ou se vendent à d'autres 
princes pour en faire autant. Ne vivent-ils pas contens sous 
leur tyrannie féodale? les écorche qui veut et comme bon 
lui semble. » Satan lui répondit : « Monte sur la terre , 
Léviathan, bientôt il s'allumera en Allemagne un feu qui 
embrâsera toute l'Europe. Déjà le germe de la folie pousse 
pour des siècles entiers, et ce que l'Allemand a une fois 
saisi, ne lui échappe plus.» A ces mots, un docteur en droit 
allemand , qui était placé derrière satan , demanda et obtint 
la permission de faire l'apologie de sa patrie. «Je vous jure, 
dit-il, princes de l'enfer, que si l'un d'entre vous peut dé- 
couvrir dans les codes de lois de l'Allemagne, outre les 
articles concernant les bauts personnages, un seul mot sur 
les droits du bas peuple, on pourra faire de moi, sans que 
je m'y oppose, une torche ardente, et j'aurai l'honneur de 
briller sur la table magnifique de sa majesté.... Bravo! 
s'écrièrent les diables, c'est un bon patriote. Prends -le au 
mot, satan.» 

Quand le docteur eut fini de parler, satan lui dit: 
« Docteur, tu as dépeint la chose d'une manière vive et 
brillante, non pas comme elle est, mais comme elle devrait 
être , pour bien me plaire. Je vois que tu as un génie capable 
d'ennoblir et d'idéaliser; descends de la tribune, je suis con- 
tent de toi. J'aime ton zèle, j'ai à cœur le maintien du système 
féodal dont les racines sont dans mon empire. Cherche à 
propager tes opinions parmi les hommes ; je vais t'en fournir 
l'occasion. Ecoute ! tu quitteras ma cuisine pour entrer dans 
mon cabinet; je t'enverrai, en qualité de secrétaire d'am- 
bassade, à la diète prochaine, afin que tu y répandes tes 
nobles doctrines. Couche bien vite ton bel idéal sur le pa- 
pier, et souffle-le dans le cerveau d'un fils de la poussière. » 

Cependant Faust crie pour la seconde fois, et satan en- 
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joint à Léviathan de monter en toute bâte sur la terre. 
Celui-ci jure, par le cloaque infernal, de faire maudire à 
Faust l'heure de sa naissance et le nom de l'Éternel. Lévia- 
than arrive auprès de Faust, et lui dit, après un moment 
d'entretien : « Je te ferai voir ce dont parlent tes philosophes , 
je soufflerai de devant tes yeux les brouillards que l'orgueil, 
la vanité et l'amour-propre ont amassés et colorés de teintes 
si brillantes. Je te conduirai sur le théâtre du monde et te 
montrerai les hommes à nu. Nous voyagerons par eau, par 
terre, à pied, à cheval, et sur l'aile rapide des vents, pour 
passer en revue le genre humain. Peut-être désenchante- 
rons-nous la princesse qui a déjà rompu le cou à tant de 
milliers d'aventuriers.... Estimes-tu cela? (En disant ces mots, 
Léviathan ouvrit un sac et en fit sortir des décorations , des 
mitres, des diadèmes et des lettres de noblesse.) Mais non, 
je connais Faust! la jouissance et le savoir, voilà ses dieux; 
redevenez ce que vous êtes en réalité.» (Tout se changea eu 
boue et en poussière.) 

Le lendemain matin, Léviathan, déguisé en grand -sei- 
gneur, vint rendre visite à Faust, le grand homme. Bientôt 
toute la ville sut cet événement. On crut que c'était un 
envoyé de l'empereur; le sénat s'assembla et décréta qu'on 
enverrait une ambassade solennelle à Faust et à son illustre 
protecteur. Le bourguemaître invita les deux hôtes à un festin 
splendide. Faust avait jeté des regards de concupiscence sur 
l'épouse du bourguemaître, qui était la plus jolie femme de la 
ville. Une lettre de noblesse, accordée par Léviathan au bour- 
guemaître et marquée du sceau impérial, engagea l'ambitieux 
citadin à sacrifier l'honneur de sa moitié au caprice passager 
du docteur Faust. On mit la lettre de noblesse dans un plat 
couvert, et Léviathan proclama, au milieu du festin, le 
bourguemaître chevalier du saint-empire. « Les paroles que 
le diable venait de prononcer, firent uu bruit semblable à- 
celui du tonnerre dans les oreilles des convives. Celui qui- 
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était ivre reprenait ses esprits, et celui qui était à jeun parais- 
sait ivre; les lèvres des femmes, toutes bleues de colère, 
tremblaient en félicitant le nouveau chevalier. Toutefois la 
crainte les força de faire contre fortune bon cœur, et Ion 
but, avec de nombreux vivat, à la santé du bourguemaître. 
Durant ce vacarme, un brouillard très- mince avait rempli 
la salle. Les verres commencèrent à danser sur la table. Les 
oies rôties, les canards, les poules, les cochons de lait, les 
tranches de veau , de mouton et de bœuf , caquetèrent, 
gloussèrent, grognèrent, bêlèrent, mugirent, volèrent par- 
dessus ou coururent sur la table. Ije vin jaillit en flammes 
d azur hors des bouteilles. La lettre de noblesse fut réduite 
en cendres dans les doigts du bourguemaître tremblant. Toute 
rassemblée fut métamorphosée en masques bizarres d'uu 
carnaval insensé. Le bourguemaître portait une tête de cerf 
entre ses deux épaules; tous les autres, hommes et femmes, 
étaient ornés de masques empruntés au domaine fantasque 
de l'imagination la plus grotesque et la plus bizarre , et chacun 
parlait, caquetait, gloussait, bêlait, hennissait ou grondait, 
selon le masque qui lui était échu. Tout cela faisait un concert 
si fou, que Faust avoua au diable que la plaisanterie faisait 
honneur à celui qui l'avait imaginée. Quand Faust eut assez 
ri de cette scène, il fit un signe au diable, et tous deux s en- 
volèrent par la fenêtre.... De tout cela l'histoire ou ce qui 
est synonyme en Allemagne, la chronique ne dit mot; et 
puis, ajoutez foi à la chronique.» 

Les deux voyageurs allèrent ensuite frapper à la porte 
d'un ermitage. Faust croyait que Termite était inaccessible 
aux faiblesses humaines. Léviathan se chargea de lui prouver 
le contraire. Le saint anachorète résiste aux attraits d une 
table chargée de mets succulens. Mais une autre tentation 
l'attendait : une jeune et belle pèlerine 1 entraîna dans le péché 
de luxure , et l'engagea à tuer ses hôtes , afin de s'emparer de 
leurs trésors. Entraîné par l'éloquence séductrice de la sirène, 
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Termite alla saisir un poignard et s approcha de Faust. « Lé- 

viathan poussa un éclat de rire diabolique, et Faust, voyant 
Termite le poignard levé pour le frapper et agenouillé devant 
lui , s'écria : misérable ! sous le masque de la piété tu veux 
égorger tes hôtes! L ermite tomba frappé de terreur. La 
pèlerine, émissaire du sombre royaume, lui apparut sous 
une forme hideuse et disparut. Faust ordonna au diable de 
mettre le feu à l'ermitage et d'y brûler l'hypocrite. Le diable 
obéit avec joie et l'ermitage fut consumé. Le lendemain matin 
les paysans déplorèrent la mort du juste , recueillirent ses os 
et les honorèrent comme les reliques d'un saint.» 

Faust, de retour à Mayence, calma les inquiétudes de 
son épouse, en lui donnant un gros sac rempli d'or, puis 
il prit congé d'elle, en lui disant qu'il allait faire un long 
voyage avec son généreux protecteur. « Quand le père de 
Faust vit toutes ses richesses, il dit tout bas à son fils: si 
tu as gagné cela d'une manière honorable, remercions -en 
Dieu, 6 mon fils, et jouissons de ce qu'il nous a donné. 
Depuis quelques nuits j'ai eu des visions et des pressentimens 
terribles; je crois cependant que mon chagrin eu est Tunique 
cause. Cette réflexion paternelle fit une vive impression sur 
le cœur de Faust; mais l'aspect de sa famille, qui renaissait 
au bonheur, calma son imagination.» 

Un de ses amis allait perdre un procès, faute d'argent 
.pour séduire le juge. Faust compta mille écus au juge, et 
le procès fut gagné* Mais alors les mille écus se changèrent 
en rats et en souris, qui poursuivirent le magistrat prévari- 
cateur, et le dévorèrent enfin dans une tour dont le nom a 
gardé le souvenir de ce tragique événement ; car aujour- 
d'hui encore on Tappelle la tour des souris (Màusethurm). 
4t La femme du juge raconta dans son effroi toute l'aflaire 
à ses voisines, et depuis cette époque ou n'a pas trouvé 
un seul juge , un seul avocat corrompu à prix d'or dans 
tout le diocèse de Mayence. Si le diable se lut douté 
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dune pareille conséquence, il s y serait pris d'une autre ma- 
nière. » 

Les gens du prince -évêque de Fnlde avaient enlevé un 
veau à un pauvre paysan , qui se tua de désespoir. Faust 
le sut, et se rendit chez le prince -évêque, qui le retint à 
dîner. « Le prélat était un homme dans la force de l'âge , 
mais d'un embonpoint si monstrueux que la graisse semblait 
être l'essence de ses nerfs , de son cœur et de son ame. Il 
n'avait de sentiment qua table, de goût que dans son palais, 
et son plus grand malheur était de voir un plat mal ap- 
prêté.... Au milieu de la table était la tête du veau de Ru- 
precht ( tel était le nom du paysan ). * A la vue de ce plat , 
Faust se ressouvint du paysan et raconta toute l'histoire au 
prince-évêque. «Aucun des assistans ne parut faire attention 
à ce récit ; levêque continuait de manger. Faust dit alors : 
je crois pourtant que je m'adresse à un évêque, à un pasteur 
du troupeau chrétien, je suis assis auprès de docteurs et de 
prédicateurs de la charité. Monsieur levêque, êtes -vous 
évêque ou non ? l evêque le regarda d'un air mécontent, fit 
appeler son maître d'hôtel, et lui dit: « Hé, qu'est- il donc 
arrivé à ce paysan, qui s'est coupé la gorge, comme un vrai 
fou ?» Le maître d'hôtel sourit, raconta l'histoire comme Faust, 
et ajouta : Je lui ai pris sou veau gras, parce qu'il figure 
bien sur votre table et qu'il est trop bon pour les Franc- 
fortois, auxquels il voulait le vendre. L'Intendant l'a saisi, 
parce que le paysan était un mauvais fermier, et que depuis 
trois ans il n'avait pas payé la moindre redevance. VoÛà la 
vérité, monseigneur, et franchement, je ne veux pas qu'un 
paysan exporte quelque chose de bon. Levêque répondit: 
Tu as raison ; puis s'adressant à Faust, il lui dit : que vou- 
lez-vous ? vous voyez qu'il a bien fait d'enlever le veau du 
paysan ; ou bien êtes-vous d'avis que les bourgeois de Franc- 
fort doivent avoir les veaux gras et moi les veaux maigres? 
Faust voulut répondre , mais levêque ajoute : écoutez-moi, 
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mangez, buvez et taisez-vous. Vous êtes le premier qui, à 
ma table ait parlé de paysans et de semblable canaille, et si 
vous n'aviez pas les habits de gentilhomme sur le corps , je 
croirais que vous êtes issu de mendians, puisque vous pre- 
nez si chaudement leur défense. Apprenez qu'un paysan 
qui ne peut pas payer ses redevances , fait aussi bien de se 
couper la gorge, que certains gens feraient bien de se taire , 
au lieu d'ôter l'appétit à autrui par de sots discours. Maître 
d'hôtel , voilà une superbe tête du veau. — Le maître d'hô- 
tel: c'est justement la tête du veau de Rnprecht.— Levêque : 
ah î ah ! passe-la moi , donne-moi les épices ! je vais lui cou- 
per une oreille ; notre criard là-bas la trouvera bonne. Le 
maître d'hôtel vint poser le plat devant levêque. Faust parla 
tout bas à l'oreille du diable, et au moment où l'évêque ap- 
puyait le couteau sur la tête de veau, le diable la changea 
en une tête humaine, qui ressemblait à celle de Ruprecht et 
lançait des regards furieux à 1 evêque. Celui-ci laissa tomber 
le couteau, tomba évanoui, et tous les autres convives furent 
glacés d'épouvante. — Faust : Monsieur l'évêque et vous 
autres ecclésiastiques, permettez que cette tête vous prêche 
maintenant la charité chrétienne. Faust et Léviathan par- 
tirent. » 

Le docteur Robertus , chef de la faction populaire , allait 
être décapité dans un des margraviats de l'Allemagne, lors- 
que Faust lui sauva la vie, par la puissante intervention de 
son guide infernal. — Il y avait un petit prince dont l'Alle- 
magne entière faisait le plus grand éloge; Faust le vit de 
près, le suivit dans toutes ses démarches et se convainquit 
que c'était un scélérat. Léviathan lui donna la mort, sur 
l'ordre exprès de Faust. — En quittant l'Allemagne, nos 
deux voyageurs se rendirent dans la France, alors gouvernée 
par Louis XI. «La France n'était pas alors aussi riante qu'elle 
l'est devenue plus tard; l'habitude de se laisser gouverner 
par le bon plaisir des grands et des seigneurs ne s'était pas 
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encore enracinée dans le cœur des Français, au point de 
leur faire chanter leurs malheurs dans des refrains spirituels 
et de se contenter de cette pauvre vengeance. » Louis XI 
fait empoisonner son frère le duc de Berry ; Faust en est 
témoin. Quelque temps auparavant, nos deux voyageurs 
avaient eu l'occasion de connaître ce prince infortuné. « Une 
seule chose déplaisait à Faust, c'était le penchant du duc 
pour le bénédictin, son confesseur. Il le comblait d'atten- 
tions et de politesses , se laissait guider par ce moine hypo- 
crite avec une telle docilité que Faust avait peine à com- 
prendre comment un homme aussi franc , aussi ouvert que 
le duc, pouvait flatter un masque aussi trompeur. Le diable 
lui eut bientôt expliqué l'énigme, en lui parlant des liaisons 
du duc avec la dame de Montserau. Le prince l'aimait au- 
tant qu'il redoutait l'enfer , et comme le mari de la dame 
vivait encore, sa position morale était fort délicate. Ne pou- 
vant renoncer à ses faveurs et voulant néanmoins éviter les 
flammes infernales, il suivait le sentier détourné que la cour 
de Rome a frayé, à côté de la religion, par amour de l'or 
et de la domination: le moine, en lui donnant l'absolution, 
rassurait son ame tourmentée par la crainte de l'enfer. Ne 
devait-il pas témoigner sa reconnaissance à celui qui lui per- 
mettait de jouir du présent et qui le tranquillisait sur l'ave- 
nir? Tu vois, Faust, dit le diable, ce que les hommes ont 
fait de la religion; observe que, par abus, dans tout crime 
un peu grave, dans tout forfait hideux, on lui fait jouer le 
rôle principal, ou bien donner des consolations et des caï- 
mans aux personnages du drame. » 

Arrivés à Paris, Faust et Léviathan voient décapiter le duc 
de Nemours. Faust, indigné contre Louis XI, exigea que le 
démon étranglât ce roi cruel et sanguinaire. — Léviathan : 
« Faust, je ne l'étranglerai pas, c'est contraire à la police de 
l'enfer. D'ailleurs pourquoi le diable mettrait-il un terme à 
ces cruautés j quand elles sont tolérées par celui queleshom- 
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mes appellent leur père et leur conservateur? Sans doute il 
est dans Tordre du monde moral qu'un roi comme celui-ci, 
qui ose s'appeler l'oint du Seigneur , puisse et doive traiter 
les hommes de la sorte. Où se terminerait ta vengeance, si je 
suivais ton courroux? .... d'ailleurs, prends patience, tu 
verras que les souffrances de ce roi te réjouiront et tu lui 
souhaiteras une vie plus longue, afin de les prolonger. » 

Pendant son séjour à Paris, Léviathan introduisit Faust 
dans une maison située à quelque distance de la ville, et 
dans laquelle des naturalistes, des physiciens et des médecins 
disséquaient des hommes tout vifs, pour découvrir les secrets 
de la nature. 

Les deux voyageurs virent ensuite les derniers moraens de 
Louis XI , torturé par la crainte de la mort. « Faust et le 
démon volèrent par dessus La Manche et arrivèrent à Lon- 
dres, au moment où le laid et malotru duc deGlocester s érigea 
en protecteur du royaume , et faisait tous ses efforts pour 
enlever la couronne à son frère. 11 avait empoisonné son 
père et arraché à la reine, qui s'était réfugiée dans l'abbaïe 
de Westminster, l'héritier du troue, âgé de quatorze ans, et 
«on frère cadet York, etc. etc. Tout cela irrita Faust à un 
tel point que, malgré les charmes des Anglaises, il ne voulut 
plus rester dans l'île et partit plein de fureur. Il n'avait pas 
encore vu commettre de crimes aussi froidement et aussi 
publiquement, car il n'avait pas encore été à Rome. Quand 
ils s'embarquèrent, le diable lui dit: Faust, ce peuple gémira 
pendant quelque temps sous le joug du despotisme, puis il 
sacrifiera peut-être un de ses rois, sur lechafaud, à une 
liberté imaginaire qu'il vendra à ses successeurs pour de l'or 
et des titres. Du reste, c'est un peuple qui connaît fort bien 
les vices ; l'enfer y fera de nombreuses recrues : car un jour 
viendra où l'or sera la seule divinité de ces insulaires! 11 le 
conduisit ensuite à Milan , où le duc Galeas Sforza fut assas- 
siné dans la cathédrale le jour de la Saint -Etienne. Faust 
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entendit les meurtriers invoquer à haute voix Saint-Etienne 
et Saint- Ambroise, et leur demander le courage nécessaire à 
leur noble entreprise. A Florence , séjour des Muses , ils 
virent assassiner le neveu du grand Cosme , du père de la 
patrie, dans l'église de Santa-Reparata , au moment où le 
prêtre élevait le corps du Seigneur; c'était le signal indiqué 
par Salviati, archevêque de Florence. Ce dernier avait été 
instigué par le pape, qui voulait exterminer les Médicis, afin 
de régner seul sur toute l'Italie. En Espagne , ils trouvèrent 
sur le trône la fourberie et l'hypocrisie, sous le masque de 
la religion ; ils virent immoler des hommes dans un auto* 
da-fe que Ton offrait au Dieu clément des chrétiens; ils 
entendirent le grand -inquisiteur Torquemada se vanter, en 
présence de la bigote Isabelle et de l'artificieux Ferdinand , 
d'avoir fait le procès à 80,000 suspects, et d'avoir déjà 
brûlé vifs 6,000 hérétiques.... Le diable dit à Faust : tu as 
vu maintenant plusieurs cours temporelles, tu connais le mode 
de gouvernement qu'on y suit; allons à Rome, voyons si le 
gouvernement spirituel vaut mieux. Le rusé démon se flattait 
qu'Alexandre VI, qui portait alors la triple couronne, et qui 
avait entre les mains les clefs du ciel et de l'enfer, mettrait 
la dernière main à ce qu'il méditait contre Faust et accélé- 
rerait son propre retour dans les enfers. ... Le lendemain 
de leur arrivée, ils reçurent une invitation de la part du car- 
dinal César Borgia, un des nombreux bâtards du pape; il 
les reçut d'une manière brillante et se chargea de les pré- 
senter à Sa Sainteté. Tous deux entrèrent au Vatican , avec 
une belle et nombreuse escorte, et le diable baisa aussi bien 
que Faust la mule de Sa Sainteté. Faust le fit avec la fer- 
veur d'un bon catholique , qui prend le pape pour ce qu'il 
doit être; le diable se disait en lui-même : si Alexandre me 
connaissait, peut-être serait-il à mes pieds. . . . Faust observa 
bientôt que les actions d'Alexandre et de ses bâtards surpas- 
saient tout ce que l'histoire a conservé pour l'éternelle honte 
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de l'humanité. Lucrèce, à qui Faust se recommandait moins 
encore par son extérieur viril que par ses présens magnifi- 
ques , l'initia aux mystères de la volupté, et il sentit, dans 
ses bras, que la cour pontificale était en possession de secrets 
entièrement ignorés du reste de la chrétienté. Grâce à cette 
liaison intime , il découvrit ses rapports incestueux avec 
ses deux frères, le cardinal et le duc, et un jour l'ayant sur- 
prise avec le pape, son père, chez qui Léviathan et lui 
avaient accès à toute heure, il vit qu'il partageait les faveurs 
de la belle Lucrèce non-seulement avec ses frères, mais avec 
Sa Sainteté elle-même. Le seul qui rat maltraité, était Al- 
phonse, honoré du titre d'époux de Lucrèce. * 

Faust retourna en Allemagne, pour rester dans le sein de 
sa famille; en chemin il rencontra son fils aîné, pendu à une 
potence et tomba évanoui à bas de son cheval. La misère 
et la faim avaient poussé l'infortuné jeune homme à un sa- 
crilège, et on l'avait condamné à la mort. La femme de Faust 
et ses autres enfans étaient réduits à la plus affreuse misère. 
La nuit s'affaissa, noire et sombre, sur la terre. Faust était 
devant son malheureux fils. La démence brûlait son cerveau; 
il s'écria , avec l'accent farouche du désespoir : démon , laisse- 
moi enterrer cet infortuné, arrache-moi ensuite la vie, et je 
descendrai dans l'enfer, où je ne verrai plus un seul homme 
en chair. J'ai appris à les connaître; j'en suis dégoûté, j'ab- 
horre leur destinée, le monde et la vie. Les bonnes œuvres 
ont attiré des maux inexprimables sur ma tête, et j'espère que 
les mauvaises actions seules ont tourné à mon avantage. Ainsi 
le veut la folle confusion que l'on voit sur la terre. Fais-moi 
descendre, je veux devenir un habitant de l'enfer, je suis 
fatigué de la lumière dont l'opposé est peut-être le jour. — 
Le démon : pas trop vite! Faust, je te l'ai dit, toi-même tu 
brises maintenant l'horloge de ta vie ; l'heure de la vengeance 
est arrivée, cette heure après laquelle j'ai si long-temps sou- 
piré. Je t'arrache maintenant ta baguette magique, et t'en- 
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chaîne dans le cercle étroit que je décris autour de toil 
écoute-moi, hurle et tremble! je vais retirer tes terreurs de 
leur obscurité, je dévoilerai les conséquences de tes actions, 
et te ferai périr par un lent désespoir. Insensé, tu dis que 
tu as appris à connaître l'homme? où? quand et comment?... 
Tu as pris le masque de la société pour son développement 
naturel , tu n'as appris à connaître que l'homme que sa posi- 
tion, son état, ses richesses, sa puissance et ses connaissances 
ont voué à la corruption, et qui a brisé sa nature contre 
votre idole, l'orgueil. . .. Pourquoi n avons-nous pas été dans 
les cours des princes bons et justes, des pères de leurs peu- 
ples?... . As-tu daigné honorer d'un regard celui qui gémit 
sous un joug pesant, et supporte patiemment le fardeau de 
la vie, en se consolant par l'espoir de l'avenir?.... Te con- 
nais-tu toi-même? Laisse -moi scruter ton intérieur, et le 
souffle de la tempête entretiendra la flamme que tu as allumée 
dans ton cœur .... Qui de vous autres humains peut dire : 
le temps détruit les vestiges de mon existence? Sais -tu ce 
que signifient les mots de temps et d'existence? La goutte 
qui tombe dans l'Océan, n'augmente- 1- elle pas les vagues 
d une goutte? et toi, qui ne sais ce que c'est que le commen- 
cement, le milieu et la fin , tu as saisi d'une main téméraire 
la chaîne de la destinée, tu en as rongé les anneaux, bien 
qu'ils eussent été forgés pour l'éternité. Je retire maintenant le 
rideau et lance le fantôme du désespoir dans ton cœur. . . • 
Le docteur Robertus, ce célèbre défenseur de la liberté, était 
dès sa plus tendre enfance l'ennemi personnel du ministre, 
qu'il détestait à cause de ses talens.... Tu voulus que je le 
sauvasse et que je lui fournisse une grande somme d argent; 
apprends maintenant l'usage qu'il en a fait et réjouis-toi des 
conséquences. Il profita de sa liberté et de l'impression pro- 
duite sur le peuple par sa disparition miraculeuse, pour orga- 
niser une révolte terrible. Il arma les paysans ; ceux-ci mas- 
sacrèrent les gentilshommes , dévastèrent tout le pays : le 
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noble ministre fut la victime de son ressentiment, et Rober- 
tus, le soutien de la liberté, est Fauteur de cette malheureuse 
guerre des paysans, qui se communiquera progressivement 
à toute F Allemagne et la ravagera.... Satan lui-même n'au- 
rait pas mieux fait pour exterminer les hommes que nous 
détestons. . . . Insensé, n avais-tu pas été créé libre?. . . Pour- 
quoi eus-tu la témérité de sortir du sentier que I on t'avait 
assigné d'une manière 3USS1 précise? pourquoi as-tu essayé 
tes forces contre celui que l'on ne saurait atteindre?.... Ne 
t'a— t— il pas créé supérieur aux démons, aussi bien qu'aux 
animaux de la terre? il ta donné la faculté de discerner le 
bien d'avec le mal : libre était ta volonté, libre ton choix. 
Nous sommes esclaves du mal et delà nécessité, nous n'avons 
ni choix ni volonté. . . . Vous êtes les rois de la création , 
des êtres libres, maîtres de vos destins, que vous arrangez 
vous -mêmes, possesseurs de l'avenir, qui dépend de vos 
actions : voilà les privilèges qui vous attirent notre haine, 
voilà pourquoi nous sommes charmés de vous voir sacrifier 
votre domination à la folie et aux crimes. . . . 

Faust répond: La vie humaine est-elle autre chose 
qu'un tissu de peines, de vices, de tourmens, d'hypocrisie, 
de contradictions et de louche vertu? Que signifient la liberté, 
le choix, la volonté, la faculté tant vantée de discerner le 
bien d'avec le mal, si les passions, par leurs mugissemens, 
couvrent la trop faible raison, comme la mer bruyante la 
voix du pilote dont le vaisseau est poussé contre des écueils ?. . . 
Pourquoi me donna-t-on à moi, qui suis né pour les souf- 
frances, le désir du bonheur? Pourquoi, né que je suis dans 
les ténèbres, souhaité-je la lumière? Pourquoi, esclave que 
je suis, recherché-je la vérité? pourquoi, vers de terre, vou- 
lons- nous voler ? . . . . Liberté de l'homme ! . . . . libre , celui 
dont le cou est accablé par le joug de fer de la nécessité, 
depuis le berceau jusqu'à la tombe?.... Faust devait-il naî- 
tre, se développer, penser et sentir à des conditions telles 



$0 ŒUVRES DE KJLIHGE1U 

que des milliers d'hommes devinssent malheureux par lui?... 
Si ma nature le voulait ainsi, celui qui me la donnée, le 
voulait donc aussi.... * 

Léviathan tue Faust et entraine son ame au fond des en- 
fers. Satan le fait tourmenter par une légion de ses servi- 
teurs. Le pape Alexandre VI a précédé Faust dans le sombre 
royaume, et les diables lui font son procès. Quand les deux 
criminels eurent été plongés au fond de l'abîme, satan dit à 
ses sujets : «Voilà donc les hommes ; quand ils veulent re- 
présenter quelque chose de hideux , ils dépeignent le diable. 
Eh bien! quand nous voudrons représenter l'objet le plus 
ridicule, le plus vain, le plus insolent, le plus fier, le plus 
abject, le plus cruel, le plus lâche, le plus retors, le plus 
ingrat, en un mot le hideux et le vil par excellence dans 
l'immense création, nommons l'homme....* 

Le Faust de Goethe parut en 1790, celui de Klinger 
en 179 1 ' 
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État présent de V Allemagne. 

On dit que nos révolutions proviennent de la révolution 
française qui n'a fait que donner 1 impulsion première* L'élé- 
ment révolutionnaire est le mécontentement causé par la 
conviction de notre propre état : on se plaint des autorités 
et des dispositions locales ; on se plaint de l'administration ; ' 
on se plaint des lois existantes; on se plaint (mais le cas 
est rare) des dynasties établies. Nous pouvons espérer ou 
craindre d'entrer dans une époque grande ou pitoyable. 

Mainte faute du congrès de Vienne saute aux veux. Il a 
fait beaucoup pour les intérêts privés de quelques Etats ; il 
a, dans plusieurs circonstances, compté sur l'aveuglement 
des peuples, dont les vrais iutérèts ne l'ont guère occupé. 
Mais il a travaillé de son mieux pour le maintien de la 
noblesse et des droits seigneuriaux. 

Les riches Allemands obtinrent le libre passage, c'est-à- 
dire le privilège d'aller s'établir d'un État dans' l'autre, en 
payant 10 pour 100. Les pauvres furent bien moins favo- 
risés; car on ne les admet dans aucun État quand ils ne 
sont pas munis d'argent. 11 fallait alléger, à cet égard, la 
position des pauvres. Que fit-on? Les privilèges des riches 
furent augmentés, sans adoucir la détresse des pauvres. On 
donna aux Etats provinciaux (d'après le mode féodal) de 
grands privilèges, et l'on continua de faire payer au peuple 
les sommes décrétées par les gouvernemens absolus, ou par 
les Etats provinciaux au profit des privilégiés. 11 est vrai 
qu'on recommanda de temps en temps aux gouvernemens de 
ne pas faire de prodigalités; mais ces remontrances ne furent 
xn. 6 
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pas suivies pour toutes les branches de dépenses. Tous nos 
grands -ducs , à l'exception de celui de Mecklembourg- 
Schwérin , augmentèrent leur liste civile. Qu'on nous cite les 
princes allemands qui, depuis 181 5, ont diminué les dé- 
penses relatives à leurs écuries , à leur vénerie , à leurs théâtres 
et leurs chapelles! Qu'on nous cite ceux qui ont réprimé 
l'extension de la bureaucratie dont Napoléon nous avait dotés! 
Ils l'ont admise, mais sans les contrôles qui la rendaient 
supportable , au moins en apparence. Lorsque le tribunal de 
la Chambre impériale (Reichskammergericht) existait encore, 
il y avait possibilité de recourir contre des princes fous, 
prodigues ou despotes. La diète actuelle, qui se montre si 
bien disposée pour le maintien du principe monarchique dans 
toute sa pureté, ne témoigne guère d'envie de préserver les 
peuples de l'excentricité de l'orgueil humain ou de la faiblesse 
mentale des privilégiés. Aujourd'hui, par exemple, plus d'une 
haine a été excitée naturellement contre celui qui a fait ex- 
clure les bourgeois de la cour de Darmstadt. Des mesures 
aussi intempestives menacent, en divers pays, la légitimité 
et le principe monarchique bien plus que ne sauraient le 
faire les absurdités démocratiques de quelques hommes per- 
dus de réputation. Toutes les incartades républicaines de 
l'Amérique septentrionale sont regardées par quelques-uns 
de nos penseurs absolutistes comme des causes qui amène- 
ront nécessairement la chute du gouvernement républicain 
et l'installation de la monarchie. Mais ils sont aveugles pour 
les fautes de la diète, et ils n'y voient pas les causes des 
tumultes populaires dont nous avons vu l'explosion en Alle- 
magne pendant les années qui viennent de s'écouler. 

Que faire pour comprimer ce penchant aux émeutes, aux 
vengeances populaires? Nous conseillons aux gouvernemens 
qui craignent les Etats provinciaux, les constitutions et les 
associations démocratiques avec des intentions soi-disant 
libérales , d'ordonner une commission dont les membres 
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seront choisis pariai les hommes les plus intelligens de toutes 
les classes de la société , et de lui proposer : 1 ,° de pourvoir 
avec plus d économie aux dépenses de la cour; 2.° d'admi- 
iiistrer l'Etat avec moins d'employés , et en donnant à ces 
employés des éraoluniens moins considérables; 3.° de changer 
en surnuméraires les employés que Ton élimine; 4/ de sup- 
primer les charges qui accablent le plus les classes indigentes. 

Tout ministère sage doit chercher les moyens d'améliorer 
l'économie rurale, sans nuire aux intérêts de la Chambre et 
des propriétaires, de manière que i.° elle produise davan- 
tage et à meilleur compte; a. 0 elle occupe plus de monde; 
3.° les propriétés foncières soient partagées entre un plus 
grand nombre de personnes. 

Tout cela est possible , ainsi que bien des choses encore. 
S'il s'agissait du théâtre ou d'une amélioration esthétique, 
l'affaire marcherait vite. Si rien de tout ce que nous venons 
de dire n'arrive, nous courons risque de voir de nouvelles 
secousses. Qu'en résultera-t-il ? aucun mortel ne saurait le 
dire. 

L'esprit de l'époque actuelle ne veut pas qu'on réprime 
par la force brutale la tendance aux perfection nem en s en 
tout genre. Le problème à résoudre, c'est de diriger le plus 
habilement possible le cours du torrent. (Hesperus.) 



Mouvement des populations de plusieurs États de 

F Europe y 

PAR M. BICKES, 
Capitaine de cavalerie au service de Bavière. 

(Suite.*) 
Royaume de Bohème. 
En 1788, le royaume de Bohème comptait 107 femmes 
sur 207 individus; en 181 5 , grâce aux guerres de la révo- 

i Voyez Nouvelle Reçue germanique, t. X , p. 362, et t. XI, p. 72. 
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lution, il comptait 122 femmes sur 222 individus. Depuis 
la paix, la proportion normale s'est rétablie, et Von comp- 
tait, en 1827, 111 femmes sur 211 individus. La popula- 
tion moyenne du royaume depuis 1785 jusqu'en 181 5 ex- 
clusivement, était de 3,023,420; en 1827 elle était de 
3,736,840. Depuis 1785 jusqu'en 181 5 exclusivement ? il 
y eut 3,788,362 naissances, 3,011,702 décès et 722,904 
mariages; année commune: 126,279 naissances, 100,390 
décès et 24,098 mariages. Depuis 181 5 jusqu'en 1828 
(quatorze ans révolus) : 2,o3i,2 2 5 naissances, 1,404,045 
décès et 383,416 mariages; année commune : 145,087 
naissances, 100,289 décès et 27,387 mariages. Dans la 
première période, 1000 couples d'époux donnèrent le jour 
à 5240 enfans; dans la deuxième à 5296. On compte une 
naissance illégitime sur 8. Les Bohémiens- sont, de tous les 
peuples slaves, les plus avancés sous le rapport de la fécondité 
matrimoniale. Dans la première période il y eut pour 100 
décès 125 naissances, dans la deuxième 144. Pour 100 
naissances il y eut, dans la première période, 79 décès, et 
69 dans la deuxième. On compta, depuis 1785 jusqu'en 
1 8 1 5 , une naissance sur 2 3 personnes , et autant dans le 
second laps de temps; un décès sur 3o dans la première 
période, et un sur 34 dans la deuxième. Nous avons déjà 
remarqué pour d'autres pays, que le nombre des mariages 
dépend de la paix et de la guerre, ainsi que de l'abondance 
ou de la famine. Dans les temps de tranquilbté il est plus 
grand; en temps de guerre, bien moins fort. On a remarqué 
qu'en général les mariages sont moins nombreux dans un 
pays manufacturier que dans un pays agricole. Voilà pour- 
quoi il se fait proportionnellement plus de mariages en 
Bohème qu'en France ; dans ce dernier pays la classe ouvrière 
vit au jour le jour, et n'est par conséquent guère tentée de 
partager sa misère éventuelle avec une épouse et de la trans- 
mettre à des enfans. En Bohème il y a plus d'industrie in- 
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dividuelle, chacun est fabriquant pour soi et par soi : de là 
plus de stabilité dans la fortune, de là plus d'attraits pour 
le mariage. Le 1 o Octobre 1 8 3 1 , la population de la Bo- 
hème s'élevait à 3,888,828 individus, dont 1,848,530 
hommes et 3,040,398 femmes; ce qui fait pour 1 00 hommes 
110 femmes environ. En 1785 il y avait dans le royaume 
6257 ecclésiastiques, 1577 nobles (pères de famille), 
3077 employés du gouvernement, 88,403 bourgeois, gens 
de métiers, rentiers, artistes, etc., et 11 8,3 6 6 paysans. En 
1800, 43ia ecclésiastiques, 1741 nobles, 3457 employés 
du gouvernement, 83,8 17 bourgeois, gens de métiers, etc., 
et 125,527 paysans. En 1827,4115 ecclésiastiques , 2285 
nobles, 10,088 employés du gouvernement, 64,942 bour- 
geois , etc. , et 1 4 1 ,4 3 6 paysans. Depuis 1806 jusqu'en 1827 
y compris, 157,571 Bohémiens entrèrent au service mili- 
taire, 89,661 en sortirent, 67,910 moururent ou restèrent 
soldats. 

Royaume de* Pays-Bas. 

Depuis 1 8 1 5 jusqu'en 1 8 2 9 , la population des Pays-Bas 
s'accroissait de 20,000 individus par an. De 1829 à i83o 
il y eut un accroissement de 10 5, 000. Cela s'explique par 
l'inexactitude des premiers relevés statistiques et par l'exac- 
titude du plus récent. Les provinces de Gueldre, Hollande 
septentrionale, Hollande méridionale, Séelande, Utrecht, 
Frise, Over-Yssel, Grœningue, Drenthe et Brabant septen- 
trional, renfermaient, en 1 829, une population de 2,329,934 
individus; en i83o, de 2,427,206. Sur ce dernier nombre 
on comptait 1,185,416 hommes, 1,241,790 femmes; ce 
qui fait pour 100 hommes, dans les villes, 114 femmes; 
dans les campagnes, 99; dans tout le royaume, 104. En 
1 83 1 la population des mêmes provinces était de 2,4 4 4,5 5 o 
individus, la superficie de* 2,9 7 8,0 10 hectares. Sur 10,000 
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personnes il y a, dans le royaume de Hollande, 3 80 3 ci- 
tadins et 6 1 9 7 campagnards. 

En Saxe 3164 citadins, 6836 campagnards; en Angle- 
terre 2656, 7344; en Prusse 2555, 7445 ; dans le grand- 
duché de Hesse 2 5 20 , 7480 ; dans le royaume de Belgique 
2440, 7560; en France 2267,7733; en Bavière 1810, 
8190; en Danemarck 1941, 8059; dans les duchés de 
Schleswig et de Holstein 1731, 8269; en Norwège 1394, 
8606; en Hanovre i353, 8647; en Suède 940., 9160, 
dans les États-Unis de l'Amérique septentrionale 756, 9244, 

Sur 64 individus il y a 10 propriétaires fonciers dans le 
royaume de Hollande ; la richesse territoriale , évaluation 
moyenne, est de 7 , 8 hectares par propriétaire foncier 
( dans les six anciens cercles du royaume de Bavière il y a 
10 propriétaires fonciers sur 46 individus; en France les 
propriétés foncières sont encore plus morcelées). En i832 
les contributions foncières du royaume de Hollande s'élevèrent 
à 6,320,490 florins (13,273,029 francs), ce qui fait en- 
viron 2 florins 1 2 kreulzer par hectare (4 fr, 62 c.) et 1 3 
florins 1 7 kreutzer par propriétaire foncier (27 fr, 90c.) 

En 1790 le royaume de Hollande (tel qu'il est en i832 
pour la superficie) possédait 902,526 pièces de bétail; en 
1816,975,230; mais, durant les deux années désastreuses 
de 1 8 1 6 et 1817, on fut obligé de faire une telle consom- 
mation de viande , que même en 1 8 2 5 U n'y avait plus que 
844,329 pièces de bétail. En 1816 le royaume susdit avait 
188,941 chevaux et 676,542 moutons; en 1825, 200,090 
chevaux et 638,077 moutons. C'est qu'on mangea des mou- 
tons, mais qu'on ne toucha pas aux chevaux* 

Le budget de i83i montait à 87,350,000 florins ou 
i83,435,ooo francs; celui de i832 , à 93,935,oo5 florins 
ou 197,173,510 fr. 5o c. Pendant les deux années la liste 
civile resta fixée à 1,425,000 florins ou 2,992,500 francs. 
En i83i le ministère des affaires étrangères eut un budget 
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de 600,000 florins ou i,365,ooo fr. ;en i832, de 569,840 
florins ou 1,196,664 fr. En i83i le budget delà marine 
s élevait à 6,677,000 florins ou 14,021,700 fr.; en i83a, 
à 9,936,000 florins ou 2o,865,6oo fr. En i83i le budget 
de la guerre était de 40,400,000 florins ou 84,840,000 fr.; 
en 1 832, de 43,844,000 florins ou 92,072,400 fr. Pour 
subvenir aux frais de guerre , le gouvernement hollandais a 
ouvert un emprunt de 1 3 8,000,000 de fl.ou 289,800,000 
francs. 

Essai statistique sur le suicide. 

Le suicide se retrouve chez les serfs de la Russie aussi 
bien que chez les nations les plus civilisées de la terre, il 
est de tous les temps et de tous les lieux. Un fait qui touche 
les hommes de tous les pays, de toutes les religions et pres- 
que de tous les âges, doit être inhérent à la nature humaine. 
On peut dire en général que la cause du suicide est le mé- 
contentement de la position où Ton se trouve actuellement. 
On se tue, quand on ne se sent pas la force de résister à 
ses maux présens, soit physiques, soit moraux. Le suicide 
est aussi fréquent chez les peuples encore barbares que chez 
les peuples civilisés; on a donc tort d'accuser la civilisation 
de multiplier les cas de suicide. Chez les peuples policés le 
suicide nait d'une ambition déçue , d'irréligiosité ou de fana- 
tisme; chez les peuples barbares , de souffrances corporelles; 
chez les uns et les autres, de désespoir amoureux ou de cha- 
grins domestiques. C'est surtout dans les villes, capitales ou 
non, mais très -commerçantes, que se trouvent le plus de 
stimulans pour le suicide, parce que c'est là surtout que 
l'on recherche les honneurs et les richesses; c'est là aussi 
que l'ambition est le plus souvent déçue, à cause du grand 
nombre de rivaux tendant vers le même but. Depuis quel- 
ques années le nombre des suicides a augmenté d'une ma- 
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nière prodigieuse pour les raisons que nous venons d'indiquer. 
En Suède il y a un suicide sur 92,376 individus; dans le 
gouvernement du Milanais un sur 72,670; en Russie un sur 
36,#6o; en Prusse un sur 14,224 ; en Saxe un sur 8446; 
à Saint-Pétersbourg un sur 4 1 6 1 ; à Londres un sur 2 1,49 1 ; 
à Paris un sur 2 2 1 5 ; à Genève un sur 3 7 1 4 ; à Berlin un 
pur 23,066 (1788 — i797),un sur 12,917 (1798 — 1807), 
un sur 33i2 (1813—1822), A Londres les suicides sont 
comparativement moins nombreux aujourd'hui qu'ils ne l'étaient 
autrefois 3 . A Milan un sur 1 8,02 1 ; à Naples un sur 2 7,2 3o ; 
à Hambourg un sur 4800 ; à Leipzig un sur 3 143 ; à New- 
York un sur 9474; à Baltimore un sur 15,696; à Phila- 
delphie un sur 20,000. 

On ne peut nier l'influence des événemens politiques sur 
les relations domestiques des individus , et par conséquent 
sur le nombre des suicides. C'est donc, en grande partie, à 
la fermentation actuelle qu'il faut attribuer l'augmentation du 
nombre des suicides, 



Poésies de PfeffeL * 

Un Alsacien qui depuis long-temps habite le département 
des Vosges, M. Paul Lehr, a consacré ses loisirs à traduire 
en vers français un certain nombre de fables et d'apologues 
de l'illustre Pfeffel. Ce qu'il nous en a communiqué nous 
inspire le plus vif désir de voir bientôt publier sa traduction, 
qui est toujours élégante, facile et vraie. Nous donnons à 
nos lecteurs quelques morceaux de peu d étendue , il est vrai, 
niais qui suffisent pour apprécier la manière de M. Lehr, 

1 Voyez le Bulletin universel, scctiou VI, tableau XVIII. Cette don- 
née parait toutefois peu probable; car la proportion serait effrayante 
relativement aux autres capitales de l'Europe. 

2 D'après les listes mortuaires , qui sont ou mensongères ou incqnv 
j>lètes. 

3 Né à Colm«r (flant-Rbin) ei» 1736, et mort en 1809. 
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dont le talent est, en quelque sorte, le reflet du génie de 
Pfeffel. 

Les fleformateurs. % 

Deux sages parcouraient notre vaste hémisphère, 
Enflammés du désir d'anéantir l'erreur: 
C'est œuvre de géans; car partout sur la terre 
Elle étend son empire et se trouve en faveur. 
Les deux initiés, dans leur noble croisade, 
Vinrent par monts et vaux chez certaine peuplade, 
Adorant un vieux singe avec grande ferveur, 
Et nourrissant l'idole, avec un zèle extrême, 
Des fruits du bananier, de dattes et de crème. ... 
Le moins iigé des deux, témoin de cet abus, 
En eut le cœur si gros, qu'enfin, n'y tenant plus, 
Il s'en prit à la foule aveugle et routinière, 
Et lui cria : «C'est là profaner la prière! 

Malheureux.' à l'instant retires-moi ce dieu! 

Un pareil sapajou ne peut vous tenir lieu 

Du puissant Créateur du soleil, des planètes; 

IJ est plus imbécile encor que vous ne l'êtes ; 

Il ne vous comprend pas; il n'est rien, ne peut rien ; 

Et quel que soit le nom dont l'orgueil le décore , 

Vous existiez déjà, qu'il n'était pas encore; 

11 vivra moins que vous... . Persuadez-vous bien, 

Que Dieu dans tous les temps fut pour nous invisible $ 

Qu'il n'habita jamais la peau d'un animal. * 

En prononçant ces mots un vacarme terrible 

Interrompt l'orateur, et le peuple brutal, 

Se jetant tout à coup sur notre philosophe, 

Allait venger son ditfu de sa rude apostrophe. 

«Frères!» cria l'aîné des deux réformateurs, 

Qui, pour sauver le jeune, eut recours à la ruse: 

«Vous le vojez, amis , ce pauvre homme s'abuse ; 

Il ne sait ce qu'il dit quand il a ses vapeurs : 

Eh ! s'il n'était pas fou, pourrait-il donc prétendre 

Qu'on ne voit jamais Dieu?. . . . Regardez l'horizon, 

Majestueusement vous y vovez descendre 

Le soleil radieux qui verdit le gazon, 

Et qui dans tous les temps vous chauffe et vous éclaire: 

Par lui seul tput existe et tout fleurit sur terre ; 
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Il est l'âme du monde ! . . . . Avouez maintenant 

Qu'un singe, quel qu'il soit , n'en saurait faire autant. 

Aussi J'astre du jour, qui brille d'âge en âge, 

Est-il toujours l'objet de mon plus pur hommage.» 

En achevant ces mots , il se jette à genoux 

Et célèbre de coeur, dans un chant noble et doux, 

Du céleste flambeau les attributs magiques: 

D'Orphée ainsi jadis résonnaient les cantiques 

Le peuple ému se presse en foule avec ardeur 
Autour du vieux Épopte, et brûlant de ferveur 
Adore, prosterné, le nouveau dieu du monde: 

Celui qu'il délaissa fut reconduit au bois 

Pour le coup, mon ami, permets que je réponde; 
C'est par trop te jouer de ces esprits étroits, 
Dit, lorsqu'ils furent seuls, le jeune au vieil apôtre: 
Tu viens de remplacer une idole par l'autre.» 
«Tu dis vrai, cher ami , mais avant peu de mois 
Ce peuple adorera par mes soins , je le jure , 
L'immortel Créateur et non la créature. 
Très- rarement l'erreur cède au premier débat; 
Le sage , par degrés , assure la victoire ; 
Quand on se hâte trop dans ce noble combat, 
Comme toi l'on s'expose à succomber sans gloire.» 

(Vol. vm, p. 181.) 

Le Lierre. 

Voyez ce chêne antique abattu par l'orage, 
Sur le vaste océan il vogue abandonné. . . . 
Un lierre à son destin fut long-temps enchaîné , 
Et périt avec lui , sans gémir du naufrage. 
De la sainte amitié, ce trait m'offre l'image. 

(Vol. ii, p. 180.) 

La Dryade. 

Au pied du mont Olympe un palmier séculaire 
Majestueusement s'élançait vers les cieux. 
Il était vénéré comme asjle ordinaire, 
D'une bonne Dryade , exauçant tous les vœux 
Que pouvaient exprimer des mortels vertueux. 
Philinte, qui n'avait qu'un bon cœur en partage, 
Et fort peu de ces biens convoités ici-bas, 
Vers le palmier sacré fit un pèlerinage. . . . 
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«O dresse! dit-il , ne me refuse pas 
Ce qui de mon bonheur peut combler la mesure.* 
A ces mots il se tut : Un doux Képhir murmure: 
«Mon fils! lu trouveras chez toi ce qu'il te faut.» 
Philinte à cet avis vole vers sa masure; 
Enflammé par l'espoir, il cherche en bas, en haut, 
Visite vainement, dans son ardeur extrême. 
Tous les coins et recoins, puis descend eu lui-même, 
Et trouve enfin le bien qui Je rendit heureui. 

Quel put être le don que la bonne déesse 
Fit à notre Philinte en retour de ses vœux? 
C'était le grand trésor, l'art négligé sans cesse, 
Le talent sans pareil , dont peu de gens font cas , 
De savoir se passer des biens que Ton n'a pas. 

(Vol. 11, p. 65.) 

L'Ortolan. 

Dans les bois mille oiseaux gazouillaient dès l'aurore; 
Un petit ortolan , paresseux et jaloux , 
Leur dit : «Chantez toujours, votre voix est sonore ! 
Mais je n'en suis pas moins le plus gras d'entre vous.» 

(Vol. vin. p. 81.) 

UÊcrevisse. 

Au festin d'une fée, un jour une écrevisse 
En habit d'écailate embellit le service. 
Pour plaire aux conviés la dame prit plaisir 
A la ressusciter et la laissa courir. 
Tout auprès du château coulait une eau limpide; 
La bête à reculons, s'enfuvant de ces lieux, 
Alla se promener dans son empire humide. 
Les frères ébahis la dévoraient des jeux ; 
L'habit de cardinal les rendait envieux: 
«Quel plaisir! quel bonht.*r d'avoir cette parure!» 
Une écrevisse dit: «Comment donc l'obtenir?» — 
«Parbleu! c'est bien aisé.»— «Voyons, je t'en conjure?* — 
«Tu n'as qu'à te foire bouillir. s 

Vous qui de vos voisins enviez la fortune; 
Qui convoitez leur rang, leurs places, leurs honneurs y 
Informez-vous tout-bas, malgré la voix commune, 
Combien leur ont coûté ces fragiles faveurs? 

(Vol. 11, p. 44.) 
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La Noix» 

Pour une noix, 
Un écureuil, contre un rusé putois, 
Soutenait un combat acharné, sanguinaire. 

Comme dans la vieille Angleterre 

On voit deux coqs éperonnés, 

Brûlant d'une aveugle colère, 

S'entr'égorger en forcenés. 
L'écureuil succomba sous l'animal avide : 
Soudain l'heureux vainqueur du butin se saisit, 
Le croque avec transport .... mais la noix était vide. 

O vous que la discorde irrite à son profit, 
Princes et nations! éblouis par la gloire, 
Avant que de verser le sang en maint conflit, 
Pesez bien les lauriers que promet la victoire. 

(Vol. ir, p. 142.) 



Une riche collection d antiquités découvertes à Rheinzabern 
( Tabernœ Rhenanœ ) a été acquise par le savant professeur 
Schweighaeuser, de Strasbourg, qui se propose d'en publier 
un catalogue raisonné, et d'en faire l'objet d'un ouvrage plus 
étendu. Déjà il a fait dessiner et lithographier un grand 
nombre de figurines, statuettes et reliefs de bronze, et le 
Journal des artistes, dans son n.° 18 (sixième année), 
renferme un article curieux sur les résultats que la science 
peut espérer de cette découverte. 



Digitized by Google 



93 



PHILOLOGIE. 

Herodoti Musœ : Hérodote, nouvelle édition, par M. Bœhr, 
professeur à l'université de Heidelberg; second volume. 

M. Bachr, connu par d'excellens travaux sur Ctésias, Plutarque, 
etc., nous donne aujourd'hui le second volume de son Hérodote, 
en nous avertissant sur le titre qu'il a pris pour base de sa ré- 
vision le texte de Gaisford , et qu'il j a joint des notes du célèbre 
Creutzer. Ce volume vient seulement de nous arriver : nous 
nous bornerons donc à dire qu'il contient les livres troisième et 
quatrième de cet historien, intitulés Thalie et Melpoméne, et 
que les dissertations qui les accompagnent sont du plus grand 
intérêt. On y examine entre autres les notions qu'Hérodote 
avait sur l'Inde, et ce qu'il dit des Scythes du Borysthéne et des 
Hyperboxéens. Il v a aussi une lettre fort savante de Hermann 
sur un passage de la tragédie d'Antigone, où Sophocle a copié 
Hérodote. L'exécution typographique et le papier de cette édi- 
tion sont fort beaux. 



HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE. 

Galerie der vorzùglichen Klôster Deutschlands : Galerie 
des principaux monastères de F Allemagne, publiée par 
M. Joackim Jœck, première partie du premier volume. 

Une- courte introduction nous donne quelques aperçus sur 
l'origine de la vie monastique, sur les principaux cénobites, sur 
les divisions qui s'élevèrent entre les differens ordres, sur la 
propagation et la multiplication de ces ordres : tout cela est 
très-succinct et à peine indiqué. Mais quand l'auteur aborde les 
renseignemens particuliers à chaque couvent, il y apporte une 
grande exactitude, et les détails ne manquent pas, non plus que 
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l'indication des sources. Ce premier cahier renferme des notices 
sur les abbayes de Tégernsée , d'Éberach et de Fûrstenfeld en Ba- 
vière; sur le couvent de Luther à Erfurt, sur celui de Neubotirg 
près de Vienne, sur les Antonins de Hœchst près de Majence; 
enfin, sur Saint-Urbain du canton de Lucerne. La notice sur le 
couvent d'Erfurt contient une courte biographie de Luther. Sou- 
vent on rencontre dans ce cahier des documens curieux, tels 
que titres, catalogues d'abbés, etc. De temps à autre l'auteur 
jette un coup d'œil rapide sur des antiquités d'un autre âge, et 
toujours il intéresse malgré la sécheresse apparente du sujet. Nous 
reviendrons sur cet ouvrage, qui sans doute aussi comprendra les 
antiques monastères de l'Alsace, de Munster, Murbach, Sainte- 
Odile, etc. 



CRITIQUE LITTÉRAIRE, 

Gesckichte der neuern deutseken Poésie : Histoire de la 
poésie allemande moderne, par A. W, Boktz. Gœttingue, 
chezKiïbler, i832 ? 33o pages in- 8.° 

* 

Cet ouvrage est le résumé des leçons publiques faites par 
l'auteur à l'université de Gœttingue. Il se compose de douze 
chapitres, qui portent le titre de leçons, dans l'ordre suivant: 

Première leçon : Introduction; caractère de la poésie allemande 
de 1750 à 1773. Seconde leçon : Klopstock et "Wieland. Troisième 
leçon : Lessing et Winkelmann. Quatrième leçon : Gœlhe. Cin- 
quième leçon : De l'importance poétique de Goethe en général ; 
rapports de l'art hellénique à l'art chrétien. Sixième leçon : Du 
Faust de Gœthe. Septième leçon : De la poésie Ivrique et épique 
de 1773a 1798. Huitième leçon: De la poésie dramatique de 
1773 à 1798. Neuvième leçon: Critique poétique ; Herder; com- 
mencement d'une époque nouvelle dans la littérature nationale 
des Allemands. Dixième leçon: Caractère général de Schiller; 
des ouvrages de sa jeunesse et de Wallenstein. Onzième leçon : 
De Marie Stuart, de Jeanne d'Arc et de Guillaume Tell. Dou- 
zième leçon : Auguste-Guillaume et Frédéric Schlegel. 

Sans vouloir approuver tous les jugemens portés par l'auteur • 
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sur un si grand nombre de poètes d'un génie si différent, nons 
recommandons cet ouvrage comme le meilleur résumé que nous 
connaissions de l'histoire de la poésie en Allemagne depuis le 
milieu du dernier siècle. M. Bohtz ne se perd pas dans des 
considérations vagues et sans fin, comme c'est trop l'usage dans 
cette sorte de livres ; appuvé sur un petit nombre de principes 
simples et sûrs, et universellement reçus, il passe rapidement 
en revue tous les poètes allemands depuis 1750 qui ont conservé 
quelque renom, les jugeant tous avec impartialité, faisant à 
chacun sa part, sans autre prédilection que celle qu'inspire na- 
turellement la supériorité du génie. Son style est en général 
élégant sans recherche et, ce qui vaut encore mieux, toujours 
clair. Quelques articles nous ont paru, relativement à d'autres, 
trop courts ou trop longs; quelques jugemens sont aussi trop 
généraux, trop peu individuels, chose inévitable lorsqu'on doit 
parler de tant d'auteurs qui souvent se ressemblent, ou dont 
l'individualité est trop vague pour être saisie. Mais ces défauts 
communs à la plupart des ouvrages de ce genre, sont plus que 
rachetés par les qualités que nous avons indiquées. 

Dans son introduction M. Bohtz cite et apprécie les principaux 
ouvrages sur la matière qu'il va traiter. Nous allons les indiquer 
d'après lui dans l'ordre qu'il a suivi lui-même. Ce sont : 

1 .° L histoire de la poésie et de F éloquence allemandes, par Bou- 
terwek ( G es chichi e der deutschen Poésie und Beredsamkeit , trois 
volumes, 1812 — 1819): ouvrage excellent jusque vers le milieu 
du dix-huitième siècle, mais peu satisfaisant pour les derniers temps. 

2. 0 La poésie et ? éloquence des Allemands , depuis Luther jus- 
qu'à nos jours, par François Hom [die Poésie und Beredsamkeit 
der Deutschen, etc., quatre volumes, 1822 — 1829). M. Bohtz 
y trouve autant à reprendre qu'à louer. Il refuse surtout à l'auteur 
la liberté d'esprit et l'absence de préjugés nécessaire pour recon- 
naître avec empressement et juger sans prévention le beau sous 
toutes les formes si diverses dont il peut se revêtir. 

3.° Leçons sur l'histoire de la littérature nationale des Alle- 
mands , par Wachler ( V orlesungen iiher die Geschichte der deut- 
schen Nationalliteratur , deux vol., 1818). Wachler se montre 
plus juste que Bouterwek dans l'appréciation des productions 
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modernes; mais celui-ci, ainsi que Horn, surpasse Wachler dans 
la connaissance de l'art. Ses jugemens sont souvent trop géné- 
raux et trop vagues. 

4. * Supplément h la Théorie des beaux -arts de Sulzer (Nach- 
irdge zu Sulzers Théorie der schSnen Kunsie, tome VTIÏ, 1806 — 
1808). L'auteur de ce Supplément, Manso, distingué comme 
philologue et comme historien, joint à certains préjugés litté- 
raires une grande finesse de jugement. Son travail comprend la 
poésie allemande de Tannée 1721 à 1787. 

5. ° Précis de V histoire de la littérature nationale des Allemands , 
par Koberstein ( Grundriss zur Geschichte der deutschen National- 
literaiur, 1827 ; nouvelle édition , i83i ). C'est le meilleur abrégé 
de l'histoire générale de la littérature allemande. 

6. ° La littérature allemande, par JVolfgang Menzel (die deut- 
sche Literaiur, deux vol., 1827). C'est ce qu'on appelle un, ta- 
bleau général, où l'on trouve partout de l'esprit, souvent de 
l'enthousiasme et de l'éloquence, une connaissance profonde de 
la vie allemande, mais peu de précision et de clarté. Ecrit dans 
un moment de réaction littéraire, la polémique occupe trop de 
place dans cet ouvrage spirituel, et Gœthe surtout, le grand 
Gcethe, y est traité avec une extrême irrévérence. 

7. 0 Dictionnaire des poètes et des prosateurs allemands, par Jœr- 
den (Lexikon deutscher Dichter und Prosaisten, tomes I — VI, 
1806 — 1811) : compilation utile. 

8.° Enfin , les critiques des frères Schlegel et de Louis Tieck 
sont, au jugement de notre auteur, ce qu'il y a, sur certains 
poètes et sur certains phénomènes littéraires, ce qu'il a paru de 
meilleur en ce genre. 



LEVRAULT , éditeur -propriétaire. 
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LEÇONS 

Sur P histoire des dernières cinquante années, 

PAR M. ÉD. GANS, 
Professeur à l'Université de Berlin. * 



Première Leçon, 

Jl est de l'essence du caractère allemand de s'occuper plus 
vivement des temps passés que de 1 époque actuelle. Tandis 
qu'il se fait gloire de pénétrer dans tous les détails des siècles 
précédens 5 l'histoire qui s'accomplit sous ses yeux est mise à 

1 Ces leçons de M. Gans sont remarquables sous plus d'un rapport. 
Le lecteur qui n'y chercherait qu'une simple énumération des faits qui 
composent l'histoire de la révolution , se tromperait étrangement. M. 
Gans, l'un des professeurs les plus distingués de la Faculté de droit a 
Berlin, appartient à l'école philosophique de Hegel. Son but, en retraçant 
devant un auditoire nombreux et éclaire le tableau de nos grandes com- 
motions politiques, consiste moins à raconter ce qui s'est passé en France 
et dans l'Europe entière pendant les dernières cinquante années, qu'a 
montrer comment les événement ont dû nécessairement suivre la marche 

XII. 7 
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l'écart sous le nom dédaigneux d'histoire du jour; car telle 
est l'opinion vulgaire, que les événemens du moment n ad- 

dans laquelle ils se sont succédé. Une loi souveraine , la loi du progrès 
de l'humanité, révélée par le christianisme, préside, selon M. Gans, 
aux seènes souvent, si variées, quelquefois mouotones, tantôt orageuses, 
tantôt rassurantes des destinées sociales. Le point de départ de l'histoire 
moderne si nettement tracé, ne laisse aucun doute sur la solution morale 
des agitations qui aujourd'hui ébranlent jusques dans ses fondemens une 
civilisation bâtarde, née de l'alliance forcée des doctrines de l'antiquité 
payenne et des croyances retrempées du christianisme. Là l'individu est 
sacrifié à un prétendu intérêt général; ici l'harmonie, l'ordre, le droit, 
ne s 'établissent que sur l'idée d'uuc valeur indéfinie de la nature hu- 
maine , dont les prérogatives sont la propriété de chaque individu. Les 
révolutions sont ainsi des crises enfantées par les entraves mêmes qu'on 
oppose au développement progressif et spontané de tous les intérêts qui 
se rattachent aux principes fondamentaux de la liberté naturelle, et de 
l'égalité des droits proclamés par la religion chrétienne. La pensée qui 
domine dans les leçons de M. Cans, en a fait peut-être à son insu un 
cours de philosophie de l'histoire contemporaine. Quand on songe que 
c'est une révolution si rapprochée de l'époque où nous vivons, si funeste 
aux intérêts stationuaires, si menaçante pour l'avenir de certaines dy- 
nasties, qui a fourni à M. Cans les élétnens de ses généreuses inductions, 
et qu'il a réussi à les faire prévaloir sur des théories tout opposées, dans 
la capitale d'un État à moitié absolutiste, on trouve, pour ainsi dire, 
dans ce phénomène surprenant une preuve de la vérité de ses assertions. 
Trois cours semblables furent donnés pendant l'année universitaire de 
à 1832 à l'université de Berlin, l'un par un professeur légitimiste, 
le second par M. de Raumer, le troisième par M. Cans. L'affluencedu public 
lettré autour de la chaire de ce dernier fut telle, que le professeur dut 
prononcer son discours d'introduction dans la grande salle des actes du 
bâtiment académique, où 1 500 auditeurs se pressèrent en un clin d'œil. Les 
jours suivans il sévit dans 1* nécessité de scinder son enseignement, et 
de répéter devant la moitié de son auditoire, à une heure de l'après- 
midi , la leçon qu'il avait fiite le malin devant l'autre moitié. Des offi- 
ciers de la garnison, des fonctionnaires de tous les ordres, des négocians, 
se mêlaient aux éjcvws de l'université, pour assister à ses brillans dève- 
loppemens, qu'il conduisit jusqu'à l'époque de la restauration. ÏM. Gnns 
expliquera dans le cours de celle année l'histoire du retour de la légitimité 
en France, son influence sur les autres IH.tts de l'Europe, ses égarement, 
cl sa chute. Nous avons cru devoir signaler ce nouveau mouvement dans 
ia vie scientifique de l'Allemague à nos lecteurs, dont plusieurs con- 
naissent iM. Cans comme avant fait un séjour réitéré dans notre pays. 
Nous avons été à même de nous convaincre que mieux qu'aucun autre 
étranger il sait apprécier les besoins, la tendance, le mécanisme gouver- 
nemental, et les notabilités politiques et littéraires de la France. 

Richard. 
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mettent pas d'investigation scientifique; ils apparaissent avec 
le prestige de la passion; ils se présentent à travers le prisme 
d'impressions passagères, et il faut que les commotions poli- 
tiques se trouvent au moins à un siècle de distance, pour 
qu'il soit permis à l'historien d'en faire le sujet de ses sa- 
vantes recherches et d'une froide contemplation. Voilà pour- 
quoi l'on cherche en vain dans les récits des historiographes 
allemands ce coup d'œil rapide et vigoureux , qui ne se 
forme qu'au milieu de faits auxquels on a soi-même assisté* 
Dans tout ce qui se rapporte au temps où nous vivons, les 
Allemands ne remplissent que le rôle de narrateurs du second 
ordre ; ils se contentent d'être d'officieux archivistes , en 
abandonnant l'histoire immédiate, le concours au développe- 
ment du drame des peuples et la relation de ses péripéties , 
aux nations dont le poids est décisif dans la balance des 
destinées universelles, et qui seront désonnais les sources 
vivantes de l'historien futur. 

Et pourtant il n'y a dans toute la succession des phéno- 
mènes historiques aucun qui ait plus de droit à s'introduire 
dans le domaine de la science, que l'histoire de notre époque; 
non-seulement elle est toute imprégnée d'iutellectualité, non- 
seulement elle est riche d'idées , elle est de plus l'histoire de 
la pensée même. Son contenu, c'est le progrès logique, le 
mouvement dialectique de l'esprit humain ; c'est là son seul 
objet; les biens matériels, la passion d'un instant, ne sont 
pour elle que des mobiles de l'intelligence, dont elle devient 
en définitive le produit et l'expression. Si l'on peut en dire 
autant de l'histoire de tous les âges, si au bout de chaque 
période accomplie nous apercevons un grand résultat moral, 
ce résultat sera, sans contredit, diversement modifié par la 
plus ou moins grande richesse et la valeur relative des idées 
qui dominent un siècle. Il variera du tout au tout suivant 
le temps où ces idées se succèdent, ou suivant la corrélation 
qui s'établit entre elles. Le plus petit fragment de notre 
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histoire contemporaine est infiniment plus fécond en con- 
séquences morales que tout un siècle du moyen âge. Vous 
les aurez bientôt énuniérées, les conceptions intellectuelles 
renfermées dans ces formes isolées, occupant un large ter- 
rain, se reproduisant dans de nombreuses ramifications et 
promettant au premier abord une étemelle durée. Quelques 
notions générales , quelques formules convenues et à la portée 
de tout le monde, sufliront pour caractériser le moyen âge 
parmi tous les peuples de la chrétienté. La féodalité dans 
son origine et son dépérissement, l'Eglise qui tour à tour 
favorise et combat ses prétentions, les règnes qui se forment 
dans les conflits, les individus qui essaient de les gouverner, 
les luttes qui entretiennent le mouvement des esprits : voilà , 
je le veux bien, d'intéressans thèmes pour l'inspiration du 
poète ou pour la monographie historique. Mais la réflexion 
n'y trouve pas son compte, la pensée ne grandit et ne 
prospère que sur le sol de la civilisation populaire et des 
besoins universellement sentis. De nos jours, par contre, 
les intérêts de la propriété, le hasard, les impulsions dé- 
tachées de la tendance générale, ne sont plus les mobiles 
des événemens; chaque fait réclame à l'instant même ses 
dernières conséquences; car, (tomme il est le produit de la 
pensée, il faut qu'il parcoure tout le rayon dont il a besoin 
pour provoquer de nouvelles idées et pour convertir celles— ci 
* en réalité. 11 ne s'agit plus aujourd'hui d'étudier la marche 
des choses dans l'intention de constater les causes du bien- 
être ou de futilité de quelques individus, le caractère ou 
faction prépondérante de tel ou tel homme saillant , la ma- 
nifestation extérieure de ses efforts et de ses passions ; ce qui 
nous frappe avant tout , c'est le phénomène logique du 
progrès, qui plus que jamais triomphe de ses obstacles ma- . 
tériels et sensibles, et, s'attachant à la forme qui lui con- 
vient , prévaut avec toute la force et la rapidité d'une 
piussance idéale. Or, si l'on a établi la règle que l'histoire 
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d'une époque ne saurait être exactement appréciée par les 
contemporains, l'histoire de nos jours ne saurait guère en- 
courir ce reproche; car, ses matériaux se résumant princi- 
palement en idées générales et nécessaires, il est clair qu'en 
concevant ces idées elles-mêmes comme des lois, elles nous 
servent non-seulement de guide pour saisir dans leurs rap- 
ports intimes les événemens qui se sont accomplis, mais 
elles nous donneront encore de sages instructions sur ce que 
nous devons attendre de l'avenir. 

En me décidant à exposer dans une série de leçons la 
marche progressive de l'esprit du siècle, depuis le premier 
revirement de l'histoire moderne jusqu'à nos jours, je crois 
inutile d'entrer dans de longs développemens sur ce qu'il 
convient de faire entrer dans ce cadre et sur ce qu'il est 
nécessaire d'en rejeter. Les événemens tels qu'ils résultent 
immédiatement des passions de ceux qui en furent les au- 
teurs, la causalité qui réunit comme en un faisceau les 
difîérens faits, formeront, sans contredit, la base et l'objet 
principal de nos récits; mais les événemens dans leur con- 
nexité causale ne sauraient avoir de valeur à nos yeux 
qu'autant qu'ils se résument en une seule idée motrice qui 
en soit le principe constituant. C'est à saisir cette puissance 
rationnelle qui renverse et anéantit tout un monde antérieur; 
qui s'annonce et surgit dans les phénomènes en apparence 
les plus contradictoires ; qui ne rétrograde parfois que pour 
avancer avec plus de rapidité; qui n'est jamais plus sûre de 
ses triomphes qu'après une défaite momentanée ; qui se raidit 
contre tous les obstacles; qui finit par devenir invincible 
malgré les efforts de ses ennemis les plus redoutables : c'est 
à révéler ce pouvoir sublime, oracle infaillible de l'avenir 
et interprète lucide du passé , que tendront nos recherches. 

La révolution française, comme nous l'appelons d'après 
son origine, ou la révolution, comme on peut également 
la nommer à cause de l'universalité de ses effets, marque 
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dans les destinées du genre humain une époque analogue 
à celle de l'établissement du christianisme, considéré sous 
le point de vue de ses conséquences sociales, ou à celle 
de la reforme religieuse du seizième siècle. Il est des per- 
sonnes qui, se trouvant lésées dans leurs prérogatives par 
la révolution, sont loin de lui reconnaître une aussi haute 
portée; il en est d'autres qui vont jusqu'à rappeler de tous 
leurs vœux le bon vieux temps qui précéda cet immense bou- 
leversement; il en est même qui exaltent Tordre de choses 
antérieur à 1789, sans en avoir une notion bien exacte, 
ignorant qu'il ne serait plus en harmonie ni avec nos mœurs, 
ni avec nos idées. Tel fut également le sort du christianisme 
à son début. Une longue série de siècles lui était nécessaire 
pour s'implanter sur la terre, une autre série de siècles ne 
devait être employée qu'à renverser de fond en comble le 
monde ancien , et à créer dans les esprits les élémens d'un 
nouvel ordre social, des idées nouvelles, une histoire qui 
ne ressemblât en rien à celle de l'antiquité. Quarante années 
écoulées depuis la révolution française ont opéré un sem- 
blable résultat. Qu'on nous montre sur les deux hémisphères 
un Etat qui n'ait pas subi l'influence des doctrines de 1789, 
des transitions scientifiques et morales du dix-huitième siècle! 
Partout , jusque dans les pays soumis à l'absolutisme Je plus 
stationnaire, a pénétré imperceptiblement l'air subtil de la 
révolution. Les communications devenues plus faciles, les 
monumens publics , les habitudes , les emprunts nationaux, 
tout indique à ne pas s'y méprendre, le progrès de la civi- 
lisation révolutionnaire. Mais quels sont les rapports de la 
régénération politique du peuple français avec le christia- 
nisme? Jusqu'à quel point ces deux faits, si décisifs dans 
l'éducation de l'humanité, réagissent-ils l'un sur l'autre, de 
manière que l'un constitue le complément nécessaire de 
l'autre? Quand le christianisme s'établit, l'Etat était déjà 
parvenu à un haut degré de développement, toutes les formes 
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de l'existence étaient réglées par les convenances de tons 
les raflînemens dune société civilisée; mais ce qui manquait 
encore, c'était le sentiment intime de la dignité de l'homme; 
personne n'avait encore expliqué le mystère de sa destination. 
Les fonctions publiques, les privilèges du citoyen reposaient 
à la vérité sur la croyance d'une individualité indépendante 
du mouvement invariable de la nature ; mais l'idée d'une 
individualité n'ayant son principe qu'en elle-même, et rap- 
portant à elle seule toutes ses manifestations , cette idée 
n'avait pas encore trouvé d'organe. L'Etat s'était fondé sur 
les mœurs , qu'une liberté plus propre à éparpiller les cllbrts 
qu'à les concentrer sur un but commun, venait de déborder. 
Un nivellement complet avait imposé à toutes les conditions 
des usages uniformes. Mais le droit n'avait pas encore jeté ses 
racines dans les profondeurs de la conscience, qui est le 
seul terrain où il lui soit donné de fructifier. En un mot, 
l'homme n'était encore compté pour rien; il n'y avait pas 
alors d'humanité. Pour enfanter et pour établir cette notion, 
le monde ancien doit périr tout entier, et du moment qu'elle 
est conçue dans toute son intimité, le sacrifice des institu- 
tions positives et le mépris des biens terrestres devient ce 
qu'il y a de plus légitime. Dès-lors tout est subordonné à 
une pensée vague, abstraite, germe informe et insaisissable, 
que l'avenir se dispose à féconder et à élaborer. Que sont, 
en comparaison de la foi puissante et intime des premiers 
Chrétiens, les douceurs du mariage, les liens de famille, les 
richesses qu'on acquiert dans la société, la splendeur du 
pouvoir? que sont ces avantages aux yeux des sectateurs du 
Christ , qui les repoussent comme des vanités païennes , 
comme un misérable accessoire qui n'a aucune affinité avec 
eux et qui ne saurait leur appartenir en réalité ? C'est donc 
avec la simple idée de la valeur infinie de l'homme qu'il 
a fallu reconstituer le monde historique et social, en lui don- 
nant un autre point d'appui et en renouvelant ses fonde- 
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mens. Le moyen âge avec ses particularités, l'État circonscrit 
dans les formes de la propriété et du droit privé, les dissen- 
sions en apparence barbares entre les seigneurs féodaux et 
les vassaux , ne sont autre chose que l'accroissement de 
l'homme moral, s'avançant à grands pas vers un ordre de 
choses dont les principes constituans devaient être puisés 
dans sa vie intérieure. Mais si le christianisme a résolu le 
problème de la nature humaine, si pendant deux mille ans 
il a conduit l'humanité jusqu'au terme de son émancipation 
politique, la révolution française n'est à son tour que l'avè- 
nement de 1 homme à la dignité de citoyen , le renversement 
de l'échafaudage et des entraves qui retardent encore l'ac- 
complissement de cette suprême tendance. Le thème général 
que l'antiquité nous a transmis , se reproduit sur la base mo- 
derne, avec la seule différence que l'individualité, l'idée de 
l'homme, inconnue aux anciens, prédomine dans l'histoire 
chrétienne, d'où il résulte, que la révolution française est 
une création morale , qui tend à fixer les choses sous le point 
de vue du christianisme. Les théories simplifiées et générales 
qui surgirent depuis son explosion, tantôt combattues et 
répudiées, tantôt proclamées avec ardeur et violence, repa- 
raissant toujours plus fortes et plus énergiques, ne sont au 
fond que le triomphe de l'humanité après une lutte de dix- 
huit siècles ; ces doctrines se sont élevées sur une base 
historique fournie par le christianisme: cependant comme on 
a fini par les réduire à leur plus simple expression , quelques 
esprits méticuleux les ont qualifiées de frivoles. 

Une autre question réclame également notre attention. 
Comment se fait-il que, le christianisme s'étant constitué 
dans le sein du peuple juif, le bouleversement universel du 
dix-huitième siècle ait été déterminé par le peuple français ? 
Cette question nécessite des éclaircissemens, que je trouverai 
d'abord dans la situation de la France en général , et ensuite 
dans le caractère national des Français en particulier. Depuis 
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le commencement du seizième siècle, les deux races oppo- 
sées dans le moyen âge sous le nom de romane et de 
germanique , se sont divisées après la réformation d une 
manière bien plus caractéristique encore. Les tribus ro- 
manes, dont le moyen âge avait signalé la valeur et la 
prépondérance , ont disparu de la scène immédiate et vivante 
de l'histoire, pour aller végéter dans l'obscurité que la pau- 
vreté intellectuelle, et la stérilité littéraire et scientifique dont 
elles sont frappées, ne rendent que plus sensible 1 . D'un 
autre côté, les familles de la race germanique pure, satisfaites 
de leurs conquêtes dans le domaine de la pensée et de 
l'examen religieux , penchant plutôt vers la spéculation , plus 
dévouées à la théorie qu'exercées à une habile application 
de leurs doctrines, se sont moins occupées à régénérer l'Etat 
en réalité qu'à le concevoir dans son principe, afin de lui 
assurer un point d'appui rationnel. Or le progrès du monde 
actuel ne put être obtenu que par le conflit de la barbarie 
stationnaire des Romans avec le spiritualisme germanique; 
mais une pareille collision ne pouvait non plus s'opérer que 
dans un pays qui résumât en lui les deux faces de la vieille 
Europe, qui réunît à la fois la profondeur germanique et 
l'élasticité romane. Ce pays ayant toujours été le centre des 
dissensions européennes, l'arène de deux langues et de deux 
juridictions , devait finir par être le théâtre du combat défi- 
nitif des partis ennemis, et amener la fusion des contrastes 
et des contradictions qui les avaient divisés. Voilà pourquoi 
depuis les temps de Louis XIV le mouvement historique est 
imprimé par la France, et comme elle est le seul pays ca- 
tholique où le protestantisme sût se faire jour et se maintenir 
partiellement, parce que l'ignorance et le génie, les ténèbres 
et la plus éclatante lumière, la pensée indépendante et la 
superstition , s'y trouvaient en présence sur le même sol , une 

1 Je ne compte pas l'Angleterre au nombre des nations germaniques 
pures, mais parmi les peuples romauo-germaniques. Note de VAuU 
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crise impossible chez les peuples romans purs, comme chez 
les peuples exclusivement germains, ne pouvait naître qu'en 
France. 

Tel est le point de vue général. Mais lorsqu'il s'agit d'ex- 
pliquer comment les Français sont devenus le peuple direc- 
teur dans l'histoire moderne, il faut encore faire la part du 
caractère qui rend ce peuple éminemment propre à conduire 
le mouvement de l'Europe. Je veux parler de cet esprit de 
sociabilité qui se manifeste sous mille nuances diverses, qui 
d une part cherche à réunir les élémens séparés , et d'autre 
part attire chaque individualité dans le cercle des intérêts 
communs et la façonne à son gré. Les Français possèdent 
au plus haut degré ce tact merveilleux qui les porte à se 
rapprocher sans se blesser, à composer un ensemble avec 
de légères indications, à déduire un résultat de chaque fait, 
à en pousser les conséquences jusqu'à l'extrême. 

Ajoutons à ce trait l'inconstance et la mobilité qui, se 
dégoûtant facilement du but atteint, poursuit sans relâche 
des voies inconnues par le seul besoin de se procurer des 
émotions nouvelles, source inépuisable de tant d'évolutions 
historiques, dont la continuité ne laisse pas que de secouer 
fortement le citoyen tranquille et réfléchi. Ce qui, enfin, doit 
compléter l'esquisse morale que nous retraçons ici , c'est la 
vanité, l'orgueil inquiet qui engendre à la fois et les jugemens 
rétrécis et les généreuses résolutions, la suffisance et l'am- 
bition, une valeur toute chevaleresque, dont les efforts de- 
meurent souvent sans succès réel. Ces principaux linéamens 
du caractère national expliquent la mission qu'a le peuple 
français de remplir le premier rôle dans le drame historique 
du siècle. Et d'abord il se détermine volontiers par l'amour 
seul de la guerre , par une ardeur irrésistible de toute espèce 
de combat, et par un désir vague de succès qu'il espère 
obtenir dans les conflits. La vie, la science, Fart, tout est 
une lutte à ses yeux; les avantages qu'il remporte, il les 
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estime tous à l'égal d'un bien palpable et les respecte comme 
une glorieuse conquête. Un sens délicat pour tout ce qui 
touche à l'honneur, je ne sais quel esprit de chevalerie que 
les siècles n'ont pas encore effacé, bien différent d'ailleurs de 
la grandezza ridicule et surannée de l'Espagnol, commu- 
niquent à la lutte nationale une marché vive et dégagée, que 
les peuples condamnés à une activité plus lente et plus pé- 
nible sauraient à peine concevoir. Le Français est généreux 
envers ses ennemis; au moment où il quitte le champ de 
bataille, il oublie le motif qui l'y a conduit. Suivant les 
circonstances, il vous étonne par sa noblesse et sa magna- 
nimité comme par son apparence de cruauté. La lassitude, 
la mollesse, la puérilité, le subjuguent parfois; mais jamais 
•il ne fut sous l'empire de passions lâches et abjectes, et le 
mot connu de François I , tout est perdu fors l'honneur, 
exprime une règle de conduite à laquelle tout Français doit 
se soumettre. 

Nous verrons plus d'une fois que l'amour de la liberté, 
dans ses plus énergiques manifestations, se convertit souvent 
pour lui en vraie manie de gloire , qui lui fait oublier l'objet 
primitif dê ses efforts. Mais s'il n'hésite pas à plier sous la 
volonté d'un grand homme , capable de se placer au centre 
du caractère national , afin de s'identifier avec lui , tout pou- 
voir qui transporte son action sur un autre point, ne man- 
quera jamais d'exciter sa résistance. C'est là un trait saillant 
de son uaturel, qui explique en même temps son goût pour 
les distinctions extérieures, son penchant à se faire valoir, 
son désir immodéré de tout changement. Nulle part on n'en- 
tend plus fréquemment le mot usé qu'en France; nulle part 
les choses ne passent plus vite de mode. La vie de société, 
vie factice et artificielle, saisit et dévore à 1 instant ce que la 
nature lui présente; la mode, révolution journalière des 
moeurs, des habitudes, des costumes, mouvement friv.ole du 
caprice en apparence, mais corrosif dans ses effets, attire 
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les objets les plus graves de la vie dans le torrent de son 
éternelle fluctuation. C'est dans ce tourbillon sans cesse bouil- 
lonuant qu'on acquiert en France le coup d'œil des affaires, 
qu'on apprend à éviter avant tout le ridicule, et que le 
peuple se prépare et s'exerce aux grands exploits. C'est là 
que le sexe influe puissamment sur la civilisation, qu'il juge 
sans appel et qu'il exerce un empire dont on ne trouve 
point d'exemple chez d'autres nations. Les moyens de dis- 
traire l'attention par des ruses administratives ou de flatter 
l'amour-propre par la gloire , sont les seuls mobiles propres à 
y séduire la multitude. En vain vous y chercheriez cet intime 
attachement au bien-être domestique, cette persévérante 
sollicitude, consacrée exclusivement à la vie de famille, ces 
méditations laborieuses du savant qui dans sa retraite pré- 
pare des résultats aux siècles futurs ; cette chaleur contem- 
plative des Allemands, dont les vaporeuses rêveries se re- 
fusent si souvent à une expression lucide. Les Français n'as- 
pirent qu'à recueillir le lendemain les fruits de ce qu'ils ont 
semé la veille. Ils ne se soucient que des avantages transitoires 
de leurs travaux; l'essentiel pour eux, c'est la forme qu'ils 
donneront au bien qui leur est échu en partage. Economes 
jusqu'à la lésinerie dans leur intérieur , ils deviennent pro- 
digues jusqu'à la folie en public, parce que l'avenir ne leur 
est rien, pourvu que tout remplisse le but du moment. 
Toutes ces diverses qualités sont enfin soutenues par une 
incomparable facilité qu'ont les Français à propager leurs 
opinions et leurs idées. On serait tenté de comparer la France 
à un immense corps organisé et sensible, qui renvoie immé- 
diatement aux parties les plus éloignées tout ce qui vient 
d'être dit ou senti sur quelque point de son étendue ; toute 
blessure faite à l'un de ses membres, détermine à l'instant 
même des mouvemens convulsifs dans tous ses autres membres* 
Ce pays est le seul où les provinces se soient non-seulement 
soumises à la loi de la capitale, mais. où elles l'aient accueillie 
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de plein gré -, le seul où le télégraphe entretienne constam- 
ment l'unité d'action, qui fait de l'Etat un ensemble ayant 
conscience de lui-même ; c est , en un mot , le seul pays où 
l'idée de la domination étrangère, épouvantail de toutes les 
nations , exciterait une telle horreur, que le conquérant qui 
oserait la méditer, reculerait devant la seule démonstration 
de 1 antipathie universelle contre ses projets. 

Voilà les conditions qui font des Français le peuple pré- 
pondérant dans les révolutions modernes. Leur caractère 
introduit dans toute leur histoire cette complication drama- 
tique, cette variété d'action, ces dénouemens improvisés qui 
entraînent les autres peuples comme par enchantement sur 
le théâtre mobile de leurs destinées. Cette physionomie na- 
tionale, qui explique le bouleversement politique de 1789, 
se réfléchit d'une manière non moins décidée dans les événe- 
mens qui en hâtèrent l'explosion. U est impossible de com- 
prendre la révolution sans avoir étudié le siècle dont Louis 
XIV est le type incarné. D'un autre côté l'on ne concevra 
jamais toute la portée de ce roi, tant qu'on n'aura pas re- 
connu en lui la personnification du caractère français. Louis 
XIV, semblable en ceci à Napoléon, résume en lui tout ce 
que le génie de son siècle et de sa patrie renfermait de gran- 
deur et de force. Louis XIV et Napoléon nous montrent 
l'expression vivante, le moi du peuple réuni; mais rappe- 
lons-nous en même temps que ces deux hommes seuls pou- 
vaient dignement le représenter. Aussi n'ont-ils point laissé 
de dynastie qui continuât l'œuvre commencée par eux ; la 
pensée qui avait présidé à leurs entreprises, descendit au 
tombeau avec eux; ce ne sera qu'autant que nous aurons vu 
les causes de leur élévation devenir plus tard les causes 
de leur chute , et l'agent desorganisateur de leurs plans et 
de leurs espérances, que nous les comprendrons complète- 
ment. Consacrons nos premières leçons à retracer les temps 
de Louis XIV ; mesurons de nos regards l'importance et les 
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dimensions de cette grande figure historique, et fixons ensuite 
notre attention sur le point culminant où sa décadence devint 
inévitable. 

11 est certain que tout ce qui est réellement grand se 
développe sous l'influence favorable du siècle qui Fa produit. 
Nous avons donc à examiner le terrain sur lequel se plaça 
Louis XIV. A sa naissance le moyen âge était sur le point 
de disparaître. La force gigantesque de cette époque ne se 
révélait plus que dans ses ruines, dans les entraves qu'elle 
opposait à une nouvelle conception de l'histoire et dans des 
habitudes que des temps plus récens ne sont pas encore 
parvenus à déraciner. Louis XI avait déjà soumis les ba- 
rons rebelles, et rêvé le projet dune vaste monarchie. Par 
la suite Henri IV s'était attaché de nouveau à ce plan, 
qu'il exécuta du moins dans ses principes, après les troubles 
des guerres de religion. La royauté française avait jeté ses 
fondemens. Le bras puissant de Richelieu venait de niveler 
le sol, et Louis XIV n'avait plus qu'à élever l'édifice mo- 
narchique sur la base déblayée. Si en Allemagne le moyen 
âge expire avec la guerre de trente ans, il n'a plus alors 
en France de retentissement que dans les agitations de la 
fronde, qui tombent dans les premières années de la vie de 
Louis XIV, et qui ne lui laissent d'autre impression que 
celle d'une époque finie, dont le contraste avec les besoins . 
actuels lui indique d'avance son rôle de créateur d'une ère 
nouvelle. La France n'était pas arrivée , pendant le moyen 
âge, à une constitution précise, régulière et arrêtée. Les 
prérogatives formelles qu'avaient autrefois exercées les barons, 
se concentrèrent enfin dans la royauté , dont elles agrandirent 
le pouvoir. A force d'envahissemens la puissance royale avait 
affaibli les États généraux, et l'influence que ceux-ci avaient 
eue dans les premiers siècles de la monarchie , devint nulle 
par le fait. Sous Louis XIII on pouvait, en parlant de cons- 
titution, se représenter sous ce nom tout ce qu'on voulait» 
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au gré de ses préjugés, de sa caste 
ou de ses iutérèls. Suivant qu'on prenait pour point de dé- 
part telle ou telle période de l'histoire de France, il était 
également facile aux auteurs de prouver que la monarchie 
était limitée par le peuple et ses droits, ou d'argumenter en 
faveur du pouvoir absolu. Les anciens monumens sont sous 
ce rapport d une confusion qui n'admet aucune solution, et 
Ton peut dire en général que les droits furent toujours 
équivoques, tandis que les faits ne manquèrent jamais de 
trancher les difficultés. Une seule chose nous paraît ici hors 
de doute, c'est que la forme monarchique devait être non- 
seulement pour un temps, mais pour tout l'avenir, du goût 
d'un peuple qui par caractère tend à la splendeur extérieure 
et vise à l'effet historique. Il y a en France un double élé- 
ment qu'il faut hien se garder de confondre, l'opinion et les 
mœurs. La première y a dans toutes les époques secoué tout 
frein; ne tenant compte ni de l'habitude, ni de la manière 
d'être, ni des conditions historiques, elle a marché en avant, 
ne prenant pour guide que le syllogisme avec ses formes 
sévères et ses conséquences. Dans le siècle de Louis XIV et 
de ses successeurs, l'opinion enfante et propage impunément 
l'incrédulité religieuse; elle mine la royauté, qui semble pousser 
encore de vigoureuses racines; elle prépare toutes les ca- 
tastrophes subséquentes; et pourtant, comme elle est aussi 
mobile que le fantôme qui voltige dans les régions indéfinies 
de l'imagination, elle n'a pas encore su s'allier aux mœurs, 
parce qu'elle n'aspire qu'à étendre les limites de ses conquêtes 
et à les faire valoir dans l'intérêt de ses succès ultérieurs* 
Quant aux mœurs que l'opinion n'a pas changées, elles 
conserveut encore aujourd'hui l'empreinte de l'ancien carac- 
tère français. La politesse, l'urbanité des salons, reflètent 
souvent les formes naïves et simples du ton d'autrefois; mais 
la manie de la gloire et de l'éclat ne se trouve nullement 
affaiblie par les oscillations nombreuses de l'opinion; les po- 
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sitions brillantes n'ont point cessé detre le centre vers lequel 
gravitent les affections les plus opposées. L'austérité répu- 
blicaine conviendrait mal à l'esprit de la nation , qui réclamera 
sous le gouvernement le plus libéral possible un appui mo- 
narchique, lors même qu'il lui serait donné de se constituer 
uniquement dans son propre intérêt. Eh bien ! le fondement de 
l'édifice monarchique n'avait jamais été plus solide que sous 
Louis XIV ; car les étaies formidables de l'ancienne indépen- 
dance des barons s'étaient transformées en un amas de pierres 
de taille, qu'il devenait loisible au souverain d'adapter à son 
œuvre. L'éducation négligée qu'il avait reçue d'une mère 
espagnole et d'un cardinal italien , n'avait pas étouffé en lui 
des dispositions naturelles et le talent nécessaire à l'établisse- 
ment d'une monarchie absolue ; mais pour réussir dans une 
pareille entreprise, dont il n'entrevoyait peut-être pas aussi 
clairement que nous les difficultés et les suites , il lui fallait 
des circonstances favorables. 

Quel était enfin le principe fondamental de la monarchie ? 
Etaient-ce l'Ecriture sainte et la tradition biblique? Était-ce 
le Droit romain? Le gouvernement provenait-il des us et 
coutumes imposés par les Francs du moyen âge? Tour à 
tour les partis invoquaient l'une ou Vautre de ces autorités. 
Le clergé ne se faisait pas faute d'en appeler à je ne sais 
quelle royauté théocratique , d'exiger que le chef de l'Etat 
se soumît aux décisions supérieures de l'Eglise, et de stipuler, 
pour prix de sa fidélité, le pouvoir d'intervenir dans les affaires 
politiques comme bon lui semblait. En revanche, les pariemens 
n'admettaient comme principale règle de la puissance souve- 
raine que les thèses du Droit romain ; ils soutenaient à côté de 
la royauté l'omnipotence du droit et leurs prérogatives par- 
ticulières. La noblesse remontait en dernière instance aux 
violences du moyen âge et rappelait les dynasties primitives, 
afin de ressusciter des avantages et des libertés, qu'elle ne 
possédait plus que sous le titre de privilèges octroyés. De 
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pareilles prétentions ne s accordaient pas avec les vues de 
Louis XIV , qui repoussait également et la royauté que Sa- 
muel ose outrager, et la royauté qui reconnaît un Droit 
romain, distinct des lois # qu'eile a sanctionnées. Encore moins 
pouvait-il s'attacher à une restauration de la monarchie féo- 
dale, entourée des vassaux du moyen âge. L'origine de sa 
nouvelle création n 'était ni dans les institutions historiques, 
ni dans les argumens puisés dans les citations de l'école, 
mais dans une pensée qui seule devait démontrer son droit. 
Sa conception dérive d'une conquête morale du siècle, de 
l'idée de l'Etat dépouillé des travestissemcns qui jusqu'a- 
lors en avaient comprimé l'essor. Cette idée inconnue à 
l'antiquité, dans sou unité parfaite , Louis XIV la convertit 
en axiome gouvernemental ; il sut la formuler nettement: 
L'Etat c'est moi. 

Deuxième Leçon, 

L'État c'est moi! Tel fut le mot par lequel Louis XIV 
désigna les changemens que la forme du gouvernemeut devait 
éprouver sous son règne. C'est encore aujourd'hui l'expres- 
sion qui peint le mieux la transformation politique de son 
siècle. Les privilèges déchus ou effacés s'étaient peu à peu 
fondus dans l'idée collective de l'Etat, qui à son tour se 
trouvait représenté par une individualité puissante, réunis- 
sant comme en un faisceau les divers élémens de 1 ensemble. 
Il est remarquable, que dans cette personnification la mo- 
marchie absolue apparaît pour la première fois comme une 
pensée vivante, tandis qu'auparavant elle n'avait été, comme 
dans l'Orient, que le symbole de l'organisation naturelle et 
primordiale des sociétés, ou, comme dans l'empire romain, 
l'instrument d'un principe destructif de toute individualité. 
Après avoir fourni sa longue et pénible carrière à travers le 
moyen âge, VÉtat arrive à la conscience de lui-même. Dès 
l'instant qu'il s'est personnifié, qu'il a prononcé le mai in- 
xu. 8 
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tclligent, il s'organise, grandit et se développe. L'absolutisme 
qui allait s'implanter dans la nation , et qui, à dire vrai, s'an- 
nonçait comme le résultat nécessaire de l'histoire précédente, 
devait être précis et tranché. Le roi* n'était pas séparé de la 
royauté : l'un et l'autre se rattachaient au ciel et au droit 
divin ; l'obéissance passive rejaillissait partout de cette con- 
nexité. Voilà la pensée motrice de Louis XIV, dont le cachet 
se retrouve plus encore dans ses écrits que dans ses actes. 
Il prétend que les rois n'ont de compte à rendre qu'à Dieu ; 
que les sujets sont tenus de les respecter comme les dépo- 
sitaires de la puissance divine , et que tout ce qui ressemble 
à un blâme de la conduite des princes, est criminel. Il se 
proclame la source de toutes les grâces, de tous les pou- 
voirs, de toutes les juridictions; il n'y a pas de gloire qui ne 
se rapporte à lui ; celle qu'il n'a pas reconnue, est censée une 
usurpation. Le moi royal n'est pas au demeurant une abstrac- 
tion ni une fiction ; c'est une puissance très-réelle qui pèse 
de la manière la plus illimitée sur les sujets comme sur les 
propriétés. Les ménagemens qu'elle garde ne sont dictés que 
par des convenances de modération , qui interdisent de pro- 
diguer sans nécessité les ressources qui appartiennent au sou- 
verain; la vie des peuples n'est même respectée qu'à ce titre. 
En resserrant ainsi la nation dans la personne du roi, Louis 
XIV ressentait péniblement le contraste que formait, en 
comparaison de la France , l'Angleterre enlacée dans ses ins- 
titutions féodales. Il ne peut assez énergiquement flétrir dans 
ses écrits la soumission du roi d'Angleterre à la loi du 
peuple; il la regarde comme le plus sanglant outrage qui 
puisse frapper un homme de son rang. Le vice radical de la 
constitution de ce pays, il le découvre dans un pacte qiû 
défend au monarque de lever des impôts d'hommes et d'ar- 
gent sans le consentement du parlement. Aussi se donne-t-il 
beaucoup de mouvement pour rétablir, sous les Stuarts, la 
monarchie absolue avec la religion catholique, dont elle est 
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le principal soutien ; et plus tard il reçoit en France la dy- 
nastie expulsée , dans l'intention de lui assurer un point de 
résistance contre la patrie qui l'a chassée. 

Recherchons maintenant comment il fut possible d'intro- 
duire cette doctrine en France, de la rendre plausible et 
même de l'assimiler au caractère national. Far l'éclat qu'elle 
répandit elle éblouit la multitude, par les terreurs qu'elle 
parvint à lui inspirer, elle aboutit à se consolider et à prendre 
de la consistance. 

Une création jusqu'alors inconnue, les armées permaneutes, 
se montre en première ligne avec un prodigieux dévelop- 
pement, comme le secours le plus efficace des projets ab- 
solutistes. Entre le moyen âge, où les seigueurs féodaux 
faisaient la guerre avec des vassaux et des lansquenets sû- 
pendiés qu'ils renvoyaient dans leurs foyers après le combat, 
et les temps modernes où l'armée, pins rapprochée du peuple, 
en est pour ainsi dire une émanation, nous trouvons les 
bataillons permanens du dix -septième et du dix-huitième 
siècle, non-seulement comme une garantie du gouvernement 
absolu, mais comme la raison suffisante et irrésistible de tous 
ses décrets. Des légions, chaque jour renouvelées, entourent 
le trône, le soutiennent et lui promettent une durée conti- 
nuelle. La domination du bon plaisir demeurera inattaquable 
jusqu'à ce que les barrières élevées entre le peuple et la 
milice soient près de crouler. Comme c'est le mérite essentiel 
de l'Etat de Louis XIV d'avoir substitué l'unité et l'univer- 
salité politique au fractionnement du moyen âge, l'armée 
permanente est de même le principe agissant de la centra- 
lisation des intérêts particuliers. Cette conception se déve- 
loppe sous tous ses rapports -, elle a désormais ses traditions , 
ses doctrines , ses sectes. L'uniforme en est le signe sensible et 
précis, qui marque encore de nos jours dans les pays militaires 
la distinction rigoureuse entre la troupe et le citoyen ; l'ar- 
mement, la tenue du soldat, la tactique, se généralisent par 
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des règles scientifiques , et ce n'est que depuis Gustave- 
Adolphe que Ton cite non -seulement des chefs de corps 
vaillans, mais aussi de grands capitaines qui ne le cèdent en 
rien à ceux de l'antiquité. La faculté qu'avaient usurpée en 
France les lieutenans de province de recruter des soldats 7 
cessa peu à peu pour passer entre les mains du monarque^ 
Lui seul fut dès-lors le dispensateur des grades, des dignités 7 
de l'honneur militaires. Des ordres nouvellement créés jetèrent 
de l'éclat sur la carrière des armes ; des retraites convenables 
pour l'infirmité et la vieillesse donnèrent à l'état militaire 
une sécurité qui finit par le détacher de plus en plus du 
peuple où il avait pris son origine. Les victoires remportées 
sous ce long règne, les défaites même, formèrent la disci- 
pline et l'esprit de corps que Ton pouvait, par son type 
invariable, comparer à l'uniforme qu'on revêtait. La tâche 
de l'armée ne se borna plus à s'user dans les combats : on 
s'en servit encore pour forcer ou pour faciliter la rentrée 
des impôts, pour comprimer l'esprit de mécontentement et 
de révolte, pour imposer silence aux controverses religieuses 
des sectes. Partout où il fallait une intervention de l'Etat ou 
une manifestation catégorique de la couronne, on s'adressa 
à l'armée, et les populations s'accoutumèrent si bien à la voir 
constamment en présence, que bientôt le pouvoir royal 
n'avait plus besoin de ce moyen pour faire valoir ses vo- 
lontés. 11 suffisait quau besoin il la tînt en réserve pour 
fixer les plus incertains sur la justice de ses prétentions. La 
noblesse autrefois indépendante n'eut plus qu'une valeur 
d'emprunt; ce qui lui avait appartenu comme essence de sa 
condition, le courage guerrier, l'amour des combats, l'oc- 
casion de remporter des succès, fut circonscrit dans des 
limites de grades et de dignités , qu'il fallait ou acquérir par 
des services ou se faire octroyer par la faveur. La hiérarchie 
militaire introduisit dans l'avancement une certaine lenteur , 
une régularité, qui stimulaient le zèle en affermissant la fidé- 
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lilé. Le titre de maréchal de France finit par devenir -plus ho- 
norable que celui de duc ou de marquis ne l'avait jamais été. 

L'unité compacte que nous remarquons dans l'armée naît 
à son tour dans l'administration civile. Les vieilles libertés 
des provinces connues sous le nom de pays d'Etat, s'effa- 
cèrent et firent place à un système de centralisation que la 
révolution n'a fait que perfectionner , et dans lequel se trouve 
renfermé le caractère constitutif et le germe de dissolution 
du gouvernement français. Une obéissance prompte et uni- 
forme annonce que le même joug pèse sur tous les points 
du royaume; le despotisme des ministres n'est que l'organe 
de l'autocratie qui se déploie dans le cabinet. Les parlemens, 
muets, s'inclinent devant ce fait converti en maxime, et les 
mesures de concussion se multiplient en raison de la sou- 
mission des peuples sous l'omnipotence du bon plaisir. Louis 
XIV comprit cependant qu'en absorbant ou en laissant tomber 
en désuétude les b'bertés féodales, il devait au peuple une 
compensation dont l'administration seule pouvait lui fournir 
les moyens. Sully , Richelieu , Mazarin, avaient déjà gouverne 
dans ce sens; mais le temps leur avait manqué pour fondre 
les élémens partiels dans l'unité gouvernementale, et de plus, 
ils ne possédaient pas la méthode qui réduit en système la 
routine administrative. Résumons le mérite principal de 
Louis XIV en peu de mots, et disons qu'il était doué d'un 
tact admirable pour attirer à lui et pour manier à son gré 
tous les ressorts de la grande machine politique; qu'il savait 
employer une énergie infatigable pour l'animer d'une vie 
nouvelle à l'aide du dogme qui consacrait son pouvoir 
comme un dépôt de la Divinité ; que personne plus que lui 
n'entendait le secret d'exciter plutôt que d'humilier par l'ab- 
solutisme le sentiment national des Français. Son gouverne- 
ment, enfin, fut le premier qui fit mouvoir deux puissans 
leviers à peu près ignorés avant son avènement : la police 
et les finances. 
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On a vu des époques où, par la combinaison de deux 
principes hétérogènes, il s'est établi des systèmes de gou- 
vernement qui, repoussés d'abord par l'instinct populaire , 
se confondirent plus tard avec la pensée dominante de l'Etat, 
et en devinrent même l'expression nécessaire. Le moyen âge 
avait donné naissance à des ordres de chevalerie, qui réu- 
nissaient à l'obb'gation de la valeur guerrière des vœux mo- 
nastiques et l'abstinence cléricale. Une institution également 
bâtarde est fondée par Louis XIV. Il invente la police dans 
l'intention de concentrer sur un seul point la sûreté pu- 
blique, garantie par la magistrature, et l'action rapide et 
mobile de la force aimée. Après avoir soustrait la décision 
des affaires aux corps privilégiés, il ne lui convenait plus 
d'abandonner une foule de conflits journab'ers à la solution 
lente et réfléchie des cours de justice, comme d'un autre 
côté l'intervention de l'armée dans toutes les relations de la 
vie sociale présentait à la longue de graves inconvéniens ; 
tandis que le juge-soldat, comme on pourrait appeler l'agent 
de police, appartenait aux deux ordres. L'uniforme, l'arme- 
ment, la discipb'ne, lui donnaient un air militaire; la mission 
dont il était chargé, les formes d'après lesquelles il devait 
procéder, lui conféraient un certain caractère de magistrat. 
Les citoyens qui auraient vu dans des commissions excep- 
tionnelles une violation de la liberté, s'accoutumèrent à la 
police permanente. On se félicitait d'ailleurs de la tranquillité 
qu elle entretenait dans les villes. Elle protégeait le riche 
dans ses plaisirs et veillait à la salubrité publique. Il n'en fal- 
lait pas davantage pour persuader à tout le monde qu'elle 
était une branche indispensable de l'administration. Par 
l'activité de la police, l'Etat eut la conscience de sa force, 
un œil qui pénétrait partout, la faculté de mettre de l'en- 
semble dans les manifestations isolées les plus disparates. 
L'autorité royale descendait ainsi dans les classes inférieures, 
et le despotisme, personnifié dans le chef, réagissait dans 
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toutes les directions, anéantissait jusqu'aux plus timides dé- 
monstrations de la volonté individuelle, et s infiltrait dans 
toutes les veines de l'organisme politique. La police , dont 
la complication mystérieuse et systématique est une invention 
de d'Argenson, qui avait fait son apprentissage panni les 
Vénitiens, se propagea bientôt dans le reste de l'Europe, 
sans que cependant elle y gagnât la même influence et la 
même vigueur qui la caractérisent en France. 

En second lieu, une meilleure théorie des finances vint 
seconder les vues du roi absolu. J'entends par l'expression 

0 

générale de finances l'ensemble de l'activité de l'Etat, com- 
binée avec ses besoins reconnus indispensables et les moyens 
de les satisfaire. Je comprends sous cette catégorie le com- 
merce, les arts et métiers, l'industrie, les encouragemens 
qui contribuent au perfectionnement dans la fabrication. 
Dans le moyen âge il n'y avait pas plus d'ensemble dans le 
mouvement de la production qu'en toute autre chose. Le 
roi n'étant alors que le premier de ses pairs , les impôts étaient 
simplement des subsides, c'est-à-dire des secours momen- 
tanés que les vassaux venaient en différentes occasions offrir 
à leur chef. Les contributions, considérées comme Tune des 
fonctions vitales de la société, ne sont l'objet d'une étude 
scientifique et sérieuse que depuis la consécration de l'unité 
politique en France. C'est là ce qui a donné de la fixité 
aux règles précaires qui auparavant avaient été observées 
pour la perception des subsides. Il est vrai pourtant que les 
Français ne sauraient pas précisément revendiquer l'honneur 
d'avoir inventé l'administration financière, bien qu'ils l'aient 
développée au plus haut degré de perfection. La guerre du 
petit État hollandais contre la France avait déjà prouvé ce que 
pouvaient le commerce et le crédit, qui en est une condition 
essentielle, lorsque Louis XIV fut réduit à vendre son ar- 
genterie pour subvenir aux frais de la seconde campagne, 
lies transactions mercantiles, les spéculations manufacturières 
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furent dès-lors exploitées comme une source intarissable dtf 
richesses, destinées à remplir non les caisses du particulier y 
mais bien celles du fisc. On ne s'occupa de l'industrie qu'au- 
tant qu'elle promettait d'augmenter les ressources du trésor * 7 
ce qui n'avait été qu'un simple moyen , devint le but capi- 
tal. Le nom de Colbert acquit dans cette branche adminis- 
trative une réputation que ses conceptions grandioses , cou- 
ronnées par des succès plus grands encore, ont pleinement 
justifiée, malgré les erreurs qu'il ne sut pas toujours éviter. 
On apprit à distinguer le simple artisan de l'artiste ; on dé- 
cerna de glorieux hommages à la partie intellectuelle de 
l'industrie , au génie créateur. Des manufactures en tout 
genre, tant pour la confection d'étoffes communes que pour 
fournir au luxe de l'homme opulent, se multiplièrent dans 
une progression surprenante. Des Flamands et des Italiens 
furent appelés dans le pays; mais ils ne produisirent que les 
premiers essais, que la vivacité de l'imagination française 
remplaça bientôt par des formes plus élégantes et par ces 
gracieux modèles qui, peu après la révocation de ledit de 
Nantes, éveillèrent dans d'autres contrées du continent le 
goût de l'industrie , l'esprit de commerce et le talent de l'ar- 
tiste. Par l'agrandissement de la sphère commerciale on vit 
prospérer les revenus publics; la population s'accrut malgré 
les guerres; la nation supporta long-temps les prodigalités 
de la cour. L'établissement d'un système financier eut donc 
ses inconvéniens ; la certitude d'avoir assuré le renouvelle- 
ment périodique des fonds .publics entraîna de grands abus ; 
mais ces inconvéniens et ces abus paraissaient inférieurs aux 
avantages que l'on recueillit du développement indéfini de la 
puissance nationale. Le tiers-état surtout prit une consistance 
dont ceux qui ne s'en servaient que comme d'un instrument 
de leurs désirs, furent loin de pressentir les suites. Nous 
terminons ce tableau des progrès de l'industrie, en rappelant 
la fondation des colonies et l'organisation d'une flotte régu- 
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lière. En cela le gouvernement français suivit l'exemple de 
plusieurs peuples qui avaient augmenté leur prospérité par 
l'exploration des continens de l'Asie et de l'Afrique. Quoique la 
marine française n'ait jamais été à même de rivaliser avec les 
puissances maritimes , elle pouvait suffire à un peuple qui n a 
pas à craindre de s'appuyer de préférence sur ses troupes de terre. 

L'Etat ainsi régénéré, il restait une dernière tâche à remplir, 
celle de l'adapter aux corporations isolées qui n'avaient point 
disparu avec la réforme politique. Depuis le commencement 
du dix-septième siècle il n'y avait plus eu de convocation 
des Etats généraux. Le clergé, la noblesse, la magistrature, 
le tiers-état, fortifiés par l'esprit de caste, que l'isolement 
rendait de plus en plus tenace, auraient difficilement consenti 
à se réunir. Toutefois leur division exposait les corporations 
à de continuelles attaques du souverain. Il est intéressant de 
connaître les efforts qu'il mit en jeu pour les assujettir et pour 
en faire des membres subordonnés de l'organisme social. 

Le sacerdoce, que des connaissances variées et une éru- 
dition solide avaient anciennement élevé au premier rang de 
la société, commençait à se voir dépassé par des savans 
étrangers aux fonctions de l'Eglise. Il conservait cependant 
la jouissance d'énormes richesses, léguées par la piété du 
moyen âge. Des privilèges considérables étaient attachés aux 
charges que conférait Tordre ecclésiastique. Or, par cela 
même que la feuille des bénéfices dépendait désormais de 
la faveur du roi, le clergé devenait naturellement servile et 
courtisan. Quelque riche qu'il £ût, il ne pouvait point se 
dispeuser de solliciter à chaque vacance l'usufruit d'un bien 
qu'il avait dans d'autres temps administré sans contrôle. 
L'arbitraire et le caprice décidèrent ordinairement de la col- 
lation des prébendes. Des pensions accordées aux nobles et 
. aux laïcs furent assignées sur les revenus des abbayes et des 
évéchés. Il n'y eut pas une famille de renom qui ne se crût 
autorisée de réclamer pour quelque parent tonsuré la posses- 
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sion de ces saints trésors. On ne compta plus guère d evèques 
plébéiens, et! Eglise, cette unique puissance intellectuelle et 
démocratique du moyen âge, se trouva dans le dix-septième 
siècle envahie par l'aristocratie , avide de s approprier toutes 
ses dignités élevées et lucratives. Les prêtres, alliés ou parens 
de hauts fonctionnaires, avaient à la cour des relations plus 
ou moins intimes ; ils adoptèrent insensiblement ce ton poli, 
aimable, qui relevait doublement le commerce de ceux qui 
briUaient par quelque talent ; il n'y avait pour eux rien de 
plus insipide que les sciences théologiques, rien de plus in- 
différent que la religion, rien de plus étranger que le saint- 
siége : les libertés de l'Église gallicane, dont on a fait tant 
de bruit il y a quelques années, ne doivent leur origine 
qu'au grand art de Louis XIV d avoir détaché son clergé du 
centre de Rome, en cherchant adroitement à l'englober dans 
les petites intrigues de la cour et dans les intérêts de la France. 
U n'en est pas moins curieux que ce roi, plus dévot que 
religieux, n'ait jamais confié l'administration directe des 
affaires aux gens d'Église ; car depuis Mazarin il n'a plus eu 
de prêtre dans ses conseils. Le pouvoir spirituel sauva dans 
cette époque quelques lambeaux de ses libertés féodales, qu'il 
sut faire valoir sous le titre d'immunités. C'est ainsi qu'à 
l'effet de percevoir pour le roi le don gratuit, le clergé s'as- 
semblait tous les cinq ans en corps délibérant. N'oublions 
pas cependant que, si les prélats et les grands bénéficiaires 
nageaient dans l'opulence , le bas clergé demeurait dans des 
rapports continuels avec le peuple, dont il ne songeait nulle- 
ment à se séparer. 

Quant à la noblesse , il n'était pas tout-à-fait si facile de 
l'absorber dans un système de gouvernement absolu. Mais 
Louis XIV triompha de toutes les difficultés. Les nobles de 
son temps n'appartenaient plus aux souches antiques des 
seigneurs indépendans qui se disaient les égaux du roi de 
France, qui combattaient pour leur propre compte, et dis- 

< 
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posaient de leurs serfs comme ils le jugeaient à propos. Si 
les grands vassaux des premiers siècles de la monarchie 
avaient souvent tenu en échec le roi, dont ils ne se considé- 
raient que d'une manière indirecte comme les feudataires, 
les circonstances avaient depuis lors singulièrement changé. 
Il n'existait plus qu'un simulacre méconnaissable de féodalité 
décrépite. Au lieu de vassaux on rencontrait de petits cliens, 
des hoberaux, des aventuriers, se traînant à la remorque 
d'un très-petit nombre de courtisans grands seigneurs. Les 
noms historiques ne reposaient pour la plupart que sur les 
mystifications des généalogistes ou sur la bâtardise. La ci- 
vilisation, après avoir battu en brèche les manoirs des cheva- 
liers, et autorisé la loi à punir le pillage et les injustices 
commises envers les classes inférieures, avait assigné à la 
noblesse un rang secondaire ; elle était privée de sa juridic- 
tion suprême, ses droits prenaient la qualification de pri- 
vilèges, et son rôle dans Tannée se bornait à l'obéissance 
passive. Les quartiers de noblesse le cédaient pour l'avan- 
cement à l'ancienneté de service, et le dissolvant le plus 
actif de l'esprit de cette caste consistait à la dépayser , en 
l'engageant à quitter ses châteaux et les contrées natales, 
pour venir prendre part aux distractions journalières et à 
l'enivrement des plaisirs de la cour. Mais ce moyen, tout 
en détruisant l'aristocratie comme pouvoir, ne laissait pas 
que de la ruiner pécuniairement, et l'Etat, afin de la soutenir, 
se grevait en revanche de dettes accablantes. Un luxe effréné , 
des besoins nouveaux nécessitaient des dépenses toujours 
croissantes ; le trésor particulier ne suffisait plus pour les 
couvrir, et les pensions mises à la charge des deniers publics 
s'accumulèrent d'une manière effrayante. Usée par la luxure 
et l'oisiveté, la noblesse ne se livrait dans son impuissance 
qu'à la seule profession des armes, et concourait, à force 
de prétentions exorbitantes, à l'épuisement et à la chute 
finale de la monarchie. 
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En s efforçant de séduire et de corrompre l'aristocratie 
nobiliaire, la cour devint peu à peu le théâtre de la plus 
scandaleuse licence, et le dix-huitième siècle nous déroule 
d'un bout à l'autre le spectacle d'une dissolution totale des 
mœurs, qui, procédant de l'entourage du trône pour se 
communiquer à la noblesse, finit par réagir sur la royauté, 
en préparant à lune comme à l'autre la sanglante punition 
dont la révolution les a frappées. 

Les parlemens, encouragés par les conjonctures du siècle, 
s'arrogeaient une autorité que , dans les temps précédens , ib 
n'auraient jamais pu exercer. Quand les Etats généraux 
furent tombés dans l'oubli, les parlemens essayèrent de se 
substituer aux assemblées des notables, et s'attribuèrent, à 
l'aide des formes de l'enregistrement exigées pour la sanction 
des lois, l'équivalent d'un droit de concession. On leur 
donnait parfois le sobriquet d'Etats généraux au petit pied ; 
aussi justifièrent-ils par des refus réitérés une dénomination 
que l'ironie avait mise en usage. Quoique la magistrature 
appartînt au fond à la classe bourgeoise, l'inamovibilité des 
emplois les avait rendus héréditaires de fait, et l'espèce de 
propriété qui y était attachée, leur assurait une certaine no- 
blesse , connue sous le nom de noblesse de robe. L'admi- 
nistration de la justice et la science qui distinguait les hommes 
de loi, leur conféraient une importance égale à celle des 
nobles, surtout après la ruine de leurs châteaux. Mais la 
magistrature, trop pénétrée peut-être de la conscience de sa 
dignité , prêta souvent aussi l'oreille aux inspirations de l'é- 
goïsme et d'une vanité puérile. Lors des événemens de la 
fronde, les parlemens avaient fait pour la dernière fois acte 
de pouvoir politique; il en était de même du clergé, qui 
parait avoir abdiqué son indépendance vers la fin des guerres 
de la ligue. Le roi ne put jamais effacer les souvenirs de 
son enfance orageuse, et tel qu'à l'âge de dix -sept ans il 
osa chasser, une cravache à la main, l'assemblée de ses 
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tuteurs , nous le voyons commander en maître pendant 
soixante ans à cette même magistrature jadis si rebelle, qui 
ne donnait plus signe de vie. Relancée dans la sphère du 
Droit civil, privée de son importance législative, elle se 
consumait en vœux stériles de ressaisir son ancienne splen- 
deur. Une humeur chagrine et morose couvait au sein de 
cette corporation , et tout dans son attitude faisait craindre 
qu'elle ne s'emparât de la première occasion favorable pour 
rentrer en possession de ce qu'il lui plaisait d'appeler ses 
prérogatives. Elle fit des théories sur les attributions que la 
force des circonstances lui avait enlevées, et le principe que 
la monarchie n'avait de stabilité qu'en s'appuyant sur des 
corps intermédiaires, devint le thème de prédilection des par- 
lemens et des professeurs de Droit public. Quoi qu'il en soit, 
l'autocrate continua son œuvre d'envahissement sans se soucier 
des systèmes d'une caste qu'il avait paralysée dans son action. 

On n'eut pas de grands efforts à faire pour gagner le tiers- 
état, son existence n'ayant encore à cette époque ni éclat ni 
fixité. Je n'ai donc rien à dire sur les moyens qui furent em- 
ployés dans l'intention de l'attacher au char de l'absolutisme. 

Ce n'est pas que des prêtres estimables , des jurisconsultes 
sa vans, des littérateurs distingués, ne surgissent en assez 
grand nombre dans le tiers-état; mais ces hommes de mérite 
prenaient immédiatement rang parmi la noblesse et le clergé. 
Le moyen âge avait fondé les immunités des villes -, des droits 
notables avaient été octroyés aux communes j mais ce que la 
couronne avait accordé par jalousie de la noblesse , elle 
pouvait le retirer après la défaite de l'aristocratie, qui venait 
d'être absorbée dans le système de l'unité politique. Il est 
évident que le tiers-état ne pouvait guère s'arrêter à l'im- 
portance que lui donnaient ses libertés municipales, ses pré- 
rogatives de localité. Il lui restait à conquérir des droits 
indépendans dans le domaine de l'industrie , des beaux-arts 
et des lettres. Il pouvait par son travail se rendre nécessaire, 
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et s'approprier ainsi la position qu'on lui avait assignée jus- 
qu'ici par grâce et par exception. Pour ce qui est des ha- 
bitans de la campagne , leur condition était encore mille fois 
plus insignifiante que celle des citadins-bourgeois. Dépendans 
en tout de leurs seigneurs, ils ne jouissaient pas même de 
cette considération humaine qui est le premier degré de 
notabilité dans l'ordre social. 

Nous venons de passer en revue l'Etat de Louis XIV 
sous le rapport de son principe, des moyens qu'il employa 
pour le consolider et des transformations qu'éprouvèrent par 
là les diverses conditions de la société. Depuis ce moment 
l'Etat fut une individualité, se manifestant par le moi du 
monarque; vis-à-vis des autres constitutions de l'Europe, la 
France revêtit la forme d'un régime absolu intelligent La 
personne du roi , qui en était la représentation vivante, 
devait avoir de hautes qualités guerrières. Jusque vers le 
déclin du dix-huitième siècle, l'opinion que dès l'instant où 
un roi de France met son épee dans la gaine , iL a cessé de 
régner, demeura la devise favorite de cette dynastie. Plusieurs 
guerres, entreprises par Louis XIV, n'ont d'autre but que 
d'opposer la nouvelle création, dont il est fauteur, aux 
institutions vieillies du moyen âge; son royaume régénéré 
doit briller par le contraste avec les ruines d'un monde qui 
s'en va. Bien que dépourvu des capacités éminentes qui font 
les grands généraux comme les grands écrivains, il avait 
du moins le rare talent d'imprimer son impulsion aux tacti- 
ciens les plus renommés et aux littérateurs les plus influons 
de sa nation. Il savait s'y prendre avec une incomparable 
habileté pour attirer toutes les célébrités dans le mouvement 
collectif qu'il représentait. Chaque clément utile était à ses 
yeux une partie de l'ensemble qui se résumait en lui , de 
manière que, sans être soldat, il obtint la gloire d'un con- 
quérant; sans avoir enrichi les lettres par ses écrits, il ré- 
pandit sur la littérature de son siècle un éclat impérissable, 
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en lui prêtant son appui et son nom. Ce n'est plus, comme 
sous Henri IV, une aimée pauvre et vaillante qui combat 
sous les ordres de Louis XIV; c'est au contraire un corps 
étroitement lié à la noblesse et à la cour, qui se livre à tous 
les excès de luxe et de volupté, dont on affiche le scandale 
jusque sur les marches du trône. Le règne suivant nous 
montrera comme une conséquence nécessaire de cette aber- 
ration , la démoralisation générale qui gangréna successive- 
ment, en partant des hautes classes de Tordre civil, tous les 
rangs de l'armée française. 

Dans cette période s'établit enfin dans les différens ca- 
binets, de concert avec l'organisation des armées permanentes 
et l'usage auquel ou les destine, l'application d'une diplo- 
matie méthodique : elle reçut, pendant le cours du dix- 
huitième siècle , tous les développemens dont elle est sus- 
ceptible. Aujourd'hui cependant, depuis que les peuples 
s'élèvent toujours davantage à la conscience et à l'exercice 
de leur indépendance, l'art diplomatique est tombé dans un 
extrême discrédit. Louis XIV peut être considéré comme 
l'auteur de cette science bâtarde, qui usurpa pendant long- 
temps le titre de politique, et dont la ruse et 1 adresse, le 
parjure et la perfidie, forment, sinon les préceptes fonda- 
mentaux , du moins des leviers puissans et décisifs. Ses actes 
et ses écrits font assez connaître ses maximes à l'égard de 
la sainteté des traités. 

Voilà comment cette monarchie absolue, née de la pensée 
de Louis XIV, s'éleva par les institutions de l'armée d'une 
part, et de la police de l'autre, par la fusion des castes, par 
l'administration financière et par la gloire du prince. Façonnée 
de la sorte, elle exerça tout son charme sur l'esprit des Fran- 
çais, parce qu'elle réveilla dans toute son énergie le sentiment 
national , et qu'elle eut une vaste influence sur les mœurs 
populaires. Le même principe qui fut la base de la monarchie 
renouvelée, la conduisit irrésistiblement à sa chute. 
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PUBLIÉES PAR SCHLOSSER ET BERCH T. 1 

Histoire de Napoléon. 

S'il arrivait qu'un étranger choisît pour sujet de ses 
méditations la vie de Napoléon, s'il la considérait avec l'im- 
partialité que le temps donne plus souvent que la distance; 
enfin, s'il se dépouillait de toute prévention nationale, et 
qu'en même temps il en parlât comme d'un Romain dont la 
gloire n'agite plus aucune passion, cet écrivain, quel qu'il fût, 
aurait évidemment le rare mérite d'avoir devancé l'avenir, 
et de s'être placé le premier sur le terrain sur lequel arri- 
vera la postérité. Mais s'il est, de plus, un de ces historiens 
auquel appartient le passé tout entier, si des jugemens dictés 
par une saine critique et par une philosophie toute ration- 
nelle ont dès long-temps préparé son esprit à ce genre 
d'exercice, qui est la plus sûre garantie de l'impartialité, sa 
voix devra être comptée , et le résultat de ses investigations 
ne pourra être rejeté sans examen. Tel est M. Schlosser : il a 
lu tout ce que l'on a publié sur Napoléon; il s'est entretenu 
de ce grand homme avec tout ce qui reste de témoins de sa 
gloire; enfin, il a recueilli des faits dans des écrits récens 
et dans des conversations , qui , loin de devenir pour lui une 
source d'anecdotes hasardées, ont, au contraire, rendu la 
vie et l'action aux renseignemens authentiques qu'il avait 
réunis avec tant de soin. 

Tout en appréciant ce qu'ils valent , les mémoires de Bou- 
rienne, il les a beaucoup consultés, il a eu recours à Savaiy, 
à Norvins, à la correspondance de l'empereur; enfin, il fait cas 

i Archiv fur Geschicke und Lileralur , kerausgegeben von Schlosser 
w\d Bercht; drei Theile. Franty rt, 1832. 
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des mémoires de Lavalette et du livre de Bignon, qui n'a point, 
comme Bourienne, altéré la vérité à mauvaise un. 11 en est, 
selon l'heureuse pensée de l'auteur, des livres comme des 
hommes, il n'en existe point qui soient absolument sans défauts. 
Le Mémorial de Las Cases a été écrit pour un but spécial : il 
s'agissait de faire savoir à l'Europe que le cœur de Napoléon 
n'était pas moins bon que son génie était vaste ; il s'agissait 
de montrer que dans sa poitrine battait un cœur d'homme; 
que la sensibilité n'était pas incompatible avec ce grand 
caractère, et que, s'il ne connaissait plus aucun obstacle 
quand il fallait accomplir un grand dessein , il n'en était pas 
moins doux , moius aimant dans son intérieur. Les mémoires 
de Montholon sont, aux yeux de M. Schlosser, une spéculation 
de librairie. S'il y a quelque chose de plus ridicule que l'ouvrage 
de Walter Scott, c'est l'importance qu'on a mise à le réfuter. 
Le livre publié sous le nom de Montgaiilard a trop sacrifié 
à la manie de rapetisser aux proportions de l'envieuse fai- 
blesse humaine , tout ce qui est grand et prodigieux ; il con- 
sole la médiocrité en faisant voir à quel prix la fortune accorde 
ses faveurs aux êtres privilégiés. Il n'en faut faire usage 
qu'avec une excessive précaution , de peur de se rendre 
l'écho de beaucoup de calomnies. Après cet examen de quel- 
ques ouvrages célèbres , M. Schlosser se met à l'œuvre : rien 
de plus vrai que sa première remarque, savoir que partout où 
Bourienne veut se faire valoir lui-même, en attribuant à la 
fortune seule les progrès de Buonaparte, on distingue, au 
contraire , dans celui-ci le germe de sa grandeur future , et l'on 
sourit de la fatuité de l'auteur des mémoires, qui s'en prétend 
1 émule. Aucune des déclamations enthousiastes de Norvins 
ni de Savary ne rehausse autant celui qui en est l'objet que 
ce ridicule parallèle de Bourienne. A peine Buonaparte est 
«hef de bataillon, que déjà il exerce sur tout ce qui l'entoure, 
sur ses supérieurs même, cette influence qu'il a poussée si 
loin dans la suite. Les hommes étaient déjà des instrumens 
xn. 9 
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dont il se servait sans distinction : en vain le comité de salât 
public poursuivait les officiers d'artillerie de l'ancien régime: 
cela n'empêcha pas le jeune guerrier d'appeler au siège de 
Toulon et d'employer ceux qui étaient le plus opposés à 
la révolution. Il fit si bien, que son plan prévalut sur celui 
de généraux esclaves de l'ancienne tactique, et la gloire de 
ce siège revint à lui seul , sans qu'on parlât en aucune 
façon de Dugommier ni de Marescot , dont cependant le 
mérite était reconnu. Cet événement produisit un grand 
effet en France et en Europe; on célébra même une fête 
nationale, et Buonaparte fut nommé commandant de l'artil- 
lerie de l'armée d'Italie. L'arrestation de Buonaparte après le 
9 Thermidor est racontée de beaucoup de manières diffé- 
rentes. M. Schlosser examine toutes ces versions, et finit par 
en conclure qu'elle n'eut d'autre cause que la jalousie des 
députés Salicetti , Albitte et Laporte , qui furent blessés de 
voir négliger leurs plaus pour les siens. Ici c'est Bourienne qui 
est préféré ; mais quand celui-ci nous parle d'une destitution 
de Buonaparte par le comité de salut public; quand, sous 
la date du 18 Fructidor an II, il produit un acte signé 
d'hommes qui n'étaient pas alors en fonctions , M. Schlosser le 
réfute, et fait voir que Buonaparte ne fut pas révoqué, mais 
envoyé à l'armée de l'ouest, où il n'alla point. Il ne quitta 
l'armée d'Italie qu'au mois de Mai , et ce ne fut qu'en Septembre 
que Hoche déclara qu'il ne commandait plus son artillerie. Dès 
le mois suivant il }oue un rôle important à Paris , où il domine 
la journée du 1 3 Vendémiaire. On fait ici bonne justice des 
petitesses de Bourienne et de ses assertions sur le dénuement 
dans lequel aurait vécu le général. Le comité de salut public 
avait chargé Buonaparte de proposer un plan de campagne pour 
l'Italie, quand éclatèrent les troubles du 1 3 Vendémiaire. Les 
mémoires de Lavalette sont les meilleurs en ce qui concerne cette 
célèbre journée, dans laquelle ils justifient le général de tout 
reproche, et le présentent dans un tout autre jour que Bourienne. 
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L'état dans lequel Buonaparte trouva Tannée d'Italie, le 
contraignit de recourir sur-le-champ à son système d'entre- 
tenir la guerre par la guerre. 11 lui fallut aussi combattre 
les fournisseurs, les entrepreneurs et toute cette nuée de 
pillards qui suivaient les armées ; il eut beaucoup plus de 
peine à les vaincre que les Autrichiens. On trouve ici des 
détails curieux sur la négociation qui amena la paix avec le 
roi de Sardaigne, et quelques discussions de faits que nous 
ne pouvons toutes approuver. Rien de plus généralement 
reconnu, par exemple, que la présence desprit avec laquelle 
Buonaparte, de prisonnier qu'il était à Lonato, devint tout 
à coup le maître des Autrichiens dont il était entouré, et les 
força à se rendre à discrétion. Qu'importe que Botta rejette 
ou modifie cette aventure, si tous les contemporains sont 
d'accord? Qu'importe que la retraite ait été possible par 
Salo, si le chef autrichien n'y a pas songé? C'était précisé- 
ment parce que Quasdanowich devait faire sur ce point sa 
jonction avec Wurmser, qu'il y avait lieu d'y pousser une 
reconnaissance, et l'on peut pardonner un peu de témérité 
à un général qui était alors aussi jeune. L'auteur est plus 
heureux quand il dépeint la noble conduite de Buonaparte 
envers le directoire, la marche incertaine et tortueuse de 
celui-ci, l'arrivée de Talleyrand au pouvoir, etc. 

L'expédition d'Egypte, conçue par Buonaparte, était avan- 
tureuse en ce qu'elle éloignait, dans la vue d'un avantage 
incertain , l'élite des troupes françaises , dont on avait besoin 
pour résister à la coalition qui se préparait. Mais avant tout, 
le directoire voulait se défaire d'un homme qui le dominait. 
On se bâta donc d'accéder à ses vœux. Le secret lut gardé 
au point que la flotte allait appareiller , quand plusieurs 
membres du gouvernement se persuadaient encore qu'il 
s agissait d'aller en Angleterre. Le général en chef s'était 
ménagé des intelligences à Malte dès son séjour à Gènes. Il 
s'empara de l'île immédiatement après son apparition, et 
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huit jours après il cinglait vers l'Egypte, où il abordait tran- 
quillement, tandis que les Anglais croisaient encore dans lès 
parages de Sicile. Le désastre de notre flotte est attribué à 
diverses causes, selon les divers auteurs qui en parlent : M. 
Schlosser croit que, quelle qu'eût été la conduite de Brueys, 
ce malheur était inévitable; d'autres disent, au contraire, 
que la désobéissance aux ordres du général en fut seule cause. 
On nous permettra de croire avec d'habiles marins, que la 
victoire était possible, et qu'il était possible aussi d'éviter 
le combat. Quoi qu'il en soit, M. Schlosser cite une lettre 
de Buonaparte à la veuve de Brueys; elle est à la fois senti- 
mentale et philosophique, et elle fait voir combien son cœur 
savait compatir à cette glorieuse infortune. 

Je ne voudrais pas qu'à l'occasion de la bataille des Pyra- 
mides, M. Schlosser nous dit que ce fut de la part de Buo- 
naparte un tour d'adresse que de l'appeler de ce nom, et 
qu'il agissait ainsi sur la vanité de la nation et sur une 
imagination docile à de grands mots, tels que pouvaient les 
lui fournir les rhéteurs de la révolution. Certes, si la géo- 
graphie est en possession de nommer les batailles, quelle 
autre désignation pouvait être donnée à une glorieuse action, 
à un exploit héroïque qui illustrait nos armées à la vue des 
Pyramides. 11 aurait fallu être bien mal avisé, bien insensible 
à tout souvenir historique, pour choisir tout autre nom. Et 
quant aux rhéteurs de la révolution , je ne vois pas ce 
qu'ont de commun leurs emphatiques déclamations avec ces 
paroles si simples et si antiques : Soldais , du haut de ces 
pyramides quarante siècles vous contemplent. Sir Walter 
Scott a trouvé moyen de faire le plaisant sur cette noble 
allocution; il demande, si dans l'armée il y avait beaucoup 
de soldats qui connussent l'histoire d'Egypte. Il croit appa- 
remment que ces paroles ne devaient les émouvoir qu'autant 
qu'ils auraient su le compte exact des dynasties anciennes, y 
compris les Lagides. — Comme si pour le Français lenthou- 
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siasme n'était pas une véritable électricité. On dirait que la 
parole du génie éclaire les annales des peuples anciens; il 
se fait un instant de lueur, pendant lequel l'ignorant même 
aperçoit du passé ce qui est grand, merveilleux. C'en est assez 
pour le soldat, qui, pour être ému, n'a pas besoin des détails. 
Si Walter Scott a parlé de ce fait comme un Anglais, M. 
Scblosser n'était guidé par aucune jalousie nationale; il ne 
conoaît peut-être pas assez combien diffère de la vanité cette 
disposition, cette facilité d'émotion et, si j'osais m'exprimer 
ainsi, cette impressionnabilité qui fait entreprendre et exé- 
cuter en même temps à la nation française les choses les plus 
généreuses et les plus périlleuses, et qui bien souvent aussi la 
jette dans des écarts auxquels ne sont point exposés le 
phlegme et l'heureux bon sens des populations du nord. 

Les causes qui amenèrent l'insurrection du Caire, les 
extorsions que souffrirent les habitans, les préparatifs de 
l'expédition de Syrie, sont très-bien développés dans cette 
analyse. L auteur confond la ridicule assertion de Bourienne 
au sujet du changement de religion de Buonaparte : avec de 
pareils argumens il n'est rien qu'on ne puisse avancer. Les 
proclamations du général en langue arabe, sa correspondance 
avec les chefs qu'il voulait gagner, pouvaient tout aussi bien 
servir à la démonstration de Bourienne.... Mais Buonaparte ne 
voulait qu'un moyen d'action sur les croyances, et sans se 
faire Mahométan, sans passer pour tel, il se conformait à la 
formule orientale : Dieu seul est Dieu et Mahomet est son 
prophète. M. Schlosser fait aussi preuve d'une grande im- 
partialité, quand il parle de la garnison turque de Jaffa , qui 
fut passée au fil de l'épée, quoiqu'elle fût de plus de quatre 
mille hommes. Il démontre que le général en chef ne pouvait 
être humain dans cette circonstance sans exposer son armée ; 
puis il répond encore à Bourienne, qui n'admet pas la visite 
de Buonaparte aux pestiférés , quoiqu'elle soit attestée de la 
manière la plus formelle, et par un grand nombre d'autorités 
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et de témoins oculaires. Joseph Buonaparte cite à ce sujet 
une anecdote très-plaisante : Bourienne, qui nie le fait, re- 
procha, dit-il, au peintre Gros de ne pas l'avoir représenté 
à côté du général, lui qui lavait accompagné dans cette cir- 
constance. 

Une vérité que M. Schlosser n'aura pas de peine à établir , 
c'est que tous les généraux de l'armée d'Egypte comprirent 
la nécessité du retour de Buonaparte en Europe. Mais cette 
résolution fut-elle le résultat de la simple lecture des jour- 
naux que lui avait envoyés Sidney Smith ? son frère Joseph 
lui dépêcha- t-il un Grec? ou hien encore serak-il vrai, 
comme le prétend l'histoire de Montgaillard , que dès le 
mois de Brumaire an VII , Roherjot eût écrit à Sieyes, alors 
ambassadeur à Berlin, celui-ci à l'ambassadeur de Prusse à 
Constantinople, et que, de l'ordre de sa cour, ce dernier ait 
transmis en Egypte des dépêches sous pavillon prussien? Cette 
version nous semble passablement absurde. Buonaparte n'avait 
pas besoin d'être averti. Il voyait l'Italie perdue pour la France, 
le gouvernement méprisé, les frontières menacées. Lui seul 
pouvait sauver la patrie, et la sauver à son profit. Il n'y 
avait point à hésiter. 

La situation de la France, les succès et les revers de ses 
armées, le mauvais état de son gouvernement, occupent 
long-temps l'auteur, dont les vues sont en général fort saines ; 
mais nous le laisserons s'égarer dans ce labyrinthe politique 
pour le rejoindre au 1 8 Brumaire. Il fait l'ingénieuse obser- 
vation que les mémoires de Savary sur cette célèbre journée 
ressemblent beaucoup à un rapport de police, où il faut 
que les uns soient accuses, les autres excusés. Bernadotte 
y joue un tout autre rôle que dans Bourienne. Celui-ci 
s'amuse à raconter des , anecdotes évidemment menson- 
gères. Il est faux que Dubois -Crancé ait proposé de faire 
arrêter Buonaparte, ou que Bernadotte ait voulu s'opposer 
au mouvement. Les mémoires de Lavalette nous disent que, 
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malgré la défense faite sous peine de mort d obéir à aucun 
autre ordre qu'à celui du ministre de la guerre, les troupes 
n'auraient pas balancé un instant à tirer sur le directoire, si 
Buonaparte, objet de leur enthousiasme, l'avait commandé. 
On pense bien que M. Schlosser donne quelque étendue à 
l'examen des divers récits relatifs à cette révolution; il y 
ajoute une anecdote qui lui a été racontée par la duchesse 
de Saint- Leu, et qui sert à prouver que Buonaparte était 
capable des égards les plus délicats envers les personnes qui 
lui étaient chères. Il fit partir sa femme et sa belle -fille, 
deux jours avant l'exécution du projet, et prit les plus grandes 
précautions pour qu'elles ne fussent pas inquiétées. Murât, 
au contraire, se servit d'un moyen assez étrange pour leur 
annoncer le succès : ce furent des grenadiers qui vinrent au 
milieu de la nuit éveiller toute la maison où elles s'étaient 
retirées. 

Ce morceau finit à la nomination des ministres du nou- 
veau gouvernement; on ne nous dit pas s'il sera continué 
pour le temps du consulat et de l'empire; mais cela est 
probable. M. Schlosser n'est pas homme à s'arrêter en si beau 
chemin. A-t-il rempli toutes les conditions que nous impo- 
sions, au commencement de cet article, à l'étranger qui 
voudrait s'occuper de la France? Pour dire bien franchement 
tout ce que nous pensons de cet examen, nous déclarerons 
que c'est un excellent rapport sur les événemens et les histo- 
riens de notre révolution, mais que ce rapport, en ce qui 
concerne les individus, ressemble trop souvent au bulletin d une 
armée ennemie. Quand M. Schlosser parle de la corruption 
de quelques généraux, chose que tout le monde lui concède, 
ses couleurs deviennent trop sombres; il conclut trop de 
l'individu à la généralité. Les dilapidations des années sont les 
conséquences d'une mauvaise administration, et les harpies, 
les sangsues qui épuisent les pays conquis, ne doivent pas faire 
dire que toute idée de morale était bannie des combinai- 
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sons sociales et militaires. Il est fâcheux encore que l'auteur 
ait trop facilement accueilli les calomnies qui ont été ré- 
pandues avec tant d'animosité contre certains personnages 
qui ont paru sur la scène politique au temps du directoire. 
Rapinat, par exemple, est accusé de déprédations horribles, 
et cependant il est de notoriété publique que cet homme si 
décrié n'a pas détourné une obole à son profit, et que, 
sans avoir jamais eu de fortune à dépenser, il est mort en ne 
laissant que le modeste patrimoine qui lui avait été trans- 
mis. Il y eut, alors, plus d'un républicain de conviction. Il ne 
fallait pas non plus parler avec tant de dédain de Schérer, 
que les journaux militaires de l'Allemagne même signalaient 
comme un bon tacticien , qui fut vainqueur en Espagne et à 
Loano, et que Buonaparte ne méprisait pas, comme on le 
dit, mais qu'il détestait, parce que ce ministre l'avait signalé 
au directoire comme un ambitieux. Si l'on veut ici une 
anecdote de plus, nous ajouterons qu'en l'an IV, quand le 
directoire se mêlait d'imposer à ses généraux des plans de 
campagne, Schérer remit le commandement de l'armée 
d'Italie au futur empereur. Dans la conversation qu'ils eurent 
ensemble , il lui fit remarquer combien était inadmissible le 
plan du directoire. Je ne le suivrai pas ^ s'écria Buonaparte. 
Et sur les objections que lui fit Schérer quant au danger 
auquel il s exposait» Tirai y continua-t-il, aussi loin qu'homme 
peut aller. Pour en finir de mes griefs avec M. Schlosser, 
je suis peiné que les actions héroïques et vraiment épiques , 
telles que le passage du pont de Lodi , soient souvent ré- 
duites à de petites proportions, et en quelque sorte enlevées 
aux temps fabuleux de notre gloire, et cela trop souvent 
sur de faibles autorités; enfin, puisque le nom de Ney a 
passé une fois sous sa plume, j'aurais voulu qu'il fût tracé 

avec plus respect, car c'était le brave des braves titre 

qu'il mérita par sa vie comme par sa mort.... Mais ces re- 
proches ne portent que sur des opinions, ils laissent à l'écri- 
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vain son incontestable talent, sa science profonde, et pour ma 
part je remercie M. Schlosser d'avoir si bien résumé une si 
belle partie de notre histoire , d'en avoir ainsi propagé la 
connaissance parmi ses compatriotes, et surtout de leur avoir 
ouvert les yeux sur le caractère bon et aimant du grand 
homme , dont le cœur s épanchait avec non moins de sensi- 
bilité que celui de l'être le plus heureusement doué à cet 
égard, toutes les fois que son génie n'était pas l'inflexible 
organe du destin. 



Après cet excellent traité nous en trouvons un de M. le 
docteur Gervinus de Heidelberg qui fait des recherches sur 
l'Aragon : il nous en communique dès à présent une centaine 
de pages sous le modeste titre de Beitrage, c'est-à-dire 
Matériaux pour servir à V histoire a" Aragon. Comme la Po- 
logne, l'Aragon appartient au moyen âge plus qu'aux temps 
modernes, vers lesquels ce pays n'arrive qu'en se traînant, 
en quelque sorte, à la suite de la civilisation. Après des discus- 
sions très-profondes sur les anciennes lois, l'auteur déclare que 
pour lui l'histoire commence avec Ramir, fils de Sanche le 
grand , qui le premier réunit sous son sceptre les divers Ktats 
de l'Espagne. Ramir fut obligé de renoncer à la Navarre ; mais 
plus tard il fut élu par les habitans mêmes pour maître des 
pays appelés Sobrarbe et Ribagorza, qui formaient le pa- 
trimoine de son frère Gonzale. Le point saillant de cette 
époque est la domination des moines de S. Jean de la Penna; 
ce monastère fut le premier qui adopta une réforme opérée 
par l'abbé Paterne : on voulait le mettre sur le même pied 
que Cluny; une foule de donations l'enrichirent, et il forma 
presque un État à part, quand Sanche Ramirez se fut dé- 
pouillé de toute suzeraineté à son égard, et qu'il dépendit 
immédiatement du pape. La noblesse, à l'exemple des rois, 
y fixait sa sépulture : on se donnait corps et biens au cou- 
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vent, tellement que Martinez a cru à l'existence d'un ordre 
de chevaliers appelés Donados de S. Juan. On y élevait les 
princes; de là partaient les expéditions guerrières, là se 
prononçaient les prières les plus efficaces. L'auteur déclare 
que c'est par suite d'une erreur que l'on regarde le synode 
de Jaca comme ayant aboli le rituel gothique. Le concile 
tenu à Saint-Jean de la Penna voulut qu'à l'avenir tous les 
archevêques d'Aragon fussent pris parmi les Bénédictins de 
l'abbaye. Le fils de Sanche Ramirez, Pierre I. w , régna de 
1094 à 1 104. C'était un grand guerrier, mais, comme ses 
devanciers , entiché des moines. Sous son règne il y eut de 
violentes discussions entre l'abbé et 1 episcopat. Il y a plus de 
grandeur dans la bataille d'Alcoraz et dans la prise de Huesca. 
Alphonse I.' r , qui régna environ trente ans, poursuivit ses 
conquêtes : déjà sous son frère il avait héroïquement com- 
battu les Maures. C'était un vrai héros de chevalerie. Il faut 
bien admettre que le merveilleux s'est mêlé à son histoire. 
Qu'est-ce autre chose, en effet, que son combat contre onze 
rois maures. Plus d'une fois la noblesse française vint lui 
prêter l'appui de sa valeur; on la vit à Tolède, à Sarra- 
gosse. Les Béarnais et les Gascons devinrent les maîtres des 
Aragonais pour la stratégie. On s'unit de plus en plus avec 
le Languedoc, la Provence. Les princes d'Aragon s'y firent 
des clientèles et profitèrent de toutes les divisions. Le testa- 
ment d'Alphonse instituait sa fille Thérèse. On n'y eut pas 
égard, les ricos choisirent son frère Ramir II, qui était 
moine, abbé, évêque, et qui eut des dispenses de mariage. 
On eût dit qu'il n'avait pas d'autre mission que de doter les 
couvens; la Navarre se sépara de la Castille, et 1 Aragon 
subit le joug d'Alphonse VII. Peu s'en fallut que le mariage 
de Pétronille, fille de Ramir, avec cet Alphonse, ne perdit à 
jamais l'indépendance de l' Aragon; mais les grands voulaient 
qu'on se joignît à la Catalogne; ce fut Raymond Bérenger IV 
de Barcelonne qui épousa Pétronille : or, la Catalogne était 
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liée à la Provence, au Languedoe par des rapports intimes 
de mœurs, de langue et d'intérêt. L'auteur cotre ici dans 
des détails très-intéressans sur l'histoire de Catalogne, puis 
sur la séparation de l'archevêché de Tarragone de celui de 
Narbonne. Devenu roi, Rnyinond Bérenger gouverna avec 
sagesse, il conquit Tortose par le secours des Génois, qui 
en eurent un tiers pour récompense. . . . Mais nous ne nous 
apercevons pas que, dépassant les limites de cet article, 
nous nous laissons entraîner au plaisir de rapporter une 
suite de détails historiques si peu connus, que pour beau- 
coup de personnes ils seraient une véritable révélation. 

Le morceau qui suit est d'un grand intérêt pour les cir- 
constances présentes. M. le docteur Bercht nous donne 
dexcellens extraits d'un rapport du petit conseil de Berne 
pour servir à l'histoire de ce canton pendant ces derniers 
temps. Dans une note on nous annonce un ouvrage posthume 
d'un jeune magistrat sur ce même sujet. L'histoire ancienne 
de ce canton , c'est-à-dire celle des quatorzième et quinzième 
siècles, a été aussi l'objet d'un travail fort étendu de la part 
d'un archiviste décédé depuis peu. On trouve dans l'analyse 
si judicieuse et si bien écrite de M. Bercht des détails très- 
curieux d'administration et de statistique. La population du 
canton était, en 1818, de 33a,o5o ames; elle a reçu un 
accroissement annuel, dont la moyenne est 3763, et en 
Décembre i83i on comptait environ 38 1,000. Nous re- 
grettons de pouvoir à peine indiquer ce travail. 

Un document qu'on saura gré aux auteurs d'avoir repro- 
duit, c'est la lettre écrite le i3 Juillet 1047 par le land- 
grave de Hesse, Philippe le magnanime, à M. de Granvelle. 
Ce prince y raconte comment il est tombé au pouvoir de 
l'empereur , et demande sa mise en liberté. Charles -Quint 
lui avait promis de ne le retenir dans aucune prison; mais 
au moyen d'un léger changement on avait fait du mot einiger 
le mot exiger, en sorte que la promesse fût de ne pas le 
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retenir dans une prison perpétuelle. Au surplus ce n'est pas 
de cette supercherie qu'il est ici question. La lettre de Phi- 
lippe le magnanime se borne à représenter qu'il a accompli 
toutes les conditions de la convention. Le volume est terminé 
par les préceptes que ce même Philippe le magnanime donne 
à son fils Louis. Cette pièce est datée de Cassel le 1 5 Juin 
i56i. 

On voit que l'intérêt de ce recueil périodique va tou- 
jours croissant : malheureusement les publications ne sont 
pas fréquentes , et l'époque de leur apparition n'est pas 
déterminée* XI. 
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SOUVENIRS DE VOYAGES, 

PAR HENRI HEINE. 

(Troisième article. 1 ) 

La mer du Nord, 1826. 

Le second fragment des Voyages de Heine est intitulé : 
la mer du Nord. Ainsi que 1 excursion dans le Harz , il est 
précédé de poésies dont nous pourrons nous occuper ail- 
leurs. Il est daté de l'île de Norderney^ située sur les côtes 
du royaume d'Hanovre, et assez connue dans le nord de 
l'Allemagne par ses bains de mer. L'auteur commence par 
décrire les mœurs des insulaires de Norderney, qui ne compte 
guère que cinq à six cents habitans. C'est peu ; mais ce sont 
des hommes, et la nature s'y révèle à l'observateur aussi 
bien que s'ils étaient cinq millions. Ces détails n'enrichiront 
pas la statistique; mais ils nous ont paru aussi intéressans 
que s'il s'agissait d'un peuple récemment découvert. « Les 
indigènes sont pour la plupart très-pauvres et vivent de* la 
pèche. Plusieurs d'entre eux servent comme matelots sur des 
navires de commerce étrangers, et demeurent souvent- des 
années entières loin de leurs foyers sans donner de leurs 
nouvelles. Il n'est pas rare qu'ils trouvent la mort dans les 
flots. J'ai rencontré de pauvres femmes dont toute la famille 
mâle avait péri de cette manière. La vie maritime a un grand 
charme pour ces pauvres gens, et cependant je pense qu'ils 
ne se sentent heureux qu'au sein des leurs. Alors même que 
leurs vaisseaux les ont portés dans ces contrées méridionales 
où le soleil brille d'un plus vif éclat, où la lune est plus 
romantique, toutes les fleurs ne peuvent remplir le vide 
de leur cœur, et au milieu de la demeure parfumée du 
printemps, il regrettent la plage paternelle, leurs étroites 

1 Yojee Aouvelle Reçue germanique, L XI, p. 156 et p. 213. 
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cabanes, le foyer pétillant autour duquel les membres de 
leur famille, chaudement vêtus d'habits de laine, sont ac- 
croupis, buvant un thé qui ne se distingue de l'eau de mer 
bouillie que par son nom, et s entretenant dans une langue 
que l'on conçoit à peine qu'ils puissent entendre eux-mêmes. 

« Ce qui rend ces hommes si contens de leur sort et les 
unit si étroitement entre eux, ce n'est pas tant un sentiment 
d'amour que l'habitude de vivre ensemble, de vivre selon la 
nature et d une vie commune. Une même culture de l'esprit, 
ou, pour mieux dire, une même absence de culture, fait 
qu'ils ont les mêmes besoins et qu'ils aspirent au même but; 
ils s'entendent si bien, parce qu'ils ont la même expérience, 
les mêmes sentimens : tout est chez eux à l'unisson. De là ce 
parfait accord entre eux lorsqu'ils sont assis autour du foyer 
domestique. Ils se lisent dans les yeux ce qu'ils pensent, et 
les paroles sont déjà connues avant que les lèvres les aient 
prononcées. Un seul son, une mine, un geste, suffit pour 
exciter parmi eux le rire ou les pleurs, ou un mouvement 
de pitié; tandis que nous, pour produire le même effet sur 
nos pareils, il nous faudrait mettre en œuvre force exposi- 
tions et déclamations. Chacun de nous étant élevé autrement 
ou se livrant à des lectures et à des études différentes , nos 
caractères. en ont été diversement modifiés; chacun de nous 
porte un masque sur l'esprit, sent et pense autrement que 
les autres : de là une si grande mésintelligence entre nous, 
que même dans les habitations les plus vastes nous avons Je 
la peine à vivre ensemble, que nous nous sentons partout à 
l'étroit, partout étrangers.» 

Le contentement et le bon accord des simples pêcheurs 
de Nordemey, qui forment un contraste si frappant avec les 
agitations et les divisions du monde, fournissent à notre 
voyageur l'occasion de s'élever aux plus hautes considéra- 
tions sur les destinées humaines : 

,< Cet état d une parfaite harmonie de pensées et de sen- 
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timens, tel que nous le rencontrons chez ces insulaires, fut 
plus d'une fois celui de tout un peuple, de toute une pé- 
riode. Peut-être est-ce un tel état que l'Eglise romaine vou- 
lait fonder dans les sociétés européennes du moyen âge , et 
c'est peut-être pour cela quelle prenait sous sa tutelle toutes 
les forces et toutes les manifestations de l'homme physique 
et moral. On ne saurait nier que le bonheur alors ne fût 
plus facile, la vie plus chaude et plus intime, et que les arts, 
semblables à des fleurs nées et grandies en silence, ne dé- 
ployassent des lreautés que nous admirons encore et que, 
malgré tout notre savoir si hâtif, nous ne pouvons imiter. 
Mais l'esprit a des droits éternels; il ne se laisse pas res- 
serrer dans son lit par des statuts et des bulles, ni endormir 
par le tintement des cloches; il rompit les digues qu on lui 
avait opposées, et brisa la lisière de fer par laquelle l'Eglise 
prétendait le conduire; et dans l'ivresse de ia liberté recon- 
quise il parcourut toute la terre , gravit au sommet des plus 
hautes montagnes, jetant des cris d'orgueil et de joie, se 
rappela les anciens doutes, se tourmenta pour expliquer les 
merveilles du jour et pour compter les étoiles de la nuit. 
Nous ignorons encore le nombre des astres de la nuit, et 
les prodiges qu'étale le jour, nous ne les avons pas encore 
expliqués; les doutes se sont ranimés avec force dans notre 
ame.... Y a-t-il plus de bonheur qu'autrefois? Rapportée 
au grand nombre, il est difficile de répondre affirmativement 
à cette question; mais nous savons aussi qu'un bonheur 
fondé sur le mensonge n'est pas réel, et que dans certains 
momens, quoique isolés, d'un état semblable à celui des 
dieux 1 , d'une dignité spirituelle plus élevée, nous ressentons 
plus de félicité que pendant de lougues années que nous 
passerions à végéter dans une stupide foi de charbonnier. » 

M. Heine, toujours à l'occasion de la vie innocente des 
hahitans de Norderney, rajeunit les vieilles accusations contre 

1 Paroles du serpent k Ère. Note du Traiuct. 
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Home: «Rome, dit-il, se crut destinée à régner toujours; 
et quand ses légions eurent succombé, elle envoya des dogmes 
dans les provinces. Comme une araignée gigantesque , Rome 
était assise au centre du monde latin, quelle couvrit de sa 
toile immense. Des générations entières y coulèrent des jours 
tranquilles , prenant pour la voûte du ciel ce qui n'était que 
le tissu romain. Seulement l'esprit qui tendait à plus haut, 
et dont les regards perçaient à travers cette trame , se sentait 
à l'étroit et misérable , et lorsqu'il osait vouloir briser ses 
entraves, la rusée fileuse le saisissait de ses longs bras et 
lui suçait le sang. Le bonheur illusoire de la multitude n'était-il 
pas acheté trop cher au prix de ce sang précieux? Les jours 
de la servitude intellectuelle sont passés ; affaiblie par l'âge, la 
vieille araignée porte -croix, entre les colonnes brisées du 
Colisée, continue à ourdir, à réparer sa vieille trame; mais 
elle est décrépite et fragile, capable tout au plus d'arrêter 
encore des papillons et des chauve -souris, mais non les 
aigles du nord. * 

Les iusulaires de Norderney aussi sont sur le point d être 
arrachés à leur antique innocence : le séjour au milieu d'eux 
d une société brillante qui vient y prendre des bains de mer, 
leur fera connaître des idées nouvelles et de nouveaux besoins. 
En seront-ils plus heureux ? 11 est permis d'en douter. Quant 
à la vertu des femmes de Norderney, elle paraît suffisam- 
ment protégée par leur laideur. Si beaucoup d'en fans res- 
semblent à des baigneurs, cela s'explique par les lois psy- 
chologiques que Goethe a si bien développées dans ses Affi- 
nités électives (fVaklverwandtschaft), par cette puissance 
de l'imagination dont Malcbranche a cité tant d'exemples 
dans sa Recherche de la vérité. M. Heine en rapporte à 
son tour plusieurs qui ne sont pas moins curieux. 

« J ai remarqué dans la maison d un changeur dont la 
femme maniait habituellement les monnaies , que les enfans 
avaient une ressemblance extraordinaire avec les plus grands 
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monarques de l'Europe 5 et quand ils étaient tous réunis et se 
disputaient entre eux, il me semblait assister à un petit congrès. 
Voilà pourquoi l'empreinte que portent les monnaies n'est pas 
une chose indifférente. Comme tout le monde aime si fort 
l'argent, les enfans ont si souvent les traits du souverain, et 
le pauvre prince encourt très-innocemment le soupçon d'être 
le père de ses sujets. C'est la Prusse qui a poussé la poli- 
tique monétaire le plus loin. Grâce à un fort alliage de 
cuivre, les joues du roi sur les monnaies neuves ne tardent 
pas à devenir rouges : c'est pour cela que depuis quelque 
temps les enfans en Prusse ont un meilleur air de santé , et 
c'est plaisir de voir leurs jolis petits visages vermeils.» 

Ici, par une de ces transitions peu communes et pourtant 
naturelles qui ne manquent jamais à fauteur, lorsque l'envie 
lui prend de s'expliquer sur tel ou tel sujet, il vient à parler 
de Gœtlie. «La noblesse d'Hanovre est très-mécontente de 
Gœtbe ; elle l'accuse de répandre des maximes irréligieuses, 
ce qui pourrait conduire à des hérésies politiques, et il 
faut, disent-ils, ramener le peuple par l'ancienne foi dans 
les bornes de son ancienne modération. J'entendis aussi beau- 
coup disputer sur la question de savoir lequel était le plus 
grand de Gœthe ou de Schiller. L'autre jour je fus témoin 
d'une conversation fort animée entre une dame dont toute 
la personne accusait les seize quartiers de noblesse, et deux 
nobili hanovriens, dont les aïeux sont déjà représentés sur 
le zodiaque de Denderah , et dont l'un , jeune homme long 
et maigre comme un baromètre à mercure , exaltait la vertu 
et la pureté de Schiller, tandis que l'autre, d'une stature 
non moins haute et menue, récitait à voix basse et flûtée 
quelques vers de la Dignité des femmes de ce poète, en 
souriant comme un âne qui vient de plonger la tête dans 
un vase rempli de sirop et qui se lèche le museau. Les 
deux jeunes hommes faisaient toujours suivre leurs assertions 
du refrain : «Il est plus grand pourtant, il est plus grand, 
xii. 1 o 
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en vérité; je vous assure, d'honneur, il est plus grand!* 
Madame eut la bonté de me faire prendre part à cette dis- 
cussion esthétique, en m adressant cette question : «Docteur, 
que pensez-vous de Goethe? » Mais moi, croisant mes bras 
sur ma poitrine et baissant dévotement la tète, je répondis: 
«Dieu est Dieu, et Mahomet est son prophète! » 

«Madame, en effet, m'avait fait, sans le savoir, la ques- 
tion la plus hahile pour apprendre à ine connaître. Qui 
s'avisera jamais de demander crûment à quelqu'un : Que 
pensez-vous du ciel et de la terre ? Quelles sont vos idées 
sur les hommes et le monde? Etes-vous une créature rai- 
sonnable ou une bête? Or, ces questions délicates sont toutes 
implicitement renfermées dans ces paroles en apparence si 
innocentes : Que pensez-vous de Goethe ? Tout le monde 
ayant lu ses ouvrages, rien de plus facile que de comparer les 
jugemens que les autres portent sur ki, avec le nôtre; comme 
ils nous donnent ainsi la mesure de leurs sentimens et de leurs 
pensées, ils prononcent, sans s'en apercevoir, leur propre 
sentence. Ainsi , voulez-vous savoir à quoi vous en tenir sur 
l'esprit et le cœur de votre voisin, sans commettre d'indis-i 
crétion , demandez-lui ce qu'il pense de Goethe. D'un autre 
coté , par la même raison que Goethe s'est exprimé sur toutes 
choses, nous pouvons le mieux apprendre à le connaître 
lui-même par les jugemens qu'il porte sur des objets que 
nous connaissons tous, et sur lesquels les écrivains Les plus 
distingués se sont prononcés. Pour cet effet je choisirais 
le plus volontiers comme exemple son Voyage en Italie, 
tout le inonde s étant fait une idée de ce pays , ou par soi- 
même, ou par les relations d autrui, dans lesquelles nous 
remarquons si facilement que chacun Ta vu avec d'autres 
yeux, l'un avec des yeux difficiles et chagrins, comme Ar- 
chenholz, l'autre avec l'enthousiasme de Corinne; tandis 
que Goethe, avec son oeil grec, a tout vu, l'ombre et la 
lumière, le bien et le mal, ne colorant jamais les objets de 
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son humeur actuelle, et nous peignant le pays et les hommes 
avec les couleurs et les contours que Dieu leur a donnés. 1 

«C'est là un des mérites de Goethe, que les siècles à venir 
reconnaîtront seulement dans toute leur pléuitude-, car nous 
autres, qui sommes presque tous malades, nous sommes trop 
circonvenus par tous ces scntiinens maladifs et sans har- 
monie que nous avons ramassés de tous les pays et de toutes 
les époques, pour bien comprendre tout ce qu'il y a de 
6anté, d'unité et de plastique dans les Œuvres de Gcethe. 
Lui-même ne s'en apercevait pas : dans la naïve ignorance de 
ses propres forces , il s'étonnait lorsqu'on lui attribuait une 
pensée objective j et lorsque dans son Autobiographie il se 
proposait de nous fournir une mesure pour juger ses ouvrages, 
il ne nous donne que des faits nouveaux qui peuvent y servir, 
et non une règle toute faite. 

«Les siècles à venir, outre ce mérite dune observation 
et d'une pensée plastiques, découvriront en Goethe encore 
bien des choses dont nous n'avons aucune idée. Les œuvres 
de l'esprit ont peu de fixité ; mais la critique est plus va- 
riable encore : elle se conforme aux vues de l'époque, ne 
convient qu'à elle, et, si elle n'a pris elle-même les formes 
de l'art, comme celle des Schlegel, elle périt avec le temps qui 
l'a vue naître. Avec des idées nouvelles chaque âge nouveau 
voit par d'autres yeux ; et c'est ainsi que s'explique tout ce 
que chaque temps trouve de nouveau dans les anciens 
ouvrages. Un Schubarth* découvre maintenant dans l'Iliade 
tout autre chose, et beaucoup plus que tous les Alexandrins 
pris ensemble; et un jour il viendra des critiques qui verront 
dans Goethe beaucoup plus que Schubarth.» 

Après cette digression, l'auteur revient aux mœurs at aux 
traditions des pécheurs de la mer du Nord. 

1 Voilà l'objectivité des Allemands. Il était impossible de la rendre 
sensible par un meilleur exemple. Note du Trmduct. 

2 Critique de Berlin. 
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* 

«Le vent de nord-est souffle avec force, et les sorcières, 
à ce qu'il parait, méditent quelque mauvais coup. Toutes 
les mers du Nord sont pleines de superstitions; la tradition 
ne tarit pas sur les magiciennes qui savent commander à la 
tempête. Au dire des marins , telle île est sous la domination 
secrète de quelque sorcière, et c'est à ces G'rcés qu'il faut 
attribuer les malheurs qu'éprouvent souveut les navires eu 
passant près de leur domaine. L'année passée le pilote du 
vaisseau sur lequel je m'étais embarqué pour quelque temps, 
me raconta que les sorcières étaient surtout puissantes dans 
l'ile de Wight ; qu'elles s'efforçaient d'arrêter jusque vers la 
nuit les bâtimens qui venaient dans le voisinage, afin de les 
briser ensuite contre les écueils. Dans ces cas on les enten- 
dait traverser les airs avec tant de bruit et hurler autour du 
navire avec tant de violence, que le Klabotermann ne pou- 
vait leur résister qu'avec peine. Sur ma demande ce que 
c'était que le Klabotermann , le narrateur me répondit gra- 
vement : « C'est le bon et invisible patron des vaisseaux, qui 
préserve de tout malheur les marins honnêtes et fidèles à 
leurs devoirs, qui visite tout par lui-même , qui veille à l'ordre 
et procure une heureuse navigation. » Le bon pilote ajouta 
d'une voix plus basse, que je pouvais fort bien l'entendre 
moi-même au fond du navire, où il se plaisait à garantir 
les marchandises des eaux : de là venait le bruit que fai- 
saient caisses et tonneaux, lorsque la mer était haute; delà 
quelquefois les craqnemens des poutres et des planches; 
quelquefois aussi le Klabotermann frappait comme avec un 
marteau au dehors du vaisseau; c'était alors un avertissement 
pour le charpentier de réparer saus retard quelque partie 
entamée ; mais qu'il prenait surtout plaisir à se placer sur la 
voile du perroquet pour marquer que le vent est bon ou 
qu'il va le devenir. Lui ayant demandé si l'on ne pouvait 
le voir, il me répondit : «Non, on ne peut le voir, et per- 
sonne ne le désire, puisqu'il ne se montre qu'alors qu'il n'\ 
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a plus de salut.* Le bon pilote n'avait jamais été dans ce 
cas; mais d'autres lui avaient . dit que dans cette extrémité 
on entendait le Klabotennann , du baut de la voile du per- 
roquet , parler aux esprits qui lui sont subordonnés ; que si là 
tempête devenait trop forte et la perte du navire imminente, 
il se plaçait sur le gouvernail, où il se montrait pour la 
première fois , pour disparaître en le brisant : malbcur à ceux 
qui le voient alors ; ils ne tardent pas à périr dans les flots. 

«Le capitaine du navire, qui avait écouté en souriant cette 
histoire, m'assura ensuite, qu'autrefois, il y a cinquante à cent 
années, la foi au Klabotermann avait été si forte sur les 
mers, qu'à table on ne manquait jamais de mettre un couvert 
pour lui et de lui servir ce qu'il y avait de meilleur, et que 
cela se pratiquait encore ainsi sur quelques vaisseaux. 

«J'aime à me promener au bord de la mer, en repas- 
sant dans inon imagination ces contes merveilleux des ma- 
rins. Le plus intéressant en est sans doute la tradition du 
Hollandais qu'on voit passer, au milieu de la tempête, toutes 
les voiles déployées, et qui quelquefois met une chaloupe 
dehors pour remettre aux navires qu'il rencontre , des lettres 
qui se trouvent adressées à des gens morts depuis long-temps. 
Souvent aussi je me rappelle ce conte charmant de l'enfant 
de pécheur qui avait écouté sur le rivage la musique noc- 
turne des Ondines, et qui ensuite parcourut le monde, ra- 
vissant les hommes par la magie de ses accords, imités de 
ceux qu'il avait entendus au fond de la mer. Cette tradition 1 
me fut contée un jour à Berlin par un de mes amis, avec 
qui j'assistais à un concert dont un enfant, qui semblait 
doué de ce charme merveilleux, le jeune Félix Mendelssohn- 
Bartholdi , était le héros. 

«Ce qui offre ici un intérêt tout particulier, c'est une 
promenande en bateau tout autour de l'île. Mais il faut pour 
cela que le temps soit beau, que de rares nuages se groupent 
et.se tranforment d'une façon extraordinaire au-dessus de 
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vous ; il faut que vous vous couchiez sur le pont, le visagï 
tourné vers le ciel, et que vous ayez aussi un peu de ciel 
dans votre cœur. Alors les ondes murmurent tout plein de 
choses singulières , toutes sortes de mots auxquels s'attachent 
des souvenirs chers , des noms qui retentissent dans votre 
ame comme un doux pressentiment : « Eveline ! » Puis aussi 
viennent à passer des navires que Ton salue comme si l'on 
devait les revoir tous les jours. La nuit seulement la ren- 
contre d'un vaisseau étranger a quelque chose d'attristant; 
on est tenté alors de s'imaginer qu'il emporte en silence des 
amis qu'on n'a pas vus depuis long-temps et qu'on ne re- 
verra plus. J'aime la mer comme mon ame. * 

Comme on voit, notre ami est dans un de ses bons mo- 
mens. Continuons à le traduire. 

«On dit que non loin de cette île, où Ton ne voit au- 
jourd'hui que de l'eau, se trouvaient jadis les plus beaux 
villages, les plus belles villes tjue la mer engloutit soudain-, 
que, par une mer calme et limpide, les navigateurs y voient 
encore les pointes lumineuses des clochers ensevelis; que 
plus d'un y a entendu, le dimanche de grand matin, le 
tintement des cloches. 

«Vous promenez -vous sur la plage, les navires qui 
passent devant vous, vous offrent un beau spectacle. S'ils 
ont déployé leurs voiles d'une blancheur éclatante, ils res- 
semblent au loin à de grands cignes. Le charme s'accroît 
encore, si le soleil se couche justement au-delà du vaisseau; 
alors çclui-ci paraît rayonnant dune gloire gigantesque.* 
Chassez le naturel, il revient au galop. 

Voilà que tout à coup, au milieu de tant de poésie, 
l'esprit satirique s'empare de notre voyageur. La chasse, à 
laquelle certains baigneurs se livrent volontiers le long du 
rivage, en devient l'occasion. «Pour moi, je n'ai jamais eu 
de goût pour cet amusement. L'amour du beau, du grand 
et du bon, peut être inspiré à l'homme par l'éducation; 
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mais le goût de la chasse est dans le sang. Si les aïeux ont 
de temps immémorial tiré des chevreuils, leurs dcscendans 
trouvent naturellement du plaisir à cette occupation légitime. 
Or, mes ancêtres à moi n'étaient pas de la classe des chas- 
sans , mais des chassés , et mon sang se révolte lorsque je 
dois tirer sur les rejetons de leurs anciens camarades. Je sais 
même par expérience que dans l'occasion il m'en coûterait 
moins de lâcher la halle sur un chasseur qui regrette les temps 
où les hommes aussi appartenaient au domaine de la haute 
chasse. Dieu merci! ces temps ne sont plus. Lorsque l'envie 
prend à de tels chasseurs de donner la chasse à un être hu- 
main, au moins sont-ils obligés de payer ce plaisir. Un jour, 
c'était un dimanche, à Gœttingue je vis un coureur véloci- 
pède déjà excédé d une course de plusieurs heures. De jeunes 
nobles hanovriens qui étudiaient les humanités, lui oifrirent 
alors quelques écus pour l'engager à faire le même chemin 
une seconde fois; et le pauvre homme courut; sa pâleur 
mortelle faisait un déchirant contraste avec la couleur rouge 
de sa veste; et derrière lui, le serrant de près, galoppaient, 
enveloppés d'un nuage de poussière, les nobles cavaliers 
dont les chevaux frappaient plus d'une fois de leurs pieds 
celui qui courait devant eux; et c'était un homme! » 

Notre voyageur roturier , se faisant une philosophique 
violence , alla pourtant un jour à la chasse. 11 tira sur une . 
troupe de mouettes qui voltigeaient en pleine sécurité sur le 
rivage, sécurité peu sensée, puisqu'elles ne pouvaient savoir 
qu'il visait mal. 11 ne voulait que les avertir d'être une 
autre fois sur leurs gardes contre des gens armés de fusils ; 
malheureusement il manqua, c'est-à-dire il eut la maladresse 
de tuer une jeune mouette. Il aurait dû pressentir cependant 
qu'il aurait quelque mésaventure ce jour -là : le matin eû 
sortant un lièvre n'avait-il pas traversé sa route? 

Voici un des plus beaux morceaux de ce second fragment; 
il respire la plus haute philosophie exprimée dans le plus 
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beau langage : « Lorsqué je me promène seul, dans le cré- 
puscule, sur le rivage, une disposition étrange s'empare de 
mon ame. Lorsque j'ai derrière moi les dunes, devant moi 
la mer immense, agitée, et sur ma tête le ciel, semblable à 
une voûte gigantesque, je m'apparais infiniment petit, en 
même temps que ma pensée tend à embrasser l'univers. La 
haute simplicité de la nature qui m'environne , me dompte et 
m'élève tout à la fois , plus que n'a jamais fait aucune autre 
scène, quelque imposante qu'elle fût. Jamais dôme ne m a 
semblé assez grand; mon ame, avec son antique prière de 
Titan, tendait toujours à plus haut que les colonnes go- 
thiques des cathédrales, et allait percer la voûte des temples. 
Au premier aspect , la hardiesse des rochers colossales de la 
Rosstrapp* m'imposait assez; mais cette impression dura 
peu; mon ame n'en fut que surprise et non accablée, et 
ces masses de rochers se rapetissèrent insensiblement à mes 
yeux, et finirent par ne plus m'apparaître que comme de 
faibles débris d'un palais de géans rainé, où mon cœur se 
fût peut-être senti assez à son aise.» 

Quel dommage que tout à coup le démon de la satire 
saisisse encore cette plume qui venait de tracer de si nobles 
sentimens. La disproportion du corps et de l'ame, que le 
spectacle de l'océan est plus qu'aucun autre fait pour nous 
rendre sensible, rappelle à notre auteur la vieille tradition 
de la métempsycose, et le voilà qui s'abandonne à toutes 
les associations d'idées que peut amener un tel sujet : il voit 
lame de Platon dans le corps d'un tailleur, celle de César 
à l'étroit sous le masque d'un maître d'école; le génie hautain 
de Grégoire VII s'exerçant à l'aise sous le turban du grand- 
Turc; une troupe d'aines ci-devant musulmanes, inspirant 
les spntimens anti-helléniques de certains cabinets; l'esprit 
querelleur de Gengis-khan , dirigeant la plume de quelque 
zoïle. Une fois en veine de rapprochemens, il en hasarde de 

■ 

1 On appelle ainsi un amas de rochers dans le Harz. 
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plus singuliers encore. Qui sait, dit-il, qui sait? lame de 
Pythagore est peut-être cachée sous l'enveloppe d'un pauvre 
candidat qui succombe dans l'examen , parce qu'il n'a pas su 
démontrer le théorème de ce philosophe, tandis que les 
mânes de l'hécatombe (nous adoucissons ici l'expression), qu'il 
immola dans la joie de sa découverte, ont trouvé un asyle 
dans les examinateurs. Il excuse les Hindous de fonder pour 
des singes invalides des hôpitaux assez semblables, dit-il, à 
nos académies , des ames fort érudites pouvant être exilées 
dans des corps de singes, et vice versd* Nous passons 
quelques pages pour arriver à celles où Fauteur se fait an- 
tiquaire , toujours confiné qu'il est dans la petite île de 
Norderney. 

«De quels événemcns le sol que je foule a-t-il été lé 
théâtre? Un professeur de seconde qui prenait ici des bains, 
prétendait que c'est en ces lieux que fut le siège du culte 
de Hertha, ou pour mieux dire de Forsete, dont Tacite 
parle si obscurément. Pourvu que les auteurs des mémoires 
où puisait cet historien ne se soient pas trompes, prenant 
peut-être une voiture de bain pour le char sacré de la 
déesse ! En 1819, l'antique tradition m'eût sans doute in- 
téressé plus que dans ce moment ; alors que , dans le même 
semestre, j'entendis quatre cours publics sur les antiquités 
germaniques; savoir: i.° l'histoire de la langue allemande, 
chez Auguste -Guillaume Schlegel, qui pendant trois mois 
développa les plus étranges hypothèses sur l'origine des 
Allemands; a.° la Germanie de Tacite, chez le professeur 
Arndt, qui cherchait dans les forêts de l'ancienne Teutonie 
lès vertus qu'il aurait voulu rencontrer dans les salons du 
présent; 3.° le Droit constitutionnel germanique , chez Hiïll- 
mann, dont les vues historiques étaient encore le moins 
vagues; et 4.* l'histoire primitive de l'Allemagne, chez Rad- 
loÔ ! , qui, à la fin du semestre, en était encore au temps de 
Sésostris. » 
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Nous passons sous silence les hypothèses et les conjectures 
de l'auteur sur la résidence de la déesse Hertha j il parait 
lui-même ne pas y tenir beaucoup; nous taisons également 
ce qu'il dit des mœurs du grand monde qui se réunit à Nor- 
derney dans la saison des eaux, et cette seconde sortie contre 
la noblesse hanovrienne, «dont les trop nombreux arbres 
généalogiques couvrent ce pays d'une forêt nobiliaire si épaisse, 
que jamais un rayon de soleil de la liberté britannique n'a 
pu y pénétrer. » Dans sa mauvaise humeur contre les lùdal- 
gos d'Hanovre, il s'abandonne jusqu'à envelopper dans le 
même blâme les altesses de l'Allemagne, médiatisées ou non, 
qu'il appelle des despotes in-seize, et, resté le dernier de 
tous les convives de Norderney, il use un peu trop du droit 
qu on s'arroge ordinairement dans une compagnie de médire 
de ceux qui sont partis. 

Nous l'avons déjà dit: un des caractères distinctifs de 
Heine, c'est une admiration vive et profonde pour Napoléon, 
et cette admiration profite de toutes» les occasions pour se 
faire jour. Son isolement dans l'île lui rappelle le captif de 
Sainte-Hélène ; d'ailleurs un Anglais lui prêta la relation du 
capitaine Maidand qui venait de paraître. «Il résulte de ce 
livre, dit-il, clair comme le jour, que l'empereur, plein d'une 
confiance romantique en la magnanimité de la Grande-Bre- 
tagne, et pour donner enfin le repos au monde, se remit 
aux Anglais moins comme prisonnier que comme hôte. Ce 
fut là une faute qu'aucun autre, et Wellington moins que 
personne, n'eût commise. Mais l'histoire dira que cette faute 
est si belle, si sublime, qu'il fallait pour la commettre plus 
de grandeur dame, qu'il n'en faut aux autres pour leurs 
plus hautes actions. Le capitaine Maidand a senti ce besoin 
moral de s'innocenter, qu'éprouve tout honnête homme que 
sa destinée a impliqué dans une action équivoque. Son Hvre 
est un document précieux de plus pour l'histoire de la cap- 
tivité de Napoléon, laquelle forme le dernier acte de sa vie, 
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donne la solution de toutes les énigmes des actes précédens , 
et qui, comme doit le faire toute véritable tragédie, émeut 
les esprits, les épure et les réconcilie. » 

Voici comment Heine caractérise les quatre principaux 
.historiens de Napoléon et le héros lui-même : 

«Maitland, en vrai marin anglais, qu'aucune tempête ne 
saurait émouvoir, écrit les événemens libre de toute pré- 
vention et avec précision, comme si c elaient des phénomènes 
naturels qu'il eût à inscrire dans son Loogboo k ; Lascases, 
chambellan enthousiaste, est dans chaque ligne aux pieds de 
l'empereur, non comme un esclave russe, mais comme un 
Français libre, à qui l'admiration d'un héroïsme sans pareil 
et d'une gloire inouïe fait involontairement ployer le genou; 
Oméara, le médecin, tout Anglais, bien que né en Irlande 
et comme tel ancien ennemi de Napoléon, mais rendant 
hommage maintenant à la majesté du malheur, écrit sans 
ornement, avec franchise, les faits seulement, d'un style 
presque lapidaire; enfin, le langage du médecin français An- 
tommarchi , né Italien , plein de poésie et de colère , est un 
stylet aigu, acéré, portant coup à chaque phrase, plutôt 
qu'un style. Ainsi les deux nations ennemies ont fourni cha- 
cune deux hommes d'un esprit ordinaire, mais à qui le pou- 
voir dominant n'imposait pas pour juger l'empereur, et ce 
jury l'a condamné à vivre éternellement, éternellement ad- 
miré, plaint et regretté à jamais. 

« Beaucoup de grands hommes ont passé sur la terre ; ça 
et là nous apercevons les traces lumineuses de leurs pas, et 
dans des heures saintes, leurs images se présentent à notre 
a me, vagues et vaporeuses; mais un homme grand lui-même 
voit ses prédécesseurs bien plus clairement; quelques étin- 
celles de leur esprit suffisent pour les lui révéler tout entiers, 
une seule de leurs paroles conservée lui fait connaître tous les 
replis de leur cœur.... Mais pour nous autres, qui ne vivons 
pas dans un commerce aussi intime avec les grands du passé, 
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qui ne pouvons les deviner si aisément, c'est d'un prix 
inestimable d'apprendre sur l'un d'entre eux tant de détails 
qu'il nous devient facile de recevoir en nous son image 
pleine et entière, et d'agrandir par là notre ame. C'est ainsi 
que nous connaissons Napoléon Buonaparte; tous les jours 
nous apprenons quelque nouveau détail sur sa vie et sur 
son génie. C'est comme une statue antique de quelque 
dieu, ensevelie sous les ruines et lentement mise au jour; à 
chaque nouvelle pellée de terre qu'on en ôte, croît notre 
admiration de l'harmonie de ses proportions et de la beauté 
de ses formes.... Ce que les hommes ordinaires ne recon- 
naissent qu'à force de réfléchir et par une longue suite de 
raisonnemens et de déductions , son génie le devinait à l'ins- 
tant même, le voyait comme d'une intuition immédiate. De 
là son talent à comprendre le temps présent, à en flatter 
l'esprit, à ne l'offenser jamais, à en profiter toujours. Cet 
esprit du temps n'étant pas uniquement révolutionnaire, 
mais formé par la collision continuelle des opinions révolu^ 
tionnaires et anti- révolutionnaires, Napoléon ne fut jamais 
entièrement ni de l'une, ni de l'autre; il réunissait en lui les 
deux principes, les deux tendances de la révolution et de 
la contre-révolution : voilà pourquoi son action était toujours 
conforme à la nature, grande et simple comme elle, jamais 
brusquée, convulsive , inégale. . . . 

« Par un heureux concours de circonstances , il est arrivé 
que la vie de Napoléon tomba dans un temps qui se dis- 
tingue par son goût pour les études historiques ; une foule 
de contemporains s'empressent à l'envi de nous faire con- 
naître par leurs mémoires les moindres détails de la vie de 
l'empereur, et chaque jour voit naître quelque ouvrage qui 
a la prétention de le peindre. Aussi l'annonce d'un pareil 
livre, sorti jde la plume de Walter Scott, a-t-elle été ac- 
cueillie avec un vif intérêt. 1 

1 On se rappelle que ce fragment est écrit en 1826. 
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« Tous les amis de cet écrivain doivent trembler pour lui ; 
car une pareille entreprise pourrait bien devenir la campagne 
de Russie de cette gloire qu'il s est péniblement acquise par 
une suite de romans historiques qui ont ému tous les cœurs, 
moins par leur force poétique que pàr leur thème. Or, ce 
thème n'est pas seulement une élégie sur la ruine de la 
nationalité de l'Ecosse, effacée insensiblement par des mœurs 
et une domination étrangères ; le poète s'est fait l'organe de 
la douleur universellement ressentie de voir toutes les in- 
dividualitités nationales se perdre dans la généralité de la 
civilisation moderne. Les souvenirs nationaux sont plus pro- 
fondément enracinés dans le cœur des peuples qu'on ne croit 
ordinairement. Qu'on essaie une lois de ramener au jour les 
anciennes images, et pendant la nuit renaîtra l'ancien amour 
avec ses fleurs. Ce que je dis là n'est pas une figure, mais 
un fait. Quand Bullock, il y a quelques années, eut rais à 
découvert une ancienne idole païenne dans le Mexique, il 
la trouva le lendemain au matin couronnée de fleurs; et 
pourtant l'Espagne avait détruit l'antique foi des Mexicains 
par le fer et la flamme, et depuis trois siècles violemment 
remué et semé leurs esprits de christianisme. Or, les poésies 
de^Walter Scott sont pleines de semblables fleurs, et ses 
Ouvrages réveillent les anciens sentimens. On raconte qu'au- 
trefois à Grenade, hommes et femmes se précipitaient des 
maisons en jetant des cris de désespoir lorsque la romance 
de l'entrée du roi des Maures se faisait entendre dans les 
rues, au point qu'il fallut défendre, sous peine de mort, de 
la chanter : c'est ainsi que le ton qui règne dans les poèmes 
de Walter Scott a douloureusement affecté tout un monde. 
Ce ton retentit dans les cœurs de notre noblesse, qui voit 
tomber de vétusté ses châteaux et ses armoiries; il retentit 
dans le cœur du bourgeois, qui voit à regret les coutumes 
de ses ancêtres remplacées par l'esprit moderne; il retentit 
•sous les dômes catholiques d'où s'est enlùie la foi ; il retentit 



i58 souvenirs 

sur toute la terre , et jusque dans les forêts de bananiers <!<• 
llndoustan, où le bramine prévoit en soupirant l'agonie de 
ses dieux, la destruction de son antique cosmogonie, et la 
victoire prochaine et complète des Anglais. 

«Or, ce ton, le plus puissant.de ceux que le barde 
écossais sait tirer de sa harpe de géant, ne va pas à la 
grande épopée de Napoléon, l'homme nouveau, l'homme 
des temps modernes, l'homme dans lequel ces temps se réflé- 
chissent avec tant d'éclat que nous en sommes presque éblouis, 
et qu'en le contemplant nous ne songeons plus au passé et 
à toute sa beauté effacée. Il est à prévoir que , fidèle à ses 
penchans dominans, Walter Scott saisira de préférence dans 
le caractère du héros l'élément delà stabilité, et qu'il peindra 
de prédilection ce côté contre-révolutionnaire de son esprit, 
tandis que d'autres écrivains ne voient en lui que le principe 
révolutionnaire. C'est sans doute ce qu'aurait fait Byron, dont 
toute la tendance est en contraste avec celle de Walter Scott; 
Byron qui, loin de déplorer l'abolition des anciennes formes, 
se sentit même à l'étroit dans celles qui étaient restées debout, 
et qui, dans sa haine révolutionnaire, aurait voulu les dé- 
truire toutes ; lui qui flétrit de son poison mélodieux les plus 
saintes fleurs de la vie, et qui, comme un arlequin en dé- 
mence, s'enfonce le poignard dans le cœur, pour le seul 
plaisir de souiller d'un sang noir ces messieurs et ces dames. 8 

Heine profite de cette occasion pour protester hautement 
de son éloignement d'être un imitateur de Byron ; son sang, 
dit-il, n'est point si noir; il ignore le spleen , et toute son 
amertume n'est puisée que dans son encrier; s'il y a du 
venin en lui, ce n'est qu'un contre-poison contre celui de 
ces serpens qui sifflent d'une manière si menaçante dans les 
décombres des vieux châteaux et des vieux dômes. Il aime 
Walter Scott; il en aime jusqu'à l'imitation telle qu'elle se 
trouve dans Wilibald Alexis dans Bronikovf ski , dans Coo- 

X C'est le nom littéraire du D. r C. Wilh. Henri Harccc, traducteur 
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per. Quant à son histoire de Napoléon, ajoute-t-il, quoi qu'il 
arrive, elle sera lue d'Orient en Occident, et les Allemands 
la traduiront. Et puis, sans autre transition, il va parler de 
l'ouvrage de M. Philippe de Ségur , du génie de la France 
et du génie de l'Allemagne: «Nous avons aussi traduit Ségur, 
dit-il. N'est-ce pas que c'est une helle épopée ? Nous autres 
Allemands, nous écrivons aussi des poèmes épiques, mais 
leurs héros n'existent que dans notre cerveau, tandis que 
les héros de l'épopée française sont des héros véritables qui 
ont fait de plus grandes choses , souffert des maux plus grands 
que nous n'en pouvons imaginer. Et pourtant, dit-on, nous 
avons beaucoup d'imagination, et les Français n'en ont 
que fort peu. Peut-être le bon Dieu a-t-il voulu les dédom- 
mager de ce défaut par d'autres dons : ils n'ont qu'à ra- 
conter fidèlement ce qu'ils ont vu et fait pendant les trente 
dernières années, et ils auront une littérature réelle, à la- 
quelle nulle autre ne ressemble chez aucune nation et à 
aucune époque. Les mémoires d'hommes d'Etat, de soldats 
et de nobles femmes , dont chaque jour voit croître le 
nombre en France, formeront un cycle de traditions qui 
fourniront à la postérité une ample matière de méditations 
et de poésies , et dont la vie du grand empereur sera comme 
le centre. L'histoire de la campagne de Russie, par Ségur, 
est un poème, un poème national, qui fait partie de ce cycle, 
et qui par le ton et la matière ressemble aux épopées de 
tous les temps et les égale. Une race de héros, sortie du sol 
français au cri magique de liberté et égalité! enivrée de 
gloire et conduite par le dieu de la gloire lui-même, après 
avoir parcouru et effrayé la terre comme en triomphe, en la 
couvrant de trophées, exécute enfin sa danse guerrière sur 
les glaces du nord ; elles se brisent sous ses pas , et les fils 



de la Dame du lac et du Dernier Ménestrel, et l'auteur de JValladmor 
(1324, trois volumes in-8.°), qu'il donna pour une traduction de VVfcltçr 
Scott M. Heine fonde sur lui les plu» flatteuses espérances. 
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du feu et de la liberté périssent de froid et sous les coups 
des fils de l'esclavage. » 

Et après avoir comparé cette illustre catastrophe à celles 
du Mahabarata, de l'Edda, du chant de Roland, desNibe- 
lungen, de l'Iliade, l'auteur ajoute : «Oui, dans l'épopée de 
Ségur , la jeunesse française est le guerrier qui périt d'une 
mort prématurée comme Baldur et Siegfried, comme Roland 
et Achille, victimes du destin et de la trahison 5 les héros 
que nous admirions dans Homère, nous les retrouvons dans 
le livre de Ségur; nous les voyons délibérer, se quereller 
et combattre, comme jadis devant la porte de Scée; et si 
la veste du roi de Naples parait un peu trop barriolée et 
trop moderne, son courage, son audace est aussi grande que 
celle du Pélide; la douceur et la vaillance d'Hector revivent 
dans le prince Eugène; le grand Ney combat comme Ajax; 
Berthier est un Nestor moins la sagesse; les ames de Mé- 
nélas , d'Ulysse, de Diomède, respirent en Davoust, eu 
Daru, en Caulincourt : l'empereur seul est sans égal; c'est 
dans sa tête qu'est l'Olympe du poème; et si, dans sa posi- 
tion extérieure , je lé compare avec Agamemnon , c'est uni- 
quement parce qu'un sort tragique l'attend, ainsi que la 
plus grande partie de ses compagnons d'armes, et que son 
Ôreste vit encore. » 

Le souvenir d'une si poétique infortune, après tant de 
grandeur, faisant oublier à notre auteur et la mer du Nord 
et l'île de Norderney, lui fait jeter un regard plein de cour- 
roux sur le sort de sa patrie et sur ce qu'il appelle la misère 
de sa littérature, ftous ne nous ferons pas l'interprète de ces 
invectives. En déplorant le morcellement de l'Allemagne, 
qui ne permet pas qu'il s'élève un grand poète national, il 
devait se rappeler que cette absence d'unité et d'union n'est 
la faute de personne, mais celle du temps et des circonstances 
plus fortes que les hommes ; et qu'on en peut tout au plus 
accuser le congrès de Vienne, et non les populations ger- 
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maniques , qui avaient enfin uni leurs efforts contre un ennemi 
commun, et qui se reposaient du reste sur les promesses 
solennelles de leurs princes. Il termine par une critique très- 
vive contre le théâtre actuel de l'Allemagne, que Tieck et 
mmermann 1 , secondés par quelques bons auteurs drama- 
tiques, tels que Raupach, cherchent vainement à réformer. 
«Leurs efforts, dit -il, sont plus pénibles que le travail 
d'Hercule, nettoyant les étables d'Augias, vu qu'ils ont en- 
trepris de purifier l etable du théâtre pendant que les boeufs 
y sont encore.* W. 

1 Dans le» Dramaturgische Blatter. 
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Les classiques et tes romantiques en Italie , 

Ï»AR GOETHE. 

- 

Rômatotico ! Expression singulière pour l'oreille d'un Italien. 
Elle est inconnue encore à Naples , dans l'heureuse Ausonie, 
usitée à Rome seulement parmi les artistes allemands ; mais 
en Lombardie, surtout- à Milan, elle fait depuis quelque 
temps la plus vive sensation. Le public y est divisé en deux 
partis, toujours prêts à en venir aux mains, et si nous autres 
Allemands nous nous servons tranquillement, quand l'occa- 
sion se présente, de l'adjectif romantique , à Milan les expres- 
sions de romantisme et de criticisme désignent deux espèces 
de sectes irréconciliables. Chez nous cette querelle , , si c'en 
est encore une chez nous, se manifeste plutôt dans la pra- 
tique que dans la théorie ; car nos poètes , nos auteurs ro- 
mantiques ont pour eux le monde vivant, et no manquent 
ni de lecteurs ni d'éditeurs. Les incertitudes, les hésitations 
de cette division n'existent plus pour nous depuis long- 
temps , et les deux partis commencent déjà à s'entendre 
parfaitement. Nous pouvons donc regarder en spectateurs 
tranquilles le feu que nous avons allumé au-delà des Alpes. 
Milan est surtout propre à devenir l'arène de ce combat, 
parce qu'aucune ville de l'Italie ne contient un plus grand 
nombre d'artistes et de littérateurs, qui, ne pouvant pas se 
livrer aux débats politiques, saisissent avec avidité un sujet 
de discussions aussi intéressant du domaine de la littérature. 
Mais une autre cause encore plus puissante a fait de cette 
grande ville le théâtre de ces débats : ce sont ses relations 
commerciales si multipliées avec l'Allemagne, et le voisi- 
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nage des pays où la langue et la littérature allemandes sont 
pour ainsi dire indigènes. Il est aussi naturel d'un autre côté 
que les langues anciennes et les chefs-d'œuvre qu'elles ont 
produits soient en grande vénération en Italie; car c'est à 
eux que ce pays est redevable de sa culture, dans laquelle 
il a précédé tous les autres pays de l'Europe- Mais cet 
attachement si naturel a plus tard dégénéré en pédanterie 
par obstination et par esprit de parti. Les Italiens ont depuis 
des siècles une querelle semblable relativement à leur langue: 
les uns tiennent avec opiniâtreté au langage et aux formes 
du Dante, et des Florentins, défendus par la Crttsca, re- 
jettent tout-à-fait les mots et les tours nouveaux tels que le$ 
évéucinens et la vie journalière les ont fait naître dans les 
autres provinces, et tels que les écrivains du reste de l'Italie 
les ont employés. Or, on ne peut pas contester que cette 
manière de voir n'ait son mérite et ne soit fondée sur des 
rasons très -plausibles; mais celui qui s'attache trop au 
passé et qui n'estime que ce qui est ancien, court risque 
d'embrasser un mort et de presser contre son cœur une momie. 
Cependant cet attachement trop opiniâtre pour le passé 
ne manque jamais de produire une réaction révolutionnaire; 
les idées nouvelles, que le passé est incapable de réprimer, 
de dominer, se font jour avec violence, et renversent aussi 
ce que le passé avait de bon , d'avantageux. L'homme de 
génie qui entreprend de rapprocher la vie actuelle de l'an- 
tiquité, et de ramener ses contemporains dans ces régions 
éloignées par des copies et des fictions agréables , rencontre 
de grandes difficultés, que l'écrivain qui ne présente à ses 
contemporains que ce qu'ils aiment, que l'erreur qui leur 
tient au cœur, que la vérité qui leur plaît, n'a pas à sur- 
monter. Celui-ci est lui-même enfin un moderne, habitué 
dès l'enfance à vivre dans cette atmosphère ; sa manière de 
voir est la manière de voir de son siècle. S'il donne carrière 
à son talent, il peut être sûr d'entraîner la plus grande 
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partie de ses contemporains. Chez nous autres Allemands) 
qui devons notre culture en partie aux anciens , en partie 
aux Français, notre penchant au romantisme était préparé 
par des idées que le christianisme nous avait léguées, 
mais surtout favorisé et renforcé par les traditions héroïques 
et nébuleuses qui nous reviennent du nord. Cette manière 
de voir put donc facilement s établir , se répandre , de 
sorte qu'à présent il reste à peine un poète, un peintre, 
un sculpteur , qui ne s'abandonne dans ses productions 
à ces idées et à ces sentimens religieux et romantiques. 
Or, c'est cette même direction que prennent aujourd'hui la 
poésie et l'art en Italie. Panni ceux qui se distinguent dans 
cette nouvelle carrière, on nomme Jean Torti et Alexandre 
Manzoni. Le premier a fait des descriptions poétiques de la 
passion du Christ et des tercets sur la poésie. Le second, au- 
teur d une tragédie non imprimée encore , appelée le duc de 
Carmagnole 1 , s'est acquis une grande réputation par ses 
hymnes sacrés ; mais celui dont la théorie se promet le plus , 
est Hermès Visconti. Ce jeune auteur a écrit un dialogue 
sur les trois unités dramatiques , un traité sur la signification 
du mot poétique , et des idées sur le style, non publiées 
encore, circulent en manuscrit dans le public. On s'accorde 
généralement à reconnaître dans ce jeune homme de la sa- 
gacité, de l'esprit, une parfaite clarté dans les idées, et une 
étude profonde des anciens et des modernes. 11 a appris 
l'allemand pour pouvoir étudier la philosophie de Kant, et 
une application de plusieurs années lui a rendu familier le 
langage du sage de Kœnigsberg. 11 a aussi étudié les ouvrages 
de plusieurs autres philosophes allemands, ainsi que ceui 
de nos meilleurs poètes. On a l'espoir qu'il terminera la 
querelle entre les romantiques et les classiques, et qu'il fera 
cesser ce mal-entendu qui va en augmentant tous les jours. 
Un cas spécial sous ce rapport donne matière à réflexion. 

1 // Conte di Carmagnola a paru a Milan, 1Ô20. 
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Monti, l'auteur d'Aristodème , de Caïus Graccbus, et tra- 
ducteur de l'Iliade, combat avec zèle et vigueur du côté des 
classiques. Ses amis et admirateurs, au contraire, se sont 
rangés du côté des romantiques, et assurent que les meilleurs 
des ouvrages de cet auteur sont romantiques, et ils les dé- 
signent même par leur nom. C'est ce qui lâche extrêmement 
cet homme excellent, et le met de si mauvaise humeur, qu'il 
ne veut pas accepter l'éloge qu'on lui donne. Rien cepen- 
ne serait plus facile que de terminer à l'amiable cette vive 
contestation , si l'on voulait considérer que chacun de nous 
doit la culture de sa jeunesse aux Grecs et aux Romains, 
qu'il nous est impossible de renier cette première instruction, 
et qu'au contraire nous devons être reconnaissans envers ces 
maîtres qui ont cessé d'exister depuis long-temps ; mais aussi 
que lorsqu'un talent est développé, nous le verrons, sans le 
savoir et malgré lui, porté vers ce qui est vivant, ce qui 
1 entoure, et que, s'il a commencé par être classique, il finit par 
être romantique. En outre il nous est impossible à nous autres 
modernes de nier l'influence qu'exerce sur nous la lecture et 
l'étude de la Bible, cette collection de documens historiques si 
importans et si diflërens de tout ce que l'antiquité païenne nous 
a légué. Si elle exerce une influence plus immédiate sur nous , 
c'est qu'elle agit directement sur notre croyance, sur notre 
moralité, tandis que les ouvrages des anciens n'agissent que 
sur notre goût et sur notre cidture pour ainsi dire humaine. 
Le temps nous apprendra si les théoriciens italiens sauront 
faire leur paix , quoique pour le moment il y ait peu d'es- 
pérance qu'elle se fasse de sitôt; car on ne peut nier qu'il 
n'y ait dans le romanticisme des idées bien abstraites qui ne 
sont claires qu'à un petit nombre de personnes. Peut-être 
qu'il y a encore un grand nombre d'erreurs, difficiles à dé- 
fendre. La multitude est tout disposée à appeler romantique 
tout ce qui est obscur, embrouillé et inintelbgible. C'est 
ainsi qu'en Allemagne on a abusé d'une manière indigne du 
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nom de philosophe de la nature, et on est allé jusqu'à s'en 
servir comme d'un sobriquet. Les Allemands feront donc 
très-bien d observer avec attention ce qui se passe actuelle- 
ment en Italie; car ils y verront, comme dans un miroir, 
leur propre conduite passée et présente. Nous accompagnerons 
donc de nos vœux les efforts de quelques esprits aimables 
et cultivés qui tâchent, par des moyens doux et convenables, 
de rapprocher les différens partis qui se combattent à Milan, 
et de les placer dans le véritable point de vue. Ils ont an- 
noncé un journal, le Médiateur, dont le programme ce- 
pendant a été accueilli par la malveillance et des injures, 
tandis que le public, suivant sa belle manière, se moque des 
deux partis , et détruit par là tout le véritable intérêt que pour- 
rait faire naître ce débat littéraire. Quoi qu'il en soit, les roman- 
tiques ne manqueront pas d'avoir sous peu la majorité des voix 
pour eux; car, représentant la vie actuelle, ils placent leurs 
contemporains dans un élément qui leur est agréable. En outre 
une erreur vient encore à leur secours, c'est qu'on est habitué 
à appeler romantique tout ce qui appartient au pays : ainsi 
tout ce qui se rapporte aux mœurs , aux coutumes , à la 
religion, à la langue, aux opinions du pays, on lui donne ce 
titre. Si donc l'on continue d'écrire les inscriptions en italien 
pour les rendre plus généralement intelligibles, au lieu de 
les écrire en latin connue on lavait fait autrefois, tout le 
monde croira qu'on doit cela au romantisme. Il est donc 
clair qu'on donne ce nom à tout ce qui vit et agit dans le 
temps présent. Encore un nouvel exemple, qu'un mot peut 
prendre, par l'usage, une signification tout-à-fait opposée à 
celle qu'il avait originairement ; car le genre romantique n'est 
pas plus dans nos mœurs actuelles que le genre classique des 
Grecs et des Romains. Nous aussi nous croyons avoir le droit 
de parler d'Alfieri, car il nous a donné bien du tourment. Nos 
amis l'ayant traduit avec une grande fidélité, nous avons fait 
notre possible pour le faire jouer sur le théâtre de Weimar. 
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Mais une certaine sécheresse dans l'imagination, accompagnée 
de passions profondes et violentes , le laconisme des plans et 
celui surtout de l'exécution , les efforts d'un grand caractère , 
en opposition avec le monde qui l'entoure, empêcheront 
toujours les spectateurs de se trouver à leur aise, d'avoir du 
plaisir à la représentation de ses pièces. Nous n'entendons 
pas par là diminuer le mérite de ces chefs-d'œuvre; mais 
on ne peut pas nier qu'il ne change m véritable désert ces 
tragédies par le petit nombre de personnes qu'il y admet. 
Les anciens tragiques, vivant toujours en public, ont imaginé 
les chœurs; les modernes, qui mènent une vie plus retirée, 
ont eu recours aux confidens. Est-ce que nous vivons donc 
si isolés , qu'un poète spirituel ne puisse pas créer un confi- 
dent, un interlocuteur pour un héros, pour le délivrer, ainsi 
que le public, de ces longs et terribles monologues? C'est 
sous ce rapport que l'exemple de Manzoni est digne d'être 
suivi, comme tous ceux qui connaissent son Conte di Car- 
magnola en conviendront aisément. Il y a peu de scènes au 
théâtre qu'on puisse comparer à la première scène du second 
acte de cette tragédie, scène qui a lieu sous la tente de 
Malateste. C. 



BÉSUMÉ OE LA LITTÉRATURE SUEDOISE, 

Depuis h commencement de Vannée 1829 jusqu'au mois de Juillet 

i83i. 

Les journalistes de chaque nation regardent leurs produc- 
tions périodiques comme les plus belles fleurs de leur litté- 
rature : nous sommes loin de partager une opinion aussi 
flatteuse pour leur amour-propre; nous croyons cependant 
que les publications quotidiennes sont l'expression de la vje 
politique d'un pays, et méritent à cet égafld qu'on les étudie 
d une manière approfondie. 
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Au commencement de l'année 1 8 3 1 il paraissait en Suède 
douze revues périodiques et soixante-neuf journaux. L'Argus 
et la Feuille du jo/r, que l'on recherche avec le plus d'avidité, 
ne comptent chacun que 1200 abonnés. Tous les autres 
journaux en ont moins encore. Les revues les plus impor- 
tantes sont : Suéa , tidskrift for Wetenskap och Konst 
(Svta ou Suède, revue périodique des sciences et des arts). 
Elle renferme des articles écrits avec soin, et non moins 
instructifs qu'intéressans pour le style. Les principaux rédac- 
teurs sont MM. Wahlenberg, Geijer, Atterbom, Franzcn, 
de Bescow , Palmblad , Agardh et J. H. Schrôder. La Theo- 
logisk Quartalskrift , rédigée par MM. Reuterdahl et Tho- 
mander, s'occupe de discussions religieuses aussi bien que le 
Siaren (le Voyant), journal de peu d'importance, paraissant 
tous les mois à Christianstadt. Les Juridiskt Archiv de 
Christianstadt, n'offrent guère d'intérêt, mais la Revue mu- 
sicale de Kalmar (Laôning uti musikaliska Amnon) est 
très-bien écrite et témoigne beaucoup de zèle pour les pro- 
grès de l'art en général. Quant aux journaux quotidiens, 
ils ne sont pas, comme en France et en Angleterre, rédigés 
par des hommes du premier talent, par des écrivains qui 
jouissent d'une réputation méritée; mais par des publicistes 
fort médiocres , par des personnages que les Saint-Simoniens 
ne placeraient pas haut sur l'échelle de la capacité. Les 
délits de la presse non-périodique sont du ressort des tribu- 
naux civils, et la culpabilité des auteurs est appréciée par le 
jury. Quant aux journaux, ils sont gouvernés despotique- 
ment. Le gouvernement saisit les presses quand bon lui semble, 
et enlève aux rédacteurs les moyens de faire paraître leurs 
feuilles. Parmi les gazettes de province, le Correspondant 
de M. Bruzelius , publié à Upsal, mérite une mention hono- 
rable. Les gazettes de la capitale donnent le ton à celles du 
royaume, observation qui s'applique à la Suède aussi bien 
qu'à la France et à l'Angleterre. Les journaux qui ont le plus 
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tle vogue, sont le Post och Inrikes-Tidninger, le Stock- 
holms-Posten , fondé en 1778 par le célèbre kellgren, 
mais bien déchu de sa première réputation; le Journalen^ 
qui parut en 1809. Le chef de l'opposition actuelle est M. . 
d'Ankarsvfàrd, homme distingué par la régularité de ses traits, 
par son éloquence vive et passionnée , par sa voix harmo- 
nieuse et par son audace impétueuse dans la chambre des 
chevaliers. On attribue son opposition à des motifs d'intérêt 
personnel, ou bien à son amour -propre blessé. Lors dos 
événemens de 1 8 1 3 , 1 8 1 4 et 1 8 1 5 , il conseilla au prince 
royal, dont il était l'aide-de-cainp , de soutenir le pouvoir 
chancelant de Napoléon contre les efforts de la sainte-alliance. 
Ce conseil lui valut une disgrâce, et depuis cette époque il 
fait partie de 1 opposition. V Argus a suivi, pendant ces 
dernières années, une opposition systématique, tendant à 
réformer radicalement la constitution civile et religieuse de 
la Suède. Selon lui, les monarchies constitutionnelles sont 
des foyers de corruption ; le gouvernement républicain est le 
seul qui doive rester en définitive; malheureusement, dit-il, 
l'époque actuelle n'est pas mûre pour la république. 

Dans la session de 1824, X Argus applaudit à la démarche 
d'Anders Danielson , commissaire des États des paysans ; 
Anders Danielson supplia l'ordre de la noblesse de se joindre 
à celui des paysans pour demander au roi le renvoi d'un 
ministère qui détruisait la prospérité du pays et allait le 
plonger dans un abîme. Ankarswàrd et ses confrères approu- 
vèrent hautement la pétition des paysans; mais les aristocrates 
répondirent, qu'il ne convenait guère à un paysan, ayant 
tous les jours à son déjeûner des huîtres et du Champagne, 
et entretenant deux ou trois maîtresses, de se plaindre de la 
misère et de la corruption du pays; bien plus, ils préten- 
dirent qu'un pays où la classe agricole jouissait d une sem- 
blable aisance, était un véritable Eldorado, La réclamation 
des paysans n'eut aucun effet. 
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Le Medborgaren (Concitoyen) fit grand bruit à son ap* 
parition. Il devait être un Messie pour l'opposition; malheu- 
reusement tout s'en alla en fumée ; les abonnés se retirèrent 
d'un jour à l'autre, et cette feuille végète aujourd'hui. Même 
chose arriva au Mimer j qui était aussi un journal de Top- 
position. Ses colonnes n'offraient que très-peu d'intérêt, et 
l'éloge de Robespierre, qu'il s'avisa d'y insérer, scandalisa 
grandement le public suédois. 

En 1829 parut une feuille delà contre -opposition, den 
objiedne Gàsten (l'Hôte non-invité) , rédigée avec beaucoup 
de talent par le célèbre Askelôf , ancien rédacteur du journal 
littéraire intitulé h Polyphème. Depuis quelque temps le 
den objiedne Gàsten paraît sous le nom de Svenska Minerve. 
(la Minerve suédoise). Dans toutes les discussions politiques, 
littéraires ou rebgieuses il conserve une grande supériorité 
sur tous ses adversaires. L' Aftonbladet (Feuille du soir), 
rédigée par M. Hierta, est une des feuilles de l'opposition 
les mieux rédigées et les plus intéressantes. Le but du ré- 
dacteur est moins de travailler l'opinion publique que de faire 
de l'argent ; heureusement pour lui , il est parvenu à ses nus. 
Au milieu du tourbillon politique qui attire tout à soi, une 
seule gazette quotidienne élève la voix en faveur de la belle 
littérature: c'est le Herindall , publié par M. Rydquist, 
écrivain distingué, possédant une érudition variée et un 
jugement très-sain. U veut uniquement plaire au monde litté- 
raire, et évite avec le plus grand soin tout ce qui sent l'esprit 
de parti du de coterie. 11 en résulte que M. Rydquist fait 
rarement un éloge pompeux d'un ouvrage quelconque, et 
que, quand il blâme, il accompagne toujours ses observations 
critiques de phrases mielleuses, pour ne pas trop blesser 
l'auteur dont il parle. Sa feuille est en guerre avec l'opposition, 
qui a pour devise : qui n'est pas pour nous , est contre nous. 

La Suède possède en outre des journaux purement in- 
dustriels , tels que le Journal for Mandel, Hoid och Konst 
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(journal du commerce, des métiers et des arts); Jrchif 
for HusshàUningen och Nàvingarna (Archives de l'écono- 
mie domestique et de l'industrie manuelle), etc. 

Les publications théologiques n'ont, en général, d'autre 
but que d'édifier le peuple ; ce sont des homélies et des ser- 
mons. L'ouvrage du professeur Lundwall , intitulé De rationa- 
lismo Lutheri, fait une honorable exception à la règle que 
nous venons de poser. En fait de jurisprudence, nous remar- 
quons les publications suivantes : Corpus juris Sveo-Go- 
thorum antitjui et M. Calonii opéra omnia , denub edidit A. 
aS. Arwidson. Calonius était professeur de droit à l'université 
d'Abo , et il avait approfondi la science qu'il enseignait à la 
jeunesse. Dans sa vieillesse il s'acquit l'admiration de ses 
concitoyens et l'estime de l'empereur Alexandre, devenu maître 
de la Finlande par la cession que la Suède lui en avait faite. 
Quant à la philosophie, nous citerons les œuvres de Biberg, 
précepteur du fils de Gustave -Adolphe et professeur de 
morale à l'université dUpsal. La publication du troisième 
volume de ses œuvres vient seulement d'avoir lieu. De son 
vivant, Biberg ne voulait rien faire imprimer, de peur d'aug- 
menter la masse innombrable des livres qui encombrent les 
bibliothèques. Ses héritiers sont moins timides -, s'ils s'arrêtent 
en chemin, ce sera plutôt faute d'argent que manque de cou- 
rage. M. Cederschiôld , professeur à Lund, a publié une 
morale raisonnée, sous le nom de RaUonel Pligtlàra (en 
allemand rationelle Pjlichtlehre). Au mois de Septembre 
1 83o ont paru les mémoires de l'Académie des sciences pour 
l'année 1829. M. Berzélius a publié le sixième volume de 
son Cours de chimie, et M. Hisinger le cinquième de sa 
Geognosie de la Suède. On doit encore aux naturalistes les 
ouvrages suivans : Monographia PompUorum Sueciœ , par 
jM. Dahlbom ; Monographia Chrysidum, par le même; 
Hemipteria Sueciœ, par M. Fallen; Monographia Tenthre- 
dinidum Sueciœ, par le même; iÀchenographia , par M. 
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Fries;. Manuel de botanique, par M. Aghard; Skandinamk 
Fauna, par M. Nilsson. La médecine s'est enrichie àeXAna- 
tomisk Handbok for Làkare und Zoologer; l'histoire, des 
Scriptores rerum suedearum medii œvi, collection publiée 
par MM. Geijer et Schrôder; du Diplomatarium Suecorum, 
de M. J. G. Liljegren ; du Samlingar for Nordens For- 
nàlskare (Collection à l'usage des archéologues du Nord), 
par M. Ljôborg; du Handlingar rôrande Skandinaviens 
Historia (Documens relatifs à l'histoire de la Scandinavie); 
Konung CarlX Gustafs Historia (Histoire du roi de Suède 
Charles X Gustave), et Svensk Plutark (Plutarque suédois), 
par M. Lundblad ; Sveriges Historia for Ungdom (Histoire 
de Suède pour la jeunesse), par M. Bruzélius; Beràttelser 
ur Svenska Historien (Narrations extraites de l'histoire de 
Suède), par M. Fryxell; la Géographie du Handbok i Pfy- 
siska och Politiska, àldre och nj are Geographien (Ma- 
nuel de la géographie physique et politique, ancienne et 
moderne) , par M. Palmblad; Utfôrligt geographiskt Lexicon 
(Lexique géographique détaillé), par M. Sundler, etc. 

RÉSUMÉ DE LA LITTÉRATURE SUÉDOISE, 

Pendant le second semestre de 1 83 1 . 

Dans la période décennale qui vient de s'écouler, disent 
les Suédois , les journaux de l'Europe ne se sont guère occupés 
de nous. En général, nous nous en sommes bien trouvés, at- 
tendu que nous menions une vie fort paisible. Nous avons toute- 
fois eu la guerre, mais on n'y a versé que de l'encre, et les 
plumes ont remplacé les baïonnettes et les fusils. Point de 
conspirations chez nous ; quant aux révolutions , nous avons 
mieux aimé les lire que de les faire. Nos publicistes ont été 
seuls scandalisés de l'apathie du peuple suédois. 

Au commencement du second semestre de i83i, deux 
grandes sources d'intérêt alimentaient nos journaux : le choléra 
et la révolution de Pologne. Nos journalistes ont fait de leur 
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mieux pour effrayer le public et le gouvernement par le hi- 
deux tableau des ravages du choléra. Grâce à leur infatigable 
sollicitude, nous avons eu des cordons sanitaires, des or- 
doonances de cent articles pour nous préserver du fléau ou 
absent ou présent. Le blocus universel , prescrit par l'ordon- 
nance, parut tellement ridicule, tellement impossible, que 
le gouvernement révoqua cette mesure extraordinaire. Quant 
aux cordons sanitaires, le commerce en a considérablement 
souffert, et, sous ce rapport, mieux aurait valu voir le 
choléra de près que de loin. Quand il fut à Abo, à Hambourg 
et en Angleterre, les journaux n'en soufflèrent plus un mot, 
et cela, parce que la mode du jour ne voulait plus que l'on 
redoutât la peste indoue. 

La cause polonaise excitait , comme de raison , une sym- 
pathie universelle; mais les journaux libéraux, qui voulaient 
plaire à leurs lecteurs, ne publiaient que les nouvelles ar- 
rivées par la voie de Varsovie. Notre journal officiel renfer- 
mait , il est vrai, les bulletins russes; mais ou bien on ne 
les lisait pas, ou bien on les taxait d'imposture. En un mot, 
on s'attendait plutôt à voir entrer les Polonais à Saint-Péters- 
bourg que les Russes à Varsovie; aussi la capitulation de 
cette dernière ville fut-elle, pour la plupart des lecteurs, un 
véritable coup de foudre. Je connais une personne qui en 
eut la fièvre plusieurs jours de suite. 

Bientôt après commença la guerre des journaux. Il parut, 
au mois de Septembre, un livre intitulé : Om ministère ock 
opposition (sur le ministère et l'opposition). A vrai dire, la 
brochure ne prenait aucune décision ni pour ni contre, si 
I on eu excepte toutefois la tirade finale où l'auteur prie le 
roi de se jeter entre les bras de son peuple et de renverser 
l aristocratie. L'auteur ne veut plus de la représentation des 

r 

quatre corps de l'Etat, et, en cela, il est d'accord avec 
l'opposition. Tout est aristocratie pour lui : aristocratie de 
naissance, de charges, même de talent. Ce système est né- 
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gatif, ou amènerait le despotisme et lochlocratie. Mais la 
majeure partie des lecteurs n'en prévoit pas les conséquences, 
La brochure attaque vivement l'opposition de la chambre 
des chevaliers, aussi bien que celle des journaux. L opposi- 
tion parlementaire, dit M. Jan Jansson (auteur pseudonyme 
de la brochure) , n est composée que d'aristocrates déguisés, 
veillant à leurs propres intérêts sous le masque de la liberté; 
ils sont en secret d'accord avec le gouvernement, et leur 
résistance n'est qu'une comédie plus ou moins bien jouée. 
En cela M. Jan Jansson a grand tort; car les membres de 
l'opposition sont, pour la plupart, dupes plutôt que dupeurs* 
et ils y vont de la meilleure foi du monde. C'est surtout à 
l'opposition de la presse périodique que Fauteur en veut; il 
traite les journalistes de benêts et d'inibécilles. Quand on voit 
chez nous un écrivain attaquer tous les partis, on le croit supé- 
rieur aux misérables tracasseries de ses contemporains, et on 
l'admire comme un esprit transcendant. M. Jan Jansson, tout 
en frappant l'opposition, ne ménage pas ses coups au minis- 
tère. VJrgus 7 journal assez bien traité par l'auteur, soutient 
que M. Jansson a parfaitement raison dans tout ce qu'il dit 
La feuille ministérielle, le Fadernesland, vante beaucoup la 
tirade dirigée contre l'opposition, tout en déprimant celle 
qui s'attaque au ministère. Ainsi le livre de M. Jan Jansson, 
semblable à une fusée incendiaire, a mis en feu tous ceux 
qui écrivent pour, contre ou sur les affaires publiques. Dans 
cette mêlée générale, la grande masse du public, ne sachant 
à qui donner raison , se trouva on ne peut plus embarrassée. 

11 était écrit dans les astres que ce semestre serait, pour 
la presse suédoise, une époque désastreuse, comme on va 
le voir. Le Medborgaren , feuille de l'opposition, avait promis 
un prix de cinquante ducats à la meilleure dissertation sur 
l'économie politique. Les compositions arrivèrent, mais de 
dktriimtioii point. On sait que par toute 1 Europe les ultra- 
libéraux ne sont pas ks ultra-riches, Les journalistes suédois 
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Je prouvèrent en ne donnant pas le prix qu'ils avaient pro- 
mis. Un des concurrens, ennuyé d'attendre si long- temps, 
s en plaignit dans XArgus^ menaça de 1 intervention des 
tribunaux, et obtint enfin que la distribution eut lieu. Le 
Medborgaren perdit la plupart de ses abonnés par suite de 
cette aflaire, et à cause de sa prédilection pour les doctrines 
de Saint-Simon* Le lieutenant-colonel Hierta, rédacteur de 
ce journal, abjura pour ainsi dire ses erreurs saint-simoniennes 
dans un article palinodique; mais peu de temps après une 
indiscrétion du journal français, le Globe^ apprit que M. Hierta 
était encore un fidèle partisan du père Enfantin et compagnie. 
Le frère puîné de M. Hierta est rédacteur de XAfiorv- 
bladet, espèce de chronique scandaleuse, renfermant des 
historiettes piquantes, spirituelles, et souvent fausses , sur 
une foule de personnes et d'objets divers. Aussi a-t-il déjà 
comparu souvent devant les tribunaux pour rendre compte 
de ses allégations mensongères. Il accusa un jour de négli- 
gence le cordon sanitaire qui, disait-il, avait laissé entrer 
un navire dans le port de Stockholm, sans lui faire faire 
quarantaine. La commission sanitaire prouva devant les tri- 
bunaux que l'imputation n'était pas fondée. Un autre jour il 
faillit causer une émeute dans Stockholm, pour avoir assuré, 
en se basant sur des commérages, que deux fontaines pu- 
bliques avaient été empoisonnées. On analysa Veau de ces 
fontaines , et le mensonge fut de nouveau prouvé flagrant. 

Les journaux libéraux accusent Y Argus de s'être fait mi- 
nistériel, en d'autres termes d'avoir adopté, en fait de poli- 
tique, les idées du juste milieu. A dire vrai, le libéralisme 
a perdu de sa vogue chez les Suédois , et l'on est un peu 
dégoûté des coryphées de ce parti. — Quand la presse sué- 
doise traite quelque sujet grave et important, XJftonbladet 
ne fait guère que l'eflieurer ; X Argus seul l'embrasse dans toute 
son étendue, et émet des idées neuves et souvent lumineuses* 
Dans la littérature proprement dite se distingue Tégnerj 
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poète et prosateur, plein de verve et d'imagination, courant 
après les figures et le style fleuri. Les dissertations de l'Aca- 
démie suédoise conservent encore les défauts que l'on a re- 
prochés depuis si long- temps à toutes les académies de 
l'Europe , défauts dont le principal est de sacrifier toujours 
le fond à la forme. M. Fryxell a su pourtant éviter cette 
faute majeure dans le tableau de l'époque de 1692 à 1600, 
où il nous dépeint les principaux personnages qui brillaient 
alors en Suède. Le Roman intitulé : Esquisses de la vie 
journalière (Tekningar af Hvardagslifvet) , a joui d'un 
succès jusqu'alors inoui dans les annales de la littérature 
suédoise. Aussi les imitateurs n'ont-ils pas manqué. Le jeune 
poète Ruda, avantageusement connu par ses ouvrages, a 
publié le petit roman de Y Étranger du Nord (Fràmlingen 
fran Norden). Les caractères ne sont pas assez tranchés, 
l'intrigue peu originale; mais le style a de la fraîcheur et de 
la grâce. L'académicien Franzén a composé un poème épique 
ou plutôt un poème historique , intitulé : Colomb ou la 
Découverte de V Amérique (Columbus eller Amerikas uyp- 
tackt). Ce sujet n'est pas traité avec le style rebattu et mo- 
notone des épopées anciennes et modernes; c'est le style 
simple et coulant de la conversation. Y a-t-il d'ailleurs un 
sujet plus essentiellement poétique que la vie de Christophe 
Colomb ? L'ouvrage n'étant pas encore terminé, nous sus- 
f pendons notre jugement définitif. M. Franzén a été nommé 
dernièrement évêque de Hôrnesand ; la Suède possède en ce 
moment quatre prélats-poètes : Wallin, Tégner, Rullberg et 
Franzén. Mademoiselle Euphrosyne est l'auteur de poésies 
gracieuses et naïves, qui ont fait fortune en Suède. L'Ecole 
byronienne et l'Ecole romantique de France ont en Suède de 
nombreux partisans. Quelques poètes, parmi lesquels il en 
est de distingués, publient tous les ans, vers Noël, une espèce 
d'almanach des Muses , intitulé Winierblommor ( Meurs 
d'hiver). (Blàtter fur lit. Unterhallung*) 
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Eloge de V Allemagne. 

(Traduit vers pour vers du M inné singer JValther von ier Fogelwcide , 
qui vivait l'an mo de notre ère. On a conservé le plus fidèlement 
possible le rythme de l'original. ' ) . 

Dites-moi : sois le bienvenu ! 

C'est moi qui vous conterai nouvelle. 
Tout ce que vous avez connu 
Jusqu'ici, n'est que vent, bagatelle. 

Mais je veux un guerdon; si mon gain me plaît, 

Je comblerai peut-être votre soubait. 
Voyons quel sera votre don? 

Je conte flux dames allemandes 
Tels récits que davantage encor 
L'amour les ceindra de guirlandes ; 
Sans gros gain, je prendrai mon essor. 

Quel sera mon salaire? elles sont trop belles! 
Je serai modéré : douces jouvencelles, 

Un sourire me suffira. 

J'ai visité beaucoup de terres, 
Et partout j'ai remarqué du bon. 
Que mes jours ne soient plus prospères , 
Si mon cœur, par un mol abandon, 
Témoignait du gout pour des mœurs étrangères! 
Las! que me serviraient toutes ces misères? 
Cœur d'Allemand vaut mieux que tout. 



Depuis l'Elbe jusques au Rhin, 
Et depuis le Rhin jusqu'en Hongrie, 
Les dames ont un air divin, 
Digne de notre chevalerie. 
Pour les grâces, les taiens et la beauté, 
Je le jure par Dieu, par ma lovauté, 
Le monde leur cède palme. 

x Les {las grands vers sont, dans l'original, des hendécasyllebes , et le dernier 
rers de chaque strophe ne rime avec encan des pm-edens. 

X". 12 
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Les hommes sont bien élevés, 
Les dames sont tout-à-fait des anges; 
Du bon sens vous êtes privés, 
Lorsque vous démentez leurs louanges. 
Qui cherche les vertus et le tendre amour, 
Viendra dans ce pavs; car c'est leur séjour. 
Puissé-je v demeurer long-temps! 

Celle pour qui tant je soupire , 

Pour qui je veux toujours soupirer, 

Est loin de l'air que je respire. 

Qu'elle me fait de maux endurer! 

Elle ronge mon cœur, m'ôte mon courage; 

Pardonne-lui , grand Dieu ! mon cruel servage , 

Mais fais qu'elle change bientôt. 

J. B. G. 
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OEUVRES POSTHUMES DE M ATTHISSOIt ' , 

PUBLIÉES PAR M. SCHOCH. 



Esquisses de voyages, èvênemens de chaque jour. 

1827. 

Deitau, Juillet. 

A midi , chez la duchesse douairière, qui veut que, pendant 
mon séjour, je prenne mes repas uniquement chez elle.... Je 
vais au concert où je m'assure que l'orchestre d'ici , sous la di- 
rection de Schneider, est un des meilleurs de l'Allemagne.... 
Visite chez le peintre de la cour, Beck, qui en est à son neu- 
vième enfant; son élève Schubert donne de brillantes espérances. 

Wôrlitt, Juillet. 

Après le coucher du soleil , trois boutons du cactus grandi- 
Jlorus s'épanouirent dans nos serres. Un de ces magnifiques en- 
fans du crépuscule et de la nuit me fut apporté par mon beau- 
frère Louis. Cette belle fleur est placée devant moi , et remplit 
la chambre d'un parfum de vanille délicieux. Qu'elle est courte 
la vie de cette Anadvoinènc du monde végétal, que n'a jamais 
touchée un ravon du soleil ! Les ténèbres de la nuit n'ont pas 
encore disparu, que déjà la froide baleine de Ja mort souffle 
sur elle. 

Weimar, Juillet. 

Dîner chez Gœthe, qui s'est montré aimable au plus haut 
degré. Le soir, chez le chancelier Mùller. Lecture. Wolflf a im- 
provisé d'une manière admirable. 

i Friedrich von MtUthisson's literarischer Nachlan , nebsi einer Autwahl von 
Briefen teincr Freunde. Ein Supplément tu allen Ausgalon teiner Schrtficn ; nwei 
B+»df. Berlin, bei Auguu Mylius , i83a. 
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à 

Stuttgart, Août 

Un aimable Suédois, de Bcscow, m'a rendu visite. Il a tra- 
duit plusieurs de mes poésies en langue suédoise, et m'a présenté 
un exemplaire de sa traduction. Mes poésies ont été traduites 
partiellement en russe par Schukowskv, en danois par Inge- 

mann, eu hollandais, en anglais et en français. 1 

* 

Magdehourg. 

Je suis fâché de n'avoir pu assister hier au concert donné 
dans la loge des francs-maçons. On dit qu'un bon ténor du 
théâtre a bien chanté Adélaïde. Le docteur Schultz m'a raconté, 
d'après des témoignages dignes de foi , qu'il avait passé à Schwab- 
hausen en Bavière une voiture transportant 600,000 sangsues de 
Hongrie à Paris. 

Worlita. 

La Gazette de Berlin rapporte que la bibliothèque épiscopale 
de Reikiavik en Islande compte maintenant plus de 38oo vo- 
lumes ; c'est probablement la bibliothèque la plus septentrionale 
de notre terre. La collection de livres qu'on vient de former dans 
les îles Fœroé a aussi reçu un accroissement considérable. On sait 
que l'histoire du marin Alexandre Selkirk a donné naissance 
à toutes les robinsonades ; il ne reste plus qu'un descendant 
mâle de cet homme célèbre par ses aventures; c'est Jean Sel- 
kirk, maitre d'école àCanonmils auprès d'Edimbourg. On parle 
beaucoup ici des ruses employées pour attirer une dame d'hon- 
neur d'une petite cour allemande dans le sein de l'Eglise romaine. 
Un cavalier étranger arrive, lui fait la cour et veut l'épouser. 
Grâce à l'éloquence de son amant, la jeune personne consent à 
se faire catholique. La veille des noces le fiancé se déclare prêtre 
catholique et refuse de se marier. L'infortunée se réfugia au prêt 
de ses païens, aj-ant presque perdu la raison. 

1828. 

Leipzig. 

Ma première visite fut pour le généreux champion des lumières 
et de la vérité, Krug, qui me communiqua son dernier écrit: 
Monument de Tschirner. 11 habite le Paulinum et a l'usufruit 

1 Antérieurement aux articles de la Nouvelle Revue germanique. 
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d'un grand jardin. Krug est un homme grand , bien fait, d'une 
taille imposante , et qui a conserve l'attitude guerrière qu'il avait 
prise lors de la guerre pour la liberté (campagnes de i8i5, i8i4 
et 181 5). A midi, dans l'hôtel de Bavière, j'eus un voisin fort 
intéressant : c'était un officier français qui avait été en Egypte, 
en Syrie et sur le mont Sinaï; il se donnait pour proche parent 
du célèbre Volney. 

Stuttgart. 

Ecrit au roi et demandé ma retraite. Un état de souffrances 
continuelles, et, par suite, le désir d'une retraite absolue m'ont 
fait prendre la résolution d'aller passer à Wôrlitz le reste de mes 
jours, et de m'y confier à In tendre sollicitude de ma belle- 
mère.... Le roi m'a fait appeler ; je suis resté auprès de lui plus 
d'une heure. 11 m'a très-bien accueilli , m'a questionné avec beau- 
coup d'intérêt et approuvé pleinement mon genre de vie futur. 
11 regarde comme une chose très-importante pour moi qu'on 
puisse dire : il a joui de la faveur constante de son monarque 
jusqu'au dernier jour de sa vie. 

Dtlitsch. 

A Schladitz, où se trouvent les douanes prussiennes, qui vi- 
sitent ordinairement avec beaucoup de rigueur, l'employé des 
douanes était un littérateur ; dès qu'il eut appris mon nom , il 
me demanda la permission de me présenter sa femme, admira* 
trice de mes poésies. J'y consentis, et je vis une femme jeune 
et jolie. On ne parla plus de visiter mes effets, et je continuai 
paisiblement ma route. Ainsi donc la sainte poéterie (Poeterei) 
m'a été utile dans plus d'une occasion, bien que mon oncle de 
Klosterberge, le piétiste, ne cessât de me répéter, qu'avec toutes 
mes poésies je ne ferais pas quitter à un chien )e dessous d'un 
foiU de fonte. 

Magdebourg. 

J'ai fait une connaissance intéressante : c'est celle du général 
de Pfuel, homme de beaucoup d'esprit. 

Wôrliu. 

A Gnadau , où nous nous arrêtâmes, une maîtresse de pension 
me demanda une place dans ma calèche et l'obtint. Quand 
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elle sut comment je me nommais, elle me dit : «Ne sériez-vous 
pas parent de feu le poète Malthisson? » Pareille question m'a 
déjà été adressée à plusieurs reprises différentes. 

1829. 

Cœttingue, le 25 Juillet. 
Blumenbach a reçu du roi de Bavière quelques lignes , où ce 
monarque le remercie de l'instruction qu'il lui a donnée ; la 
lettre est écrite avec feu et tendresse. Il y est dit que bientôt le 
prince roval deviendra citoyen académique. Soirées agréables chez 
Hecren , le gendre de Hevne. 

Francfort-sur-lc-Mein , le 22 Août. 
Hier, dans la matinée, le jeune comte Reinhard est venu 
m'inviter à dîner de la part de son père. Nous avons diné en 
petit comité, ce qui m'a fait grand plaisir. Le comte Reinhard', 
dont la vie est une véritable Odjsscc, babite ici une belle mai- 
son, appartenant à la famille Bclhmann, et jouissant d'un point 
de vue délicieux sur le fleuve. 

Gœltingue, le 27 Août. 
Le 9 Août on a lâché à Leipzig, à six heures moins un quart 
du malin, vingt- neuf pigeons de Liège; le soir du même jour, 
à quatre heures, vingt-sept de ces pigeons étaient arrivés à Liège.* 

Ballenstadt, le 30 Août. 
Ballenstàdt a donné le jour au pieux écrivain Jean Arnd, dont 
le Vrai christianisme et le Paradis ont eu, pendant un siècle en- 
tier, autant de vogue que, de nos jours, les Heures de déçoiion 
(Stundcn der Andacht\ D'après une tradition dévote, le Paradis 
ne fut pas consumé dans un incendie qui dévora une biblio- 
thèque entière.... Frédéric Gottschalk , auprès duquel j'ai passé 
quelques heures délicieuses , est tout-à-fait mon homme. Après une 
heure d'entrevue, nous étions de vieux amis. Sa position sociale et 
domestique est à souhait; il habile une maison qui lui appartient 
en propre; elle est aussi jolie que commode, et voisine d'un 

x Ambassadeur de France près la Confédération germanique. 

a La distance, en ligne directe} est de no lieues , ce qui ferait un peu moins d* 
il lieue* par heure. 
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jardin charmant.... Chez le maréchal aulique de Seelhorst, 
homme beinveillant et affectueux ; puis chez M. d'Alvcnsleben , 
qui , l'hiver précédent, joua sur notre théâtre le rôle du comte de 
Saverne avec un talent remarquable ; il ressemble beaucoup, 
pour la taille, l'organe et le jeu, au célèbre Eszlair. Son épouse, 
née de Stedern , est une élève de Tiedge. Invitation à diner. 
Gottschalk vint me chercher dans son équipage. Je m'assis en 
face du duc, qui s'entretint long-temps et volontiers avec moi. 
Le prince Frédéric de Prusse fut très. amical et très- aimable. 
Après le repas, le prince héréditaire s'approcha de moi ; il s'était 
absenté pendant deux ans , et n'était revenu que depuis quel- 
ques jouis ; il me parla beaucoup de son séjour à Genève et à 
Paris. A Genève il avait vu souvent Bonstetten, qui lui avait 
donné mes poésies. 11 m'assura en avoir lu tous les jours quel- 
ques-unes, et me récita les passages les plus intéressa as à son 
avis. Il m'invita à prendre mes repas chez lui pendant mon séjour 
à BalJenstadt. M. d'Alvensleben est fils de l'actrice Dcebbelin, 
célèbre par sa beauté autant que par son talent.... V Abeille, 
journal trimestriel publié par Kotzebue, m'était inconnu; jo 
Je trouve fort intéressant et surtout fort piquant.... A dix heures 
je fus mandé par le prince Frédéric. La conversation roula sur 
le Rheinstein; le prince ne vit que dans les temps de chevalerie. 
Il a acheté cent écus la ruine et le rocher qu'elle domine ; le 
propriétaire précédent en avait donné six livres (Laubthaler). 
1 1 voudrait bien avoir quelques détails sur l'histoire de ce châ- 
teau; mais jusqu'ici toutes ses recherches ont été inutiles. On 
ignore le nom du fondateur, ainsi que celui de la famille qui j 
a demeuré en dernier lieu. Un grand livre, dont le prince lui- 
même a écrit le titre, est destiné à renfermer tout ce qui se 
passera dans le château , jour par jour. Le prince me dépeignit 
arec beaucoup de feu le tournoi qui eut lieu à Polsdam lors de 
l'arrivée de l'impératrice de Russie, et la part qu'il y prit lui- 
même Il me montra la rose d'argent dout l'impératrice fit 

présent aux chevaliers du tournoi.... L'entretien roula long-temps 
sur la dame blanche*. Le prince Frédéric revenait de Blanlcen- 
bourg, où il avait acheté des chevaux, lorsque le châtelain de cet 

X Ce n'est pas l'opéra de Boyeldîea , nuis le fantôme de h maison de Brandebourg' 



Digitized by Google 



184 BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

endroit lui assura que la dame blanche lui avait apparu en plein 
jour, entre onze heures et midi, et que son passage avait clé 
semblable au bruissement d'une étoffe de soie. On parla de ses 
apparitions à Berlin , Clève et Darmstadt. A Darmstadt , la mère 
du prince (duchesse de Cumberland) fut effrayée, à deux reprises 
différentes, par l'apparition de la dame blanche, et cela dans 
une chambre décriée pour les apparitions qui s** opèrent habi- 
tuellement. Dans le même appartement, feu le grand-duc de 
Weimar eut une aventure semblable. Avant de disparaître, le 
fantôme se penche d'ordinaire sur le lit et regarde fixement la 
personne qui y est couchée. Le bon Jung-Stilling a trouvé les 
moyens de se procurer le véritable portrait de la dame blanchi 
de Berlin, et d'en orner son Système du monde fantastique. 
Madame de Voss, épouse du grand-maître de la cour, jura ses 
grands dieux (schtvur Stein und Bein) qu'elle avait vu deux fois 
la dame blanche. Ancien oracle populaire, qui veut qu'à chaque 
guerre il meurt un membre de la famille royale. Jusqu'ici cet 
oracle s'est toujours exactement réalisé.... La bibliothèque privée 
du duc est tenue par Goltschalk. Elle est composée des meil- 
leurs ouvrages de la littérature ancienne et moderne. Les livrai- 
sons les plus récentes du magnifique ouvrage de Spix et de 
Martius venaient d'arriver. Gotlschalk a eu la bonne idée de 
rassembler dans un in-folio toutes les caricatures faites contre 
Napoléon. Toutes témoignent d'une haine implacable portée à 
celui que tantôt l'on élevait jusqu'aux astres, et que tantôt l'on 
plongeait jusque dans les abîmes de l'enfer. 

- 

"Weimar, le 21 Septembre. 

L'imprimeur-libraire Hoffmann offrit pour les Œuvres com- 
plètes de Goethe 5o,ooo florins de plus que Colta, et néanmoins 
ce dernier l'emporta.... Chez Madame de Diemer, fiJle du comte 
Reinhard, qui vient d'être rappelé de Francfort- sur- le -Mein 
et qui s'arrêta ici pour célébrer son jour de naissance. Son 
rappel est encore dû au nouveau ministère de funeste au- 
gure (le ministère Polignac). M. de Diemer est au service de 
Russie.... Paganini a passé la nuit ici, et hier il a rendu visite 
à Goethe. Je viens de le voir monter en voiture , pâle comme 

• 
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un fantôme , courbé , maigre à faire peur , et d'une physionomie 
judaïque. Son fils, âgé de trois ans, lui ressemble; il tenait en 
main , lorsque je le vis, un petit violon qui lui servait de jouet. 
Le compagnon et l'intendant de Paganini ressemble à l'abbé de 
Saint-Gall dans le conte de Burger. Mon hôte me disait : «Si je 
le rencontrais dans une forêt, je prendrais le mors aux dents.» 
Paganini se rend à Leipzig; il reviendra ici dans un mois, pour 
nous faire admirer son talent. 

Le festin sur le mont Palatin. 

Dolce netla memoria. 

PÉTRARQUE. 

Pendant mon séjour à Rome, j'eus le plaisir d'assister, en 
plein air, à un repas sur le mont Palatin; les convives étaient: 
Frédérique Brun, Zoéga, Fernow, Hirt et d'autres étrangers, 
danois et allemands, la plupart littérateurs et artistes. La table 
était dressée sur les ruines des palais des Césars, sous des chênes 
d'une verdure éternelle. Nos cœurs s'exaltaient à la vue de ces 
augustes monumens d'un autre âge. Tout respirait la gaieté 
et le plaisir. Une seule note fausse manqua troubler l'har- 
monie universelle. Parmi les convives se trouvait un jeune 
homme, né protestant, et qui, pour épouser une belle Romaine, 
avait été obligé de pénétrer dans l'appartement nuptial par le 
giron de l'Eglise catholique. Un ami , qui désapprouvait forte- 
ment cette apostasie, se plut à lancer des propos sarcastiques et 
insultans au nouveau converti. Celui-ci, piqué au vif et profon- 
dément ému, ne cessait de protester qu'il regardait la religion 
catholique comme la seule bonne. Alors un des petits amours 
qui voltigeaient autour de notre banquet, me dit à l'oreille 
d'entraver, par un sujet différent, cette lutte verbale, qui s'en- 
venimait de plus en plus. Docile à cette voix amicale, qui était 
toute mélodieuse, je m'exprimais à peu près en ces termes: 
«Chers amis, nous nous sommes réunis pour suivre les préceptes 
d'Horace, et jouir de notre vie et de la société d'aimables con- 
vives, mais non pour nous quereller comme des Scythes bar- 
bares. Laissons à tout homme d'honneur son Église seule-béati- 
6ante. J'ai aussi la mienne, c'est le temple de l'amitié.» Fré- 
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dérique Brun et Fcrnow parurent goûter mon discours , qui eut 
un heureux succès, el le calme fut rétabli. Depuis cette époque 
les mois d'Église seule-béatifiante et de temple de l'amitié de- 
vinrent synonymes pour les convives. 

Une brouille, dont Frédérique Brun et moi sommes également 
jnnoceus , interrompit, pour la première et la dernière fois, 
l'harmonie de nos âmes. La réconciliation ne fut pas difficile. 
J'écrivis alors à mon amie , dans un accès de gaieté , les mot* 
suivans : «O toi, ma bonne et noble amie, je te serai éter- 
nellement reconnaissant de la manière dont tu as fait rentrer ton 
indigne ami dans le sein de l'Eglise seule- béatifiante.* Cette 
lettre fut publiée avec les Lettres de Bonslelten à Frédérique 
Brun; mais ce passage ne reçut pas d'explication. Aussitôt il 
courut des versions bien bizarres sur mou compte. La Gazette 
ecclésiastique (mois de Mars 1829, n.° 55) cita ce passage, et 
demanda s'il était donc bien vrai que je me fusse fait catholique? 
Le rédacteur ajouta qu'il en doutait encore un peu; mais accusa 
ma pauvre amie de la manie du prosélytisme. Que diraient à 
cela le vénérable Baltliasar Miïnter et son fils Frédéric, l'ex- 
cellent évéque de Séeland, cette colonne de TKglise protestante, 
s'ils apprenaient que leur fille et leur sœur s'est tellement égarée \ 
Non ! gagner de nouveaux citoyens pour le sombre royaume de 
l'esclavage intellectuel, cela ne pouvait pas même venir en rêve 
à ma noble amie, qui ne songea toute sa vie qu'à rendre heu- 
reux le cercle de ses amis, et à offrir des sacrifices aux Muses, 
4ont elle est la favorite. Tous ceux qui ont le bonheur d'être 
ses amis ou ses connaissances , croiront plutôt à la lampe 
d'Aladin et à l'arbre enchanté du Tasse qu'à un conte pareil. 
Au reste, bien loin de vouloir jeter le gant au rédacteur de la 
Gazette ecclésiastique, à cause de sou article où le sel attique ne 
domine point, je crois devoir le remercier de m'avoir, dans 
son zèle religieux, donné l'occasion de rendre cet honorable 
témoignage à ma digne et respectable amie. Si quelqu'un dési- 
rait connaître mon opinion sur le prosélytisme et sur le chan- 
gement de religion, il n'aurait qu'à consulter le septième et le 
huitième volume de mes Œuvres complètes (p. 28 et 79), et 
la Minerve de 1829 (p. 108 et 5o5). On pourrait, à bon droit, 
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appeler blasphème l'idée que l'être universel qui créa Sinus, 
et noua la ceinture d'Orion , s'inquiète si un misérable cierge 
d'église éclaire un temple catholique ou un temple protestant. 
Agis bien, sois bon et généreux. Celui qui, dès le printemps 
de son âge jusqu'à l'hiver de sa vie, a ce précepte en vue, 
comme Je peuple élu la colonne de feu qui le guidait dans le 
désert; celui qui, sans détourner ses regards, en fait le but de 
ses actions journalières, celui-là marche d'un pas assuré et d'un 
espoir courageux vers les bornes obscures de* ce pavs de près- 
sentiment dont parle Salis, le poète de la vertu et de la vérité: 
«Dans le silence du royaume des esprits, la tempête des pas- 
sions ne déchaîne pas sa furie; la volonté pure et simple de 
faire le bien, y est récompensée par des moyens plus larges et 
plus puissans.» 

Lciptig, le 24 Octobre. 
On raconta, à la table d'hôte, divers traits concernant la 
lésinerie de Paganini ; on affirma, entre autres choses, qu'il 
ne donne jamais de pour- boire aux garçons ni aux servantes. 

DetMu, le «9 Octobre. 
A table, le nom de Paganini était dans toutes les bouches; 
il arriva quelques jours plus tard qu'on ne l'avait attendu. L'en- 
trainement fut universel , l'auditoire très-nombreux, et la recette 
s'éleva à 1100 écus.... Parmi les mille et une horreurs qu'on met 
sur le compte du pauvre Paganini , il v en a une qui est tout-à- 
fait fabuleuse : on dit qu'il est un vampire, et qu'il a toujours 
un enfant à sa suite, afin de pouvoir lui sucer le sang. Quand 
l'en Tant est mort, il s'en procure un autre. Un postillon disait 
à son camarade : sais-tu quel est celui que tu avais dans ta voi- 
ture? que Dieu nous soit en aide, le diable. 

1830. 

Alexishad, le 23 Juin. 
J'aime beaucoup la lecture de l'Ermite en Italie, par Jouy. 
C'est une délicieuse répétition de mes \ojsiges dans le pavs des 
prodiges, faite avec un compagnon bien spirituel I 



Digitized by Google 



i 



188 BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

Ballenstàdt, le 20 Septembre. 
Hier j'ai été forcé de garder la chambre. Mes genoux étaient 
presque paraljsés à cause des faligues du voyage. Visite du conseiller 
aulique Curtze, qui me conseilla d'employer, contre une obstruc- 
tion assez longue, Je thé de Saint-Germain. Ce thé, qui jouit 
d'une grande vogue depuis quelque temps, a été inventé par le 
fameux thaumaturge Saint-Germain, qui. comme on le sait, se 
donnait pour contemporain de Jésus-Christ et des apôtres, et 
dont Je prince Charles de Hesse fut la dupe. Du reste , son thé 
m'a fait du bien, et mon mal, qui commençait à m'importuner p 
a fini trés-promptement. Ce thé passe pour une espèce de pa- 
nacée, et a, dit-on, la vertu d'un élixir de longue vie. 

Variétés poétiques. 

Louange de Dieu. 
(Fragment composé par MatthUson peu de temps arant sa mort.) 

Telle qu'une poignée d'étincelles, lu as lancé dans l'immensité 
l'armée des mondes; ô Dieu! d'un pôle à l'autre s'étend la vaste 
mer, comme la rosée du matin sur les bois et les prairies î C'est 
toi qui as créé le génie sublime de la poésie , qui célèbre tantôt 
le fils belliqueux de Morven , tantôt les veux célestes d'Âgandecka ; 
c'est toi qui as créé celui qui chante avec autant de force , de 
plénitude et de fracas, qu'en a pour toi le psaume des sphères, 
le fils de Pélée courroucé, avec ses compagnons revêtus de fer, 
qui, semblables aux pyramides d'Egypte, ont lassé le temps 
pendant des milliers d'années. 



POLITIQUE. 

Fortràge des Geheimenraths Doctor Duttlinger und des 
Hofraths Doctor Welcker : Discours de MM. Duttlinger 
et Welcker, pron onces pour la défense de ce dernier, 
prévenu d'offense envers le ministère badois. 

M. Welcker, l'un des plus zélés défenseurs de la liberté alle- 
mande, l'un des plus profonds jurisconsultes de sa patrie, vient 
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d'être condamné, ces jours derniers, à deux mois de détention, 
pour un délit de la presse. Ce n'était poiut assez que l'université 
de Fribourg fut privée de ses lumières et de celles de M. de 
Rotleck, le ministère, disons plus vrai encore, la diète voulait 
une vengeance plus complète. Les citoyens de Fribourg ré- 
pondent à ces persécutions par des témoignages d'estime , et M. 
de Rotteck va , dit-on, être élu bourguemestre de cette ville'. Quant 
à son collègue , puisse-t-il trouver une compensation à ses maux 
dans la publicité que nous allons donner à un procès, qui, en 
France, ferait sourire de pitié, quoique le pouvoir y ait bien assez 
de susceptibilité. Observons d'abord que les affaires ne vont pas 
vite sur le rivage allemand : c'est le 9 Juin que, dans le n.° 100 
du Freimuthige , l'auteur, qui est député et qui a bien quelque 
droit à examiner les actes de l'autorité, se plaint d'une ordon- 
nance dirigée contre les abus des discours publics. Il s'écrie : 
malheureux prince/.... malheureux d'être si mal conseillé. Or, 
les ministres n'aiment pas qu'on trouve les princes malheureux, 
ni surtout mal conseillés.... Ceux-ci avaient proscrit les discours 
publics, pensant apparemment que moins on parlerait, moins 
on dirait du mal d'eux. Ils furent donc très-irrités , au nom du, 
prince, et se lâchèrent par procuration. M. le conseiller de cour 
Widmann rédigea un acte d'accusation, dans lequel il a prouvé 
qu'il n'v aurait de repos dans le duché que quand M. Welcker 
serait dûment coffré pour cinq mois. Nous passons sur des détails 
qui nous ont fait dire : tutio il mondo e fatto corne la nostra .... je 
m'arrête, il ne faut pas achever cet adage de ce côté-ci du Rhin., 
On vit alors un homme dont l'Allemagne honorait la doc- 
trine et l'indépendance , mais dont le caractère doux et pacifique 
paraissait exclure les élans de l'enthousiasme, s'offrir généreuse- 
ment et faire valoir, en faveur d'un collègue persécuté, toutes 
les ressources de l'éloquence. M. le professeur Duttlinger plaida 
pour M. Welcker. La brochure que nous annonçons renferme , 
ses discours et ceux du prévenu lui-même. M. Duttlinger se plaint 
d'abord de la résolution qui a refusé de discuter ce procès en 

1 A moins toutefois que les intrigues et les menaces d*un pouvoir étranger au 
pays ne l'empêchent. U na «'agit d« rien moins qua de retirer à Fribourg sa garnison 
et son tribunal. 
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publie. Il avait à combattre une ordonnance récente, et il dé- 
montre fort habilement que même en l'acceptant, cette ordon- 
nance, cette Tolonté de la diète, n'est point exclusive de la 
publicité des débats. Il y a dans cette discussion mesure, clarté, 
énergie. Je ne sais pas ce qu'il y a dans la réponse, c'est-à-dire 
dans l'arrêt qui ordonne de plaider sans que personne écoute, 
car nous ne l'avons pas. Nous voyons seulement , par la suite, 
que M. Duttlinger échoua sur celte question préjudicielle comme 
sur tout le reste. Il est dommage encore qu'on n'ait pas dé- 
fendu de lire ce qu'il n'a pas été permis d'écouter; car lorsqu'on 
n'a pour soi que les faibles lumières de sa raison , on risque de 
perdre le respect qui est dd à la chose jugée, et l'on tombe 
dans la dangereuse tentation de croire que M. Duttlinger et M. 
Welcker s'étaient défendus de manière à ne permettre aneun 
doute sur l'innocence de celui-ci. Mais laissons faire la diète de 
l'autre côté du Rhin, elle principe de non-intervention de celui- 
ci, et nous ne serons plus exposés au danger de nous laisser 
séduire par des lectures de ce genre. M. Duttlinger a souvent 
cité la Gazette de France , non pas précisément comme autorité, 
mais comme exemple, pour prouver que la liberté va loin 
chez nous, et que ses impertinences arrivent rarement jus- 
qu'au prétoire d'une cour. Il compare à cela le ton modéré et 
tout constitutionnel du député badois. Nous trouvons dans ce 
plaidoyer beaucoup de logique et d'éloquence. La discussion 
entamée par M. Welcker lui-même est d'une bien pins grande 
étendue. Ce courageux citoyen développe avec dignité ses doc- 
trines politiques , les espérances qu'il avait conçues pour sa pa- 
trie, pour l'Allemagne en général. Il dit comment une ordon- 
nance attentatoire à la liberté commandait à l'écrivain une 
énergique protestation; mais il montre aussi que son article, 
s'il est animé d'une patriotique chaleur, ne contient d'insalte 
envers personne. Le poursuivant avait voulu que, pour l'appré- 
cier, on le lûtdans son ensemble, le prévenu le demandait ainsi.... 
Mais voila, dans cette brochure, trois pages blanches qui prouvent 
que ce que voulait l'accusation même, la censure ne l'a pas 
voulu. D'après cela il aurait été rationnel de ne pas le mettre non 
plus dans l'arrêt, et de prononcer : la cour vous condamne pour 
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té que vous savez bien. Le plaidover de M. Welcker est très-bien 
divisé, il est écrit avec supériorité. Ceux qui le connaissent 
et qui savent combien est belle la langue allemande parlée par 
lui, combien est puissant le ebarme de sa diction , compren- 
dront qu*il ait fallu un peu d'intervalle entre l'impression qu'il 
a dû produire sur ses juges et la sentence qu'ils ont rendue. 
Ce procès est une preuve irréfragable de l'essor qu'aurait prise 
en Allemagne la liberté de la presse. Disons, plus, il nous ap- 
prend aussi combien, dans les discussions les plus vives, dans 
les situations les plus violentes, lesamis dect-tte liberté conservent 
cbez ce peuple de calme et de noblesse. Ils étaient dignes d'un 
sort meilleur. P. G. 



PHILOLOGIE. 

Dositkei Magistri interpretamentorum liber tertius* : Exer- 
cices de traduction du grammairien Dosithée Magister, 
livre troisième ? publié par Edouard Bœcking. Bonn, 
chez Adolphe Marcus. Prix : a fr. 1 5 c. 

Dosithée, plus connu sous le nom de Magister, était maître 
d'école à Rome vers le commencement du troisième siècle. Il a 
composé des livres élémentaires destinés à ceux de ses élèves qui 
apprenaient le grec. On n'a imprimé jusqu'à ce jour que quel- 
ques fragmens des ouvrages de ce grammairien. 

M. Edouard Bœcking a compulsé trois manuscrits de Dosithée, 
auteur fort insignifiant par lui-même, mais qui s'est avisé de 
transcrire ou de traduire des morceaux assez précieux. L'un de 
ces manuscrits contient une grammaire dont M. Bœcking indique 
le plan dans sa préface. Les deux autres présentent une espèce 
de traité sur la traduction, ou plutôt une collection d'exercices 
à l'usage des jeunes Romains qui voulaient apprendre le grec. 

La publication nouvelle que nous annonçons se compose du 
troisième livre de cette compilation. C'est un travail dans le 
genre de nos traductions interlinéaires. Le maitre d'école romain 
présentait à ses disciples la traduction latine en regard du texte 
grec, de manière que chaque mot d'une langue se rapportait 
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exactement au mot correspondant de l'autre. Une conséquence 
de cette méthode, c'est que le livre de Dosithée ne doit pas être 
un modèle d'élégance. En effet, le latin du vieux grammairien 
est pitoyable, et le grec, lorsqu'il vient du même auteur, ne 
vaut pas mieux. 

Ce troisième livre se divise en six parties, totalement étran- 
gères les unes aux autres, et dont le rapprochement forme le 
plus bizarre assemblage : i.° des maximes, répliques, lettres, etc., 
de l'empereur Adrien ; 2. 0 des fables ésopiques; 3.° une discussion 
de Droit, avant surtout rapport aux afftanchissemens; <\\id- 
ques lambeaux de théogonie , sous le titre de Généalogie d'Hr- 
gin; 5.° un sommaire de l'Iliade, intitulé Récit de la guerre de 
Troie; 6.* un modèle de conversation usuelle, comme on en 
trouve dans la plupart des grammaires. 

Le soin que M. Bcecking a apporté à un travail aussi ingrat, 
mérite la ►reconnaissance des savans. L ensemble de ce troisième 
livre, qui, en grande partie, était encore inédit, intéressera les 
philologues. La première et la troisième partie, en particulier, 
seront de quelque utilité pour l'étude du Droit avant Justinien. 

Le double texte grec-latin, la judicieuse préface qui le pré- 
cède, les commentaires et les trois index qui l'accompagnent, 
attestent l'érudition et le goût de l'éditeur. L. D. 




LEVRAULT , éditeur- propriétaire. 
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NOUVELLE REVUE 
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LETTRES ECRITES DE L'ALLEMAGNE. 



DEUXIÈME LETTRE.' 

De l'état social du midi de V Allemagne. 

Depuis que je n'ai pu vous écrire, Monsieur, il s'est 
accompli en Allemagne de graves changemens, que vous savez* 
C'était peu de bâillonner et d'incarcérer les chefs et les or- 
ganes du parti républicain, qui naguère portaient la parole 
si haute, et qui pensaient effrayer les souverains allemands 
avec le fantôme de Hambach : fantôme , en effet , qui n a 
trompé que ceux qui l'évoquaient, et a fourni un prétexte 
spécieux à la cause ennemie. L'occasion était trop belle pour 
que le rusé politique de Vienne et ses confrères de la Con- 
fédération germanique ne la saisissent pas pour frapper le coup 
que depuis long-temps ils préparaient en secret. L'Autriche, 
que la moindre agitation inquiète; la Prusse, qui comprenait 
que le mouvement constitutionnel du midi de l'Allemagne lui 
était hostile, ne rencontrèrent qu'une complaisance docile à 

1 Voyez Nouvelle Revue germanique, t. XI, p. 97. 
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leurs projets dans la faiblesse ou les secrets désirs des gou- 
vernemens secondaires de la Confédération. On dut compter 
d'ailleurs sur cet esprit allemand, si réfléchi, si circonspect, 
si timide, dont les exagérations républicaines avaient refroidi 
le libéralisme, et qui se résigne à tout plutôt que de rien 
donner au hasard. Alors les résolutions de la diète de Franc- 
fort parurent; le parti républicain fut anéanti; les constitu- 
tionnels vaincus ou déconcertés. 

Dans ma première lettre j'ai dû porter sur le constitution- 
nalisme allemand un jugement qui a pu sembler sévère à 
plusieurs. Sans pouvoir en rien le rétracter, je crois qu'il y 
aurait de l'injustice et presque de la lâcheté aujourd'hui à ne 
pas reconnaître hautement les mérites d'un parti que les gou- 
vernemens constitutionnels semblent vouloir punir d'avoir 
cru à leur sincérité, et d'avoir défendu avec eux une cause 
que maintenant ils renient. 

Rien n'est si difficile que de se dégager des goûts, des 
habitudes, des préjugés de sa nation, et de vivre par la pen- 
sée dans un ordre de choses bien différent de celui auquel 
la naissance et l'éducation semblaient vous destiner. Les 
esprits médiocres restent éternellement captifs dans l'étroite 
sphère des idées vulgaires dans leur patrie. Il ne suffit même 
pas de la science qui étudie les institutions étrangères, pour 
s'élever à leur compréhension véritable, à leur amour, au 
désir de les réaliser chez soi. Il y a certainement quelque 
chose de large et de cosmopolite dans l'esprit et les affec- 
tions des hommes, qui, malgré la servilité ou les hésitations 
timides du grand nombre, ont conçu l'espoir et ont osé en- 
treprendre de vivifier en Allemagne les principes constitution- 
nels, auxquels notre France allait devoir (on le croyait alors) 
des jours si prospères sous un gouvernement si libéral. Mais 
malheur à eux ! ils ont méconnu le caractère de leur nation ; 
ils s'en sont isolés : oubliant qu'il n'y a d'institutions fortes, 
bienfaisantes et durables, que celles qui sont véritablement 
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nationales! Que de maux ils se sont préparés à eux-mêmes, 
et de mécomptes à leur paysl 

Il y a eu erreur grave de la part des constitutionnels aile- 
mands; erreur sur les moyens, erreur sur les formes gou- 
vernementales qu'il était possible et utile d'introduire dans 
leur patrie. Mais on ne saurait mettre en doute leurs inten- 
tions vraiment libérales. Je dois même avouer, qu'on a pu 
long-temps se faire illusion sur le succès de leur entreprise* 
Le peuple allemand est naturellement imitateur : son histoire 
le prouve. Avant, par exemple, de pouvoir s'élever à une 
littérature nationale, quia brillé depuis d'un si bel éclat dans 
un Schiller, un Goethe, il lui fallut se traîner long-temps 
dans l'ornière d'une imitation souvent mesquine de notre lit- 
térature d'alors. Pourquoi n'aurait-il pas pu de même faire 
son apprentissage politique , fortifier et mûrir son esprit pu- 
blic dans les luttes d'un constitutionalisme copié sur celui de 
la France, jusqu'à ce que, sûr de lui-même et de sa pensée 
originale, il eût trouvé la forme de gouvernement qui con- 
vient le mieux à son caractère et à ses besoins? Et en effet, 
ces essais de luttes politiques ne seront pas perdus pour l'Al- 
lemagne. Mais aujourd'hui il faut douter plus que jamais que 
telle doive être la marche de ses progrès ultérieurs. Une 
tâche plus rude, plus pénible que les discussions bénignes et 
courtoises d'une chambre constitutionnelle, est réservée au 
libéralisme allemand, s'il sait la comprendre; il faut que 
l'Allemagne passe par- de tout autres épreuves, si elle doit 
sortir un jour de sa nullité politique. 

Profitons ici de la trêve que la diète impose au mouvement 
politique, pour porter nos regards sur une autre manifestation 
de l'esprit allemand, sur une autre phase remarquable sous 
laquelle cette nation se présente à l'œil de l'observateur, je 
veux dire son état social. Aussi bien nous y découvrirons plus 
d'une cause de la stagnation apparente et des lents progrès 
des questions politiques au-delà du Rhin; en même temps 
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que nous verrons en plus d un lieu et à quelques égards les 
germes se développer, et toute une révolution s'accomplir 
paisible et inaperçue. 

La servitude engendre la servilité, ou si le serf parvient 
quelquefois à rompre ses fers pour se venger, il voudra être 
tyran à son tour. Sans la noble fierté de l'homme b'bre, qui 
jouit de la plénitude de tous les droits sans conteste au milieu 
de ses pairs , vous n'obtiendrez jamais d'idées vraiment libé- 
rales, d'habitudes d'indépendance, de justice et d'humanité. 
En vain fait-on un reproche à la France de son ardent amour 
de l'égalité. Si l'égalité de force physique, de capacité intel- 
lectuelle et d'énergie morale, est une impossibilité; si l'égalité 
des fortunes, dût-on supprimer l'héritage, est une chimère, 
l'égalité des droits peut seule dispenser de l'alternative fu- 
neste d'être, comme dit Goethe, enclume ou marteau. 

Une nuit (celle du 4 Août) , suivie de longs orages et 
sanctionnée dans ses effets par le nivellement révolutionnaire, 
a extirpé chez nous presque tous les restes de l'inégalité de- 
vant la loi. Ainsi n'en est-il pas en Allemagne. On y ren- 
contre encore sous bien des formes l'inégalité de fait et de 
droit: privilèges de la noblesse, distinctions des fonctionnaires 
publics, droits seigneuriaux et charges conservées de l'an- 
cienne servitude, monopole des jurandes et des corps de 
métiers, exclusion des Juifs de la société civile et politique; 
enfin , les tristes conséquences de ces inégalités légales , la 
morgue aristocratique des uns et l'humble servilité des autres. 
C'est principalement sur l'habitant des campagnes que pèsent 
encore plus ou moins des charges féodales et serviles. 

Il est vrai que dès la seconde moitié du dix-huitième siècle 
les vues nouvelles d'économie politique et de Droit public 
améliorèrent le sort des paysans , et les relevèrent un peu de 
leur infériorité, en soumettant également tous les ordres de 
l'Etat à la loi, ou pour mieux dire à la volonté du prince, 
il y avait avantage pour les souverains à favoriser les pay- 

é 
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«ans au détriment de la noblesse, comme ils avaient déjà fait 
autrefois la bourgeoisie. Cet intérêt toujours mieux compris, 
ou quelquefois aussi une politique plus généreuse, inspira 
les premières tentatives d'affranchissement des serfs. Parmi 
les souverains qui entrèrent dans cette voie, il faut citer 
surtout l'empereur Joseph II , pour ses Etats, héréditaires 
d'Autriche. 

La révolution française vint ensuite, qui exerça une puis* 
santé influence sur le sort de la liberté civile en Allemagne, 
et hâta la suppression de la servitude et de la sujétion héré- 
ditaire (Leïbeigenschajï , Erbunterthânigkeit), Non-seule- 
ment les guerres de Napoléon soumirent à sa domination ou 
à son influence et à celle des lois françaises, plusieurs par- 
ties de V Allemagne -, la Prusse même , pour réparer les 
désastres de Iéna et de Friedland, n'imagina pas de moyen 
plus efficace que d'améliorer l'état social des provinces qui 
lui restaient; et c'est à cette époque que se rapportent une 
suite de lois libérales, auxquelles la Prusse dut en partie sa 
nouvelle prospérité. I/es besoins de l'époque et la force des 
circonstances n'ont cessé d'agir depuis r et ont fait disparaître 
de presque toute l' Allemagne ees honteuses traces de la bar- 
barie du moyen âge. 11 ne se rencontre plus guère aujourd'hui 
de serfs que dans la Haute-Lusace et dans quelques parties 
du royaume de Hanovre» 

Mais les conditions de l'affranchissement u ont pas été par- 
tout également favorables aux habitans des campagnes* Dans 
les pays qui, comme le royaume de Westphalie et le grand- 
duché de Berg, furent soumis à des princes français y la ser- 
vitude fut abolie sans indemnité aux seigneurs f qui perdirent 
ainsi à la fois leurs domaines avec les serfs attachés à la 
glèbe. Dans la Hesse, la principauté de Nassau T le grand- 
duché de Bade, au contraire, l'on accorda aux seigneurs 
UBe indemnité pour la perte de leurs droits» On en fit autant 
dans le Wurtemberg pour les domaines des particuliers f 
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car les serfs de la couronne devinrent libres sans indemnité. 
Ailleurs on ne supprima que les charges les plus onéreuses , 
la dépendance personnelle et héréditaire, les corvées, la peine 
du formariage , et la nécessité d'obtenir la permission du 
seigneur pour le choix d'un état; mais on maintint le do- 
maine direct du seigneur sur le fonds de terre, que le serf 
affranchi continua de cultiver en qualité de colon, moyen- 
nant les redevances qui avaient existé précédemment. Ce 
mode à été suivi entre autres en Bavière et dans le grand- 
duché d'Oldenbourg. Le mode d'affranchissement le moins 
heureux de tous et le moins libéral à été adopté dans le 
Mecklenbourg. Là, le serf n'a la faculté de se soustraire à 
la servitude qu'en abandonnant la terre qu'il cultivait pour 
son seigneur : il ne peut réclamer sa liberté qu'en se ruinant. 
Mais ce qu'il y a de pis, c'est que le seigneur a reçu de 
même le droit de congédier son serf quand bon lui semble, 
et de le condamner malgré lui à une liberté qui le prive 
de tout moyen d'existence. 

Dire que, même avant l'action plus ou moins efficace de 
ces diverses mesures, les habitans de la campagne étaient 
loin d'être tous serfs, c'est dire seulement en d'autres termes 
que la servitude n'était pas l'unique charge qui pesât sur 
eux. Ceux mêmes qui étaient libres de leur personne voyaient 
souvent leur héritage, dont ils n'avaient que le domaine utile, 
grevé dune foule de droits qui, sous les noms de dîmes, 
de cens, de rentes, etc., enrichissaient le seigneur de la di~ 
recte au préjudice du cultivateur. Les mêmes causes qui ont 
préparé l'affranchissement des serfs, obligèrent les gouverne- 
mens de songer aux moyens de délivrer l'agriculture de ces 
pesantes entraves. 

Les provinces rhénanes qui firent partie de l'empire fran- 
çais, ressentirent promptement l'influence des lois de la révo- 
lution. Par le décret du g Vendémiaire an XIII, qui devait 
régler l'application de ces lois selon les besoins locaux, toutes 
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les charges réelles d'origine féodale furent supprimées sans 
indemnité, et le colon réunit le domaine direct à l'utile. Il 
n'y eut de maintenues que les rentes foncières qui reposaient 
sur de pures conventions, comme les concessions de fonds 
de terre faites par le propriétaire moyennant bad à rente; 
celles-ci même furent, comme en France, déclarées rache- 
tables. 

Heureux les paj^ où ces crises salutaires sont accomplies 1 
Ce qu elles ont pu avoir d'injuste et de violent dans bien des 
cas individuels, est passé et effacé du souvenir du peuple, qui 
n'a plus qua jouir du bienfait, sans avoir la conscience 
chargée de la responsabilité d'une de ces mesures exception- 
nelles qui, en tranchant les difficultés, blessent plus d'un in- 
térêt qu'on pouvait croire légitime. L'Allemagne , avec sa pro- 
bité scrupuleuse qui s'alarme des partis décisifs, s'efforce 
d'arriver à un résultat devenu indispensable, tout en reculant 
devant l'inflexibilité de la ligne droite française. 

Deux systèmes surtout ont été suivis. Dans la Bavière, le 
Wurtemberg, Bade et la Hesse, la loi permet au colon 
d'acquérir la pleine propriété de son champ, et de se libérer 
de toute redevance en remboursant au seigneur le prix du 
domaine direct évalué au capital de la rente. Le gouverne- 
ment prussien au contraire a considéré que le colon , qui 
fécondait le champ par son travail et l'avait amélioré par 
les impenses que lui-même ou ses auteurs y avaient faites, 
avait par ce fait seul acquis des droits incontestables sur 
ce champ, et qu'il était équitable d'en partager la pleiue 
propriété entre le seigneur et le colon. 11 sembla juste de 
faire la part de ce dernier d'autant plus grande qu'il jouis- 
sait de droits plus étendus dès avant le partage. De là la 
nécessité de réglemens particuliers pour chaque province de 
la monarchie. 

Voulez -vous savoir quels ont été les effets de ces deux 
systèmes fortdifférens? En Bavière, par exemple, laloiper- 
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met depuis longues années aux cultivateurs d'affranchir la 
terre des charges qui la grèvent; peu Vont fait. C'est qu'il 
leur est presque impossible de se procurer les fortes sommes 
nécessaires pour le remboursement du seigneur. Leur sujé- 
tion leur semble souvent moins pesante qu'un affranchisse- 
ment à ce prix. Alors il ne reste d'autre moyen que de faire 
intervenir l'Etat , et de lui faire supporter une partie des 
frais du rachat, si des lois qui intéressent si vivement la 
prospérité publique ne doivent pas rester sans force et sans 
effet. C'est ce qu'on vient d'essayer en partie dans le pays 
de Bade. 

Dans la monarchie prussienne le partage s'est opéré natu- 
rellement ? et l'affranchissement est devenu une réalité pres- 
que aussitôt qu'il fut écrit dans la loi. 

Il est digne de remarque que ce sont précisément les Etats 
constitutionnels du midi de l'Allemagne, où la législation, 
engagée dans une fausse voie , perpétue , sous l'apparence 
d'une mesure à la fois équitable et libérale , la dépendance des 
habitans de la campagne; et que c'est une puissance absolue 
qui a en réalité . favorisé le plus la liberté civile. Peut-être 
est-il permis de croire qu'il y a là un élément du rapproche- 
ment futur de l'Allemagne du nord et de l'Allemagne du midi, 
aujourd'hui si dissemblables; car l'intime corrélation delà 
liberté civile et de la liberté politique est incontestable. Il 
suffit de se rappeler que les provinces rhénanes , où les lois 
françaises ont assuré le plus complètement la première, se 
distinguent aussi par l'esprit politique le plus intense et le 
plus ardent. 

Mais il ne faut pas oublier qu'au-delà du Rhin la plupart 
de ces mesures sont récentes, et n'ont pu encore porter leurs 
fruits. Ainsi, dans le grand-duché de Bade, par exemple, 
la loi sur le rachat des corvées a été votée en i83i, celle 
sur le rachat des dîmes est encore en projet. Il en est de 
même des lois qui, en Prusse comme dans les États consti- 
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tulionnels du sud, tendent à asseoir sur des bases un pu 
plus libérales la condi ition et les rapports des autres classes 
de citoyens. Avec cela, e6t-il étonnant de trouver encore 
partout dans les esprits et dans les mœurs l'empreinte des 
institutions féodales qui s'en vont , des habitudes d'aristocratie 
chez les supérieurs , et chez les inférieurs une obséquiosité 
rampante, jointe à une étroitesse égoïste et bourgeoise, à un 
esprit de philistin , comme on s'exprime en Allemagne? 

La noblesse, il est vrai, malgré les piviléges personnels 
dont elle jouit toujours encore , a perdu et perd chaque jour 
beaucoup de son importance , par l'effet des lois sur l'aboli- 
tion ou le rachat des droits seigneuriaux, dont j'ai parlé tout 
à l'heure, et par les efforts des souverains de restreindre et 
de rendre onéreux le droit de juridiction patrimoniale que 
plusieurs de ses membres ont conservé. Ce qui contribue à 
annuler de plus en plus la haute noblesse, c'est l'absence 
presque absolue de talent et de capacité , qui la rend tout-à- 
fait indigne de composer les chambres hautes dans les Etats 
constitutionnels de l'Allemagne. 

A côté delà noblesse héréditaire, il s'est élevé peu à peu 
une aristocratie beaucoup plus puissante et plus redoutable, 
parce qu'elle se distingue généralement par les lumières et le 
talent, c'est l'aristocratie des fonctionnaires publics. Nous en 
savons, Dieu merci ! en France, sur la soif des places tout 
autant que l'Allemagne pourrait nous en apprendre. Mais, 
sans compter que les fonctionnaires sont mieux payés, il y a 
cette différence essentielle qu'ils se voient entourés de respect 
et de la plus grande considération. Le peuple les craint, tout 
le monde les honore. Les titres, d'ailleurs, ont conservé tout 
leur prestige; et si la noblesse a ses barons, ses comtes, ses 
marquis , l'aristocratie des fonctionnaires a ses dignitaires de 
haut et bas étage , dont les titres sont le signe ou la récom- 
pense de leurs fonctions. Il n'est pas possible de faire 1 enu- 
mération de tous ces titres plus ou moins pompeux , plus 
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ou moins ridicules; car le plus mince employé se fait appeler, 
dans les relations de la vie privée aussi bien que dans l'exer- 
cice de sa charge, par le titre de la fonction qu'il remplit, 
et les femmes et les veuves participent aux honneurs de leurs 
maris. Pour me borner aux seuls conseillers, il y a descon- 
seillers d'Etat, des conseillers du ministère, des conseillers 
d'administration, des conseillers d'église, des conseillers médi- 
cinaux, des conseillers des mines, des forêts, etc.; enfin des 
conseillers auliques intimes et des conseillers intimes : ces 
derniers sont les plus élevés en rang, et, en Autriche, Os 
sont même qualifiés d'Excellence. La vanité et l'envie font 
qu'on attache du prix à ces distinctions, qui donnent au 
moins du relief aux fonctions publiques, lorsqu'il ne s'y 
joint pas d'autres avantages. 

Dans cet état de choses, quiconque n'est pas noble et veut 
être quelque chose , aspire à devenir fonctionnaire public. 
Quoique, en droit, la nomination aux places dépende entiè- 
rement du gouvernement, dans le fait, elles sont données 
sur des examens publics, constatant la capacité des candidats, 
et à capacité égale le plus ancien aspirant est préféré. Outre 
l'obligation de subir ces examens (Staatsexamen) , il faut 
avoir fréquenté les universités et y avoir suivi certains cours 
prescrits. C'est donc des universités que sortent les fonction- 
naires, et les études qu'ils y ont faites, jointes aux examens 
qu'il leur faut subir, sont une garantie que, sauf des erreurs 
inévitables et sauf les cas où des raisons politiques viennent 
influencer les choix du gouvernement, les plus capables seu- 
lement sont admis à participer à l'administration pubb'que. 

Dans un pays où l'intelligence joue un si grand rôle et 
jouit d'une supériorité incontestée, les établissemens d'ins- 
truction publique ont nécessairement une importance sociale 
toute particulière. De ce point de vue, il est indispensable 
de jeter un coup d'œQ rapide sur la vie d'étudiant dans les 
universités allemandes. 
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Lorsque le jeune homme sort des gymnases et lycées, où 
il se trouvait encore sous la surveillance plus ou moins ac- 
tive , plus ou moins importune de ses pareils, de ses maîtres, 
il se voit libre tout à coup et livré à sa propre direction , 
à l'âge où le corps acquiert toutes ses forces et où l'imagi- 
nation s'exalte. Il comprend qu'en quittant la famille, en 
apparaissant pour la première fois dans le monde , il a com- 
mencé d'exister en son propre nom et pour son propre 
compte; il sent qu'il a cessé d'être enfant et qu'il est devenu 
jhomme. Etre homme, c'est là son orgueil, sa volonté ferme 
et le but de tous ses eiforts : il veut en homme faire usage 
de sa liberté et de ses forces, et à la fois s'en montrer digne. 
Tel est le secret de ce qu'il y a de beau et de généreux 
dans la vie d'étudiant comme aussi de ses écarts. 

Mais l'attente et la renommée ont préparé d'avance le 
nouveau venu à sa vie nouvelle. A son arrivée les traditions 
universitaires l'accueillent. Celui qui ne règle pas sa conduite 
sur les coutumes pratiquées entre étudians, sur le comment) 
qui vit seul, qui garde pour soi sa peine et son plaisir, est 
un objet de mépris ou du moins de pitié. Il faut à l'étudiant 
des amis. Les compatriotes se réunissent pour jouir en com- 
mun des heureux jours de la jeunesse et se soutenir mu- 
tuellement dans leurs querelles. Les corps d etudians (Lands- 
mannscJwften) sont formés pour répondre à ce besoin. 

Cette vie de l'étudiant, pleine de poésie et d'indépen- 
dance, contraste étrangement avec l'esprit étroit et mesquin 
des petits bourgeois des villes universitaires. L'université est 
comme une terre franche, une sorte de république, ayant 
ses lois à part, sa police et ses peines disciplinaires, mais où 
la police ordinaire n'a rien à voir. Chacun de ses membres 
est citoyen académique et fils des Muses (Musensohn), Le 
véritable étudiant est franc, généreux, bon camarade, point 
calculateur, point égoïste, et surtout brave en champ clos, 
la rapière à la main pour l'honneur de son corps et le sien 
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propre. L étudiant est fier; il sent sa supériorité sur le 
pfiilistin, et le méprise. 

Malheureusement ce mépris ne trouve que trop souvent 
• une sorte d'excuse dans le petit esprit de ceux qui en sont 
l'objet. C'est l'université, ce sont les &udians qui font vivre 
le philistin, et celui-ci s'acquitte loyalement de son emploi 
d'exploiter le mieux possible 1 insouciante facilité de ses 
•hôtes et le besoin qu'ils ont de lui. De malencontreuses 
dispositions des lois académiques sur les dettes des étudians, 
favorisent la fourberie de quelques mauvais sujets, qui se 
trouvent inévitablement dans le nombre; mais le bourgeois 
en prend largement sa revanche sur les autres, rampant 
bassement devant eux pour les mieux surfaire et les duper 
ensuite. Cet égoïsme froid et calculateur est d'autant plus 
jodieux à l'étudiant, qu'il se déguise et se cache sous les 
dehors d'un zèle empressé, d'un humble et respectueux dé- 
vouement. Mais ce qui lui est presque plus odieux encore 
dans le philistin, c'est qu'il est d'ordinaire incapable de toute 
idée un peu haute, de toute sympathie pour les grande 
choses, et surtout qu'il manque d'énergie, de bravoure et de 
point d'honneur. Le duel ne se pratique en Allemagne que 
parmi les militaires et parmi les étudians. Le bourgeois et 
le paysan, quand ils sont insultés, gardent le silence ou ré- 
pondent par des injures, ou si on les pousse à bout, ils 
ont recours aux coups et aux voies de fait. Comme s il y 
avait là quelque vestige de ces lois du moyen âge qui inter- 
disaient aux hommes de condition servile de porter l'épée, 
et ne leur accordaient que le bâton. 

A Dieu ne plaise que je paraisse justifier le dédain de 
l'étudiant pour le bourgeois; mais il fallait l'expliquer, et je 
pense qu'il l'est suffisamment par ce que je viens de dire. Au 
reste, cette première fougue de la jeunesse avec sa poésie et 
ses emportemens ne peut durer toujours, et bientôt le mo- 
ment arrive où l'étudiant devra entonner le chant du départ: 
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«Étudiant émérite, je m'en vais. Que Dieu té garde, demeure 
de mou philistin ! Je retourne dans ma patrie : il faut qu'à 
mon tour je devienne philistin aussi. * 

Mais philistin d'une catégorie à part... . En effet, tous ceux 
qui ne se vouent pas à la pratique de la médecine ou ne 
vont pas vivre de leurs rentes, c'est-à-dire à beaucoup 
près la plus grande partie, forment la nombreuse pépi- 
nière des fonctionnaires judiciaires , administratifs , ecclé- 
siastiques ou universitaires. Placés alors entre l'espoir de 
l'avancement et la crainte de se compromettre , une prudence 
méticuleuse condamne la plupart à une réserve et à des 
ménagemens où l'indépendance se perd au point qu'où 
l'ignore soi-même, et qu'on croit pouvoir, en bonne cons- 
cience, décorer sa pusillanimité des noms de modération et 
de sagesse. Puis vient la routine et le train quotidien du 
métier auxquels les leçons de plus d'un professeur n'avaient 
que trop bien façonné d'avance les esprits. Les généreuses 
inspirations s'oublient ou sont soigneusement cachées. S'il 
n'est pas rare de trouver parmi les fonctionnaires les hommes 
les plus libéraux , il en est peu qui l'osent avouer hautement ; 
il en est moins encore qui ne fassent fléchir leurs convic- 
tions raison nées devant des considérations d'un autre genre, 
soit intérêt, soit vieille habitude d'un respect superstitieux 
envers l'autorité. 

Or, que peuvent, dans les luttes politiques, les lumières, 
si elles ne sont accompagnées d'énergie ? que peut même 
1 énergie de quelques hommes éclairés, si les masses ne les 
soutiennent ? Les masses , à leur tour, sont paralysées lorsque 
l'intelligence les combat ou du moins se refuse à les con- 
duire. Telle est exactement la situation actuelle de l'Aile-* 
magne. Les lumières se trouvent surtout dans les fonction- 
naires et dans la jeunesse des universités. Combien y en a-t-il, 
parmi les premiers , qui veuillent prendre en main les intérêts 
du peuple contre les gouvernans? Bien peu l'ont osé. Ont- 



3o6 



LETTRES 



ils choisi la meilleure voie? c'est une autre question; mais 
on sait quelle a été leur récompense : des destitutions et des 
condamnations judiciaires. Comment, d'un autre côté, vou- 
driez-vous que les étudians et les bourgeois agissent aujour- 
d'hui de concert et combattissent dans les mêmes rangs, 
divisés qu'ils sont par leurs préjugés, leurs habitudes invé- 
térées et par des froissemens de chaque jour? Supposons, 
enfin, la chance la plus favorable; admettons que la partie 
la plus intelligente de la nation déposât sur l'autel de la 
patrie et de la liberté ses méuagemens timides et ses préven- 
tions funestes ; qu elle appelât à elle le peuple pour con- 
courir au grand oeuvre de régénération politique : pourrait-on 
espérer qu elle trouvât dès aujoud'hui beaucoup d'écho et 
d'appui dans les masses toutes les fois qu'il s'agirait de braver 
le pouvoir? 

Lorsque, dans ma première lettre, j'affirmais qu'il y » 
une catégorie nombreuse en Allemagne, chez qui la vie po- 
litique n'a point pénétré, je n'avais pas vu encore la Bavière; 
j'étais loin d'imaginer que le fait que j'avançais était une règle 
à ce point évidente et générale. Le pays de Bade se ressent 
un peu, quoique faiblement, du voisinage de la France, et 
l'on peut croire que ceux qui prennent un intérêt actif *ui 
affaires publiques, y forment au moins une forte nunorité. 
Dans l'ancienne Bavière 1 on débat les intérêts de la Grèce 
ou du Portugal, on parle du prince Othon et de l'expédition 
de Don Pedro. Mais pour un homme vraiment libéral, qui 
s'intéresse avec quelque chaleur aux destinées politiques de 

t Quand je dis ancienne Bavière, j'excepte non-seulement la Battre 
rhénane, mais encore les acquisitions que la Bavière a faites par les 
derniers traites dans la Franconie, et notamment Wurabourg. Du» ce» 
parties nouvellement réuuies, il n'y a pas ce vieil attachement pour u 
maison des "Wittelsbach , ce respect pour l'antique famille régnante» 
qu'on supporte du moins par habitude quand l'affection s'en est aile' 
Mais s'il y a des hommes plus libéraux et proportionnellement en pla* 
.grand nombre à Wurzbourg qu'a Munich, il ne s'ensuit nullement q<"'> 
y composent la majorité. 
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son pays, c'est un phénomène. Il y en a, je le reconnais 
avec joie; mais leur réserve craintive, leur apparente in- 
différence, et les précautions, les protestations auxquelles ils 
ont recours dans les rares occasions où leur opinion se ma- 
nifeste, prouvent assez qu'on n'est pas accoutumé de parler 
ni d'entendre pareil langage. 

En un mot, l'on tient trop en Allemagne au bien-être 
matériel ; le soin d'une existence commode et paisible préoc- 
cupe trop exclusivement le grand nombre, pour qu'on puisse 
y rencontrer un intérêt fort vif, fort soutenu, fort général 
pour les questions politiques. Ce même amour de la tran- 
quillité pousse les savans aux travaux d'érudition , les esprits 
méditatifs aux spéculations religieuses et philosophiques, bien 
plus qu'à la discussion des grands problèmes sociaux. S en 
occupe—t-on, c'est pour construire un système, et nullement 
pour en appliquer les résultats. L'habitude et le besoin de la 
vie intérieure, de la pensée abstraite, de la sensibilité rêveuse, 
répugnent aux agitations de la vie publique. 

Celles-ci se concilient mal, d'ailleurs, avec le goût des 
plaisirs, qui est général dans l'Allemagne du sud. On s'est 
reposé si long-temps sur les gouvernans du soin des affaires 
publiques ! Cette pratique a fait à ces populations de si doux 
lo/sirs, une si heureuse insouciance! Avec le temps l'effet 
est devenu cause, et réagit à son tour contre les velléités 
qui pourraient leur venir de s'occuper des intérêts du pays. 
Il semble qu'il y ait prescription au contraire. La politique 
est un trouble-fête, un fantôme, un épouvantail. Oh! point 
de politique! disent les dames; point de politique! répète 
plus d'un monsieur. Je sais telle réunion de jeunes gens d'où 
la politique fut bannie sous peine d'amende, pour pouvoir 
être tout entier au plaisir de la table et des gais entretiens. 

Mais gardez- vous de vous faire de ces plaisirs une fausse 
image. Il s'en faut bien que les relations sociales aient cette 
animation vive et brillante qui en fait le plus grand charme en 
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France. Il y a presque toujours quelque chose de raide, de 
contraint, de glacial dans l'air et la tenue des hommes, et 
surtout dans les rapports des deux sexes, tant que la société 
doit se suffire à elle-même. Aussi se réunit-on beaucoup et 
Ion cause, sans doute; mais il faut une occasion et un pré- 
texte. De là les dîners, les soupers, les thés, les thés dan- 
sans, les bals, les concerts, que sais- je; mais point de ces 
salons dont la conversation fasse tous les frais ou du moins 
le principal agrément. La conversation, en un mot, est un 
accessoire; elle accompagne le plaisir, mais ne le crée pas; 
c est quelque chose de trop insubstantiel ; et l'Allemand , si 
idéaliste , si rêveur pour le reste de la vie , tient au positif 
dans ses plaisirs. 

Le peuple a ses plaisirs aussi, surtout ses fêtes de village, 
qui durent plusieurs jours; et les habitans d'alentour, jeunes 
et vieux, ne manquent guère d'être exacts au rendez-vous. 
Bientôt la walse et le vin échauffent les esprits : la fête ne 
serait pas complète s'il n'y avait quelque bonne querelle, 
des injures et quelquefois des coups. 

Comme le vieux ménétrier de Béranger, l'Allemand boit 
son vin sans eau. Dans l'ancienne Bavière, qui n'est pas un pays 
devignobles, le vin est un objet de luxe; maison s'en revanche 
bien sur la bière, qui, à dire vrai, est excellente. C'est une 
passion, c'est une fureur. Avoir chaque jour les promenades ' 
et les lieux publics pleins d'hommes , de femmes et d'enfans 
assis autour des tables, leurs grands verres de bière devant 
eux, vous vous étonnez de cette population entière désœu- 
vrée. C'est qu'en effet, quand l'après-midi arrive, il fau- 
drait des raisons bien graves pour retenir le Munichois chez 
lui. 

Munich est sous tous les rapports une ville de plaisir par 
excellence. Le luxe et la frivolité y sont à l'ordre du jour, 
et les mœurs n'y ont rien d'édifiant : elles contrastent même 
singulièrement avec l'idée de moralité que nous nous faisons 
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des Allemands, et qui n'est pas sans fondement, lorsqu'on 
compare avec nos mœurs celles de la plus grande partie de 
l'Allemagne. Mais point de règle sans exceptions , dit -on 
vulgairement; et il n'est pas étonnant de les trouver dans 
une grande ville, où l'exemple des turpitudes est donné en 
haut lieu avec une scandaleuse notoriété. A Munich, comme 
naguère à Paris, par ses mœurs on révèle ses dieux. 

Je ne dis rien ici de l' Autriche, quoique sous le rapport 
du langage , du caractère et des mœurs , ses hahitans aient 
une ressemblance frappante avec les autres peuples du midi 
de l'Allemagne. Son gouvernement absolu, son isolement des 
pays voisins, ne permettent pas de la confondre avec les 
États constitutionnels du sud. Qu'il me suffise d'observer que 
la plupart des obstacles qui ont fait jusqu'ici de l'Allemagne 
un sol si ingrat pour la politique , se rencontrent en Au- 
triche, mais avec une force et une ténacité incomparablement 
plus grandes. . 4 

En finissant, je ne puis me défendre d'une observation 
qui me servira de justification aux yeux de ceux qui pour- 
raient trouver mon tableau im peu trop rembruni. Quand 
vous parlez d'une nation étrangère, force vous est d'insister 
sur les contrastes, et plus d'un trait alors semble aisément une 
satire. Je serais fâché qu'on pût croire que je méconnais dans 
le peuple allemand les qualités qui l'honorent. Vous trouve- 
rez difficilement ailleurs plus de bonhommie, de bienveil- 
lance, d'hospitalité franche et cordiale. Si l'Allemand fait 
peu de cas des formes, si souvent il les ignore, au moins ne 
s'en tient -il pas aux froids dehors d'une politesse étudiée. 
Sa froideur apparente n'est bien souvent que de l'embarras : 
lorsqu'il vous comprendra mieux , vous connaîtra davantage , 
elle fera place à l'effusion du cœur. Les défauts mêmes ont 
leurs limites et leurs correctifs. Si la politique est encore dans 
J enfance, en revanche elle n'absorbe pas comme ailleurs toute 
l'énergie et les pensées de tout moment. Si le respect dû à 
xir. 14 
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légalité n'est pas encore compris généralement, non -seule- 
ment il commence à l'être par beaucoup d'esprits plus avan- 
cés , mais le plaisir même sert quelquefois de médiateur pour 
rapprocher les classes et affaiblir, sinon effacer, la différence 
des rangs. 

Quand Schiller a dit, dans une ode bien connue : « Plai- 
sir , étincelle divine ! . . . . ton prestige rapproche ce crue la 
mode a rigoureusement séparé ; tous les hommes deviennent 
frères, où règne ta douce influence, » il n'a pas seulement 
exprimé poétiquement un lieu commun, mais un fait très- 
sensible en Allemagne. A Munich, par exemple, vous voyez 
au Frohsinn, à ÏOdéon, etc., les petits bonnets d'or et d'ar- 
gent (Biegelkauben) des filles de la bourgeoisie à côté des 
parures des dames du grand ton. Il est vrai que dans d'au- 
tres réunions on n'admet pas cette confusion , qui blesse la 
pruderie aristocratique de certaines gens. 

Vous comprenez, Monsieur, qu'il ne m'est pas possible 
d'épuiser un sujet aussi vaste, et qui se compose de détails 
aussi variés et aussi délicats que l'état social d'un grand peuple. 
• Je n'ai voulu relever, au moins pour le moment, que quel- 
ques traits, qui m'ont frappé d'abord. Puissent-ils contribuer 
à répandre des idées justes sur l'Allemagne. 

Recevez, Monsieur, l'expression de ma considération dis- 
tinguée. 

Heidelberg, ce i5 Décembre i83a. 

H. Klimiuth. 
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ATLAS 

Des plus' mémorables batailles, combats et sièges, 

PAR M. DE KAUSSLER, 
Major au service vrurtembergeois. * 

Ce n'est point seulement à la poésie et à la peinture qu'il 
appartient de remettre le passé en action , et de rendre le 
mouvement et la vie aux faits anciens : ces arts ne parlent 
qu'à l'imagination ; s'adressant à la sensibilité de l'homme, 
ils raniment les grands caractères de l'antiquité et s'em- 
parent de notre admiration. Pour en tirer des enscigne- 
mens de morale, des exemples de vertus, nous recommen- 
çons sur la scène les faits accomplis ; nous évoquons de leurs 
tombes les hommes dont les siècles ont dispersé la cendre. 
Quand le pinceau de l'artiste ou le ciseau du sculpteur fixent 
nos regards sur un événement mémorable, notre attention 
demeure captive, enchaînée; elle semble participer de l'im- 
mobilité des objets imités, au point de faire disparaître toute 
invraisemblance, et Ton oublie que cette action si éner- 
giquement exprimée ne s'achèvera jamais. La science aussi 
peut ressusciter l'histoire, recommencer les combats des 
grands capitaines, réassiéger des villes prises, il y a des 
milliers d'années ; toutefois , plus calme que la poésie et 
la peinture, elle ne s'attache point comme elles à produire 
des émotions, car son unique but est d'instruire. Frédéric 

1 Atlas der merkwùrdigsten Sehlachten, Trejfen und Belagerungen der 
alten , mittlern und neuern Zeil , in ?O0 Blûttern ; nach den besten Quellen 
bearbeitet von lr. von Haussier, Major in kônigl. Wurtemberg ischen 
Diensten; Hoyal-Folio. Fribourg, chezHerder; livraisons 1 à 4, chacune 
de 15 planche», avec tcitc. Prix de la livraison : ?8 fr. 
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enfant , Napoléon à l'école de Bricnne , étudiaient les 
campagnes de Scipion, d'Aniiihal, comme peut-être en ce 
moment des héros, dont la gloire ne révèle pas encore les 
noms, cbarbonnent, sur les murailles d'un collège, les posi- 
tions de Prague et de Montenotte. Si la guerre n était bonne 
qu'à produire la guerre , il faudrait supprimer les ouvrages 
de stratégie ; mais cette science a un Lut plus noble que 
d'engendrer des conquérans. On peut, on doit, apprendre 
à vaincre pour la patrie, lorsqu'elle est en danger ; et l'étude 
du commandement n'est pas pour les militaires un moindre 
devoir que celui de répandre leur sang pour repousser l'a- 
gression. 

A cet égard , l'ouvrage de M. le major de Kaussler leur 
offre une belle occasion de méditer leur art; l'on se trom- 
perait néanmoins, si on voulait en restreindre le mérite à 
une spécialité : l'Atlas qu'il publie appartient à quiconque veut 
connaître l'histoire. Il est même indispensable pour retenir 
les faits militaires. Existe-t-il rien qui soit plus intéressant 
de sa nature, que de suivre les efforts courageux des com- 
battans, que de pénétrer les ingénieuses combinaisons des 
chefs? Et cependant rien n'est plus ennuyeux dans les meil- 
leurs récits de nos historiens : ce sont toujours des corps de 
bataille enfoncés, des ailes tournées, des cavaliers fuyards 
qui mettent la confusion dans l'infanterie , et surtout dans 
l'esprit du lecteur. Celui-ci saute quelquefois cinq, six pages, 
et ne reprend sa bataille de Cannes , par exemple , que quand 
Varron ne désespère pas du salut de la république. En effet, 
comment retenir, à la simple lecture, que l'Aufide est à gauche 
de l'armée carthaginoise, que les Romains le passent; qu'An- 
nibal prend une position convexe qui devient concave. Tout 
cela iàtigue la mémoire et rebute l'attention; au heu que si 
nous avons sous les yeux un plan bien net, où le cours de 
l'Aufide soit marqué, où soient indiquées les positions et les 
mouvemens de chacune des armées, cette lecture, si aride et 
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si stérile par ses résultats, s'animera au point de nous entraî- 
ner vers le passé de toute la force de notre imagination. 
Alors nous comprendrons pourquoi Annibal était grand; 
pourquoi Varron était imprudent de ne pas se soumettre à 
lavis de son collègue. Nous verrons, en quelque sorte, la ca- 
valerie vaincue fuir devant une cavalerie supérieure en nombre; 
nous déplorerons la fausse mesure de Varron, qui aflàiblit ses 
ailes pour enfoncer le centre carthaginois ; car c'est ordinaire- 
ment aux Romains qu'on s'intéresse. En vain les Gaulois com- 
battaient sous Annibal; les Romains sont les aïeux du monde 
moderne tout entier, et les 4Ô,ooobommes qui demeurent sur 
le champ de bataille, la mort de Paul Emile, sont encore 
un sujet de deuil, même pour les enthousiastes descendans des 
vainqueurs. Cette bataille est racontée dans le texte avec 
simplicité, ce sont de courtes indications, moins détaillées que 
celles de Polybe, et l'on ne peut lire sans lui la bataille de 
Cannes. Mais on peut se passer de M* de Folard, son com- 
mentateur, et des discussions par lesquelles il fait justice de 
I nexpérience militaire de Tite-Live. Je voudrais que M. de 
Kaussler eût toujours indiqué les sources auxquelles il a puisé, 
non que je me plaigne d'aucune inexactitude , non que j'aie 
rien à lui contester, mais une note est si facile à placer au 
bas d'un texte, et la science aime tant à vérifier les faits!.... 
Cette remarque sera d'une application bien plus sensible en- 
core quand nous en viendrons aux temps modernes , sur les- 
quels il y a quelquefois abondance de renseignemens contra- 
dictoires. 

Puisque nous sommes engagés dans la guerre punique y 
terminons-la ; passons avec Scipion en Afrique y nous y retrou- 
verons, à peu près, le même ordre de bataille. Mais ici c'est la- 
ça valerie Numide des Romains qui la première attaque celle 
des Carthaginois, déjà mise en désordre par l'effroi des élé- 
phans. Massinissa bat sur ce point l'ennemi qui prend 1» 
fuite ; les mêmes causes amènent la même confusion à l'aile 
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droite. Le corps de bataille combat opiniâtrement des deux 
côtés, lorsque la cavalerie de Lelius et celle de Massinissa 
reviennent prendre en queue les Carthaginois, qui perdent 
près de vingt mille morts. Le plan en dit plus que le texte, 
qui est très-court. C'est le récit de Polybe, réduit à sa plus 
simple expression , et surtout dégagé des commentaires de 
stratégie. D'après les nombres indiqués pour chacune des 
deux armées, il est évident que M. de Kaussler a préféré 
le texte de Polybe, sans égard aux autres sources qui nous 
donnent des renseignemens contraires, et font l'armée ro- 
maine beaucoup moindre. Les livraisons déjà publiées nous 
donnent les plus mémorables combats des guerres puniques. 
Ainsi, nous avons la victoire des Romains à Agrigente, celle 
de Régulus à Adis, sa défaite à Tunis, la bataille de Panorme, 
où Metellus vainquit Asdrubal, les désastres de la Trébia , 
de Tbrasiraène , de Cannes , la mémorable journée du 
Métaure, après laquelle la tête d'Asdrubal est lancée dans 
le camp des Carthaginois , enfin celle plus décisive de Zama, 
que nous venons de rappeler avec plus de détails. 

La publication de l'ouvrage de M. de Kaussler n'est pas 
d'un moindre secours pour les autres parties de l'histoire 
romaine. Nous voyons tailler en pièces 40,000 Gaulois à 
la bataille de Télamon. Le hasard avait fait débarquer un 
consul et une armée, pendant que l'autre consul et l'autre 
armée se disposaient à les attaquer. Il y a ici beaucoup plus 
de clarté que dans la longue digression de Folard. Deux ans 
après, nous assistons à un nouveau désastre des Gaulois. 
Flaminius et Furius passent l'Adda pour vaincre les Insu- 
briens, et, malgré leur petit nombre, ils tuent 8000 hom- 
mes, et font 16,000 prisonniers. J'aurais voulu quelques 
conjectures sur l'endroit 011 s'opéra le passage de l'Adda. 
Folard pense, avec assez de vraisemblance, que ce fut au- 
dessoué du lac de Côme, à l'endroit où le prince Eugène 
tenta vainement la même opération. La bataille de Gergovia 
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et le siège d'Alesia nous donnent lieu d'admirer la net- 
teté et la précision des dessins : on croirait vraiment assister 
à ces événemens; les moindres accidens de terrain sont per- 
ceptibles à l'oeil le moins exercé. Nous retrouvons ensuite César 
à Briudes, à Dyrrachium, àPharsale; nous apprenons à con- 
naître sa victoire sur Pharnace, près de Nicopolis; nous as- 
siégeons avec lui Alexandrie, et le suivons à Tbapsus et à 
Munda. Deux livraisons seulement, sur les quatre qui ont 
paru, donnent des batailles de l'antiquité, et cependant nous 
possédons déjà toute la topographie militaire d'Aimihal et 
tous les exploits de César. Les dix livraisons, qui restent 
à publier, ne peuvent manquer de compléter les notions 
historiques que nous devons attendre de cet ouvrage. 

Quant à l'histoire grecque et à celle des barbares, ces 
livraisons renferment la bataille dcTbymbrée, entre Cyruset 
Crésus, et celles de Marathon, de Leuctres, de M au ti née» 
.Antiochus Soter défait les Galates près du mont Taurus ; Amilcan . 
Barcas met en fuite les Africains rebelles à Bagrada; Cléo- 
raène, vaincu à Sélasie, s enfuit dans Sparte-, enfin r Philo- 
pcemen ramène la gloire sur le terrain de Mantinée, déjà si 
célèbre par la mort d'Epaininondas, tandis qu'on se souvient 
à peine que Machanidas, l'adversaire du grand Philopœmen, 
y fut tué dans cette défaite. L'immortel Gustave- Adolphe périt 
aussi dans une bataille où la victoire se déclarait en faveur de 
sa cause; c'est ce qui a donné lieu à comparer les journées de 
Mantinée et deLutzen. M. de Haussier ne fait point ce rappro- 
chement; mais nous avons déjà sa bataille de Lutzen dans la 
troisième livraison. U faut bien le dire, au dépit des parti- 
sans exclusifs de l'antiquité, rien n'est plus grand que ce fait 
d'armes du héros de la civilisation moderne. Gustave sur- 
passe de beaucoup le Thébain ; et Leuctres et Mantinée 
eussent-elles été décisives pour les affaires de la Grèce, on ne 
voit pas ce qu'il eu serait résulté pour l'humanité. Dans la , 
lutte que soutenaient les Suédois, au contraire, il ne s'agis- 
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sait de rien moins que de la liberté de conscience et de 
la cause des lumières ; mais ils rencontrèrent de noble» 
et redoutables adversaires : Wallenstein , Pappenheim sont 
dignes de combattre le duc de Weimar, Gustave Horn , le 
roi de Suède; et l'intérêt du lecteur est bien plus vivement 
excité, qu'il ne pourrait l'être par des souvenirs d'hommes 
et d'idées que le lointain des âges grandit souvent au-delà 
des proportions de la réalité , et que l'emphase scolaire 
transforme en êtres surnaturels. « L'aile droite, conduite par 
le roi, venait d'attaquer l'aile gauche de l'ennemi. Le choc 
puissant des cuirassiers finlandais dispersa, dès l'abord, les 
cavaliers polonais et croates, et leur fuite jeta la terreur et 
le désordre dans le reste de la cavalerie. Dans ce moment, 
on annonce au roi que son infanterie est refoulée derrière 
les fossés, que son aile gauche est ébranlée par le feu de 
l'artillerie et va se retirer de la position des moulins. Par une 
inspiration subite, digne de son courage, Gustave remet au 
général Horn le soin de poursuivre l'aile gauche de l'en- 
nemi; pour lui, il accourt à la sienne, avec le régiment de 
Steinbock ; son cheval l'emporte au-delà des fossés, avec 
la rapidité d'une flèche : mais les escadrons pesamment 
armés ne peuvent le suivre ; quelques cavaliers seulement, 
parmi lesquels on cite le duc de Saxe-Lauenbourg, sont as- 
sez agiles pour l'accompagner. Le roi se précipite vers le 
lieu où son infanterie souffre le plus ; et pendant qu'il 
promène ses regards sur le gros des ennemis, pour voir de 
quel côté il pourra les attaquer, sa vue basse le trompe et 
le laisse arriver jusques dans leurs rangs. Un sous- officier 
des Impériaux , voyant le respect avec lequel on accueille 
partout ce cavalier, ordonne à un mousquetaire de le viser y 
parce que c'était, disait-il, un personnage de distinction. Le 
soldat fait feu, et le bras gauche du roi est fracassé. Dans 
ce moment arrivaient les escadrons. Des cris confus répè- 
tent le roi saigne y le roi est atteint «6e n'est n'en,» ré- 
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pond Gustave en réunissant toutes ses forces, suivez -moi. 
Mais vaincu par la douleur, il s'adresse au duc de Lauen- 
fcourg, et le prie de le retirer, sans éclat, du fort de la mêlée. 
Cependant celui-ci ramène le roi vers l'aile droite, en taisant 
un long détour, pour que l'infanterie ne pût être découragée 
à l'aspect de ce funeste événement : alors Gustave reçoit dans 
le dos un second coup de feu , qui lui enlève le reste de ses 
forces. «Frère, secrie-t-il, d'une voix mourante, c'en est 
jfcdt de moi, ne songe plus qu'à sauver ta vie, * En même 
temps, il tomba de cheval, reçut encore plusieurs coups de 
feu , fut abandonné de ses compagnons et rendit le dernier 
soupir au milieu des Croates avides de le dépouiller. Bien* 
tôt un cheval arrive couvert de sang vers les cavaliers 
suédois; ils apprennent ainsi que leur roi est tombé: ils 
chargent avec fureur pour enlever à l'ennemi cette auguste 
proie ; un combat meurtrier s'engage autour du corps , et 
ces restes défigurés sont ensevelis sous des monceaux de 
cadavres. » 

C'est Schiller, ce n'est pas M. de Kaussler qui vient de 
parler ; mais ce fait que, sans jamais s écarter du vrai, Schiller 
élève à la hauteur de la poésie épique, M. de Kaussler nous 
le montre sur le sol même. Sa légende rapprochée de ce noble 
récit est, qu'on nous passe la comparaison, comme le simple 
trait qui accompagne les gravures historiques, et sur lequel 
chaque personnage du tableau a son numéro et son npm. La 
bataille de Lutzen, dont nous avons indiqué seulementle plus 
mémorable instant, se distingue par un caractère grandiose et 
en quelque sorte homérique. Deux siècles après, un grand ca- 
pitaine déployait, sur ce même champ de bataille, les colonnes 
françaises -, une infanterie inébranlable recevait sans s'émouvoir 
de nombreuses charges d'une cavalerie supérieure, tandis 
que nos chevaux couvraient les neiges de la Russie, et mar- 
quaient de leurs innombrables cadavres la route sinistre qui 
pour tant de braves n'eut de dernière étape que la mort. 
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Mais nous voici bien loin de Gustave-Adolphe; revenons à 
ces temps héroïques. Au même combat tombe l'intrépide 
Pappenheim, qui, toujours l'esclave de sa foi, meurt avec joie, 
parce que l'implacable ennemi de ses autels a été frappé le 
même jour que lui. Qu'il y a de grandeur jusque dans cette 
superstition ! Épaminondas ne veut arracher le fer de sa 
blessure que quand il se sait vainqueur. Pappenheim meurt 
satisfait, parce que sa religion ne sera plus menacée. Maison 
adore Epaminondas, et l'euphonie bannit Pappenheim àwDe 
vins et de l'école. D'ailleurs, si grande que puisse être lhis- 
toire moderne, il lui faut des écrivains qui répondent à la 
majesté des événemens. Quel sera le Thucydide, quel sera 
le Schiller, qui viendra buriner les annales de Napoléon, de 
cet homme qui agita les aigles romaines au-dessus des légions 
françaises , et fut lui-même comme le résumé de tout ce que 
Rome enfanta de plus grand?.... Attendons, il se présentera: 
l'histoire ne se pare de la magie poétique qui donne à la 
réalité le charme de l'idéal , que quand déjà toutes les ga- 
zettes sont déchirées. 

M. de Kaussler a donné une carte spéciale des campagnes 
de Gustave-Adolphe, et un grand nombre de ses batailles} 
mais quittons cette aurore d'indépendance pour un siècle 
de naïveté. Nous voici à Massoura avec le saint roi Loys ) 
dont nous parlera le sire de Joinville. Le comte d'Artois et 
les templiers étaient allés férir des éperons parmi la vffle, 
Là fut tué le comte d'Artois , le sire de Coucy, qu'on 
appelait Raoul, et tant d'autres chevaliers, jusauau nombre 
de trois cents, M. de Kaussler trace le plan de la bataille 
qui eut lieu immédiatement après, quand les Sarrasins vin- 
rent attaquer l'ost. Je voudrais que dans la traduction fran- 
çaise, que j'appellerais plutôt lantigraphe, on se décidât à 
nous donner en français les noms français, et qu'on dit 
par exemple Gauthier de Chatillon , au lieu de Walther de 
Chatillon. Pour conserver la couleur originale, je recherche- 
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rais jusqu'à l'archaïsme, et je répéterais volontiers : Quand 
messire Gauthier de Chatdlon eut rehouté les Sarrazins qui 
voulaient dérober de nuyt les engins uue nous avions gai- 
gnez.... Le roi , apprenant le danger oà se trouvait le comte . 
d'Anjou, n'eut en lui aucune tempérance de soy arrêter, 
ne d'attendre nul/y, mais soudain ferit des éperons et se 
boute parmi la bataille, Vépée au poing et très aprement 
frappait sur ces Turcs.... Là endurait-il maints coups et 
lui emplirent les Sarrazins, toute la adhère de son chcvftl 
de feu grégeois.... Lui fut notre seigneur à ce besoing 

grand amy et chassèrent encore les Turcs de leurs 

ost et bataille. Ce vieux langage plaît, mais il occupe, et le 
plan très-lucide et très-bien fait de M. de Kaussler en est 
d'autant mieux accueilli, qu'il contribue à débarrasser l'atten- 
tion d'un effort. 

Quelquefois ses sources ne sont pas les nôtres : c'est un 
motif de plus pour insister sur le reproche de ne les avoir 
pas indiquées ? par exemple à Nicopolis, lorsque nous sommes 
battus avec les Hongrois par Bajazet I.* T , qu'en français il 
ne faut pas appeler Bajezid : ce sont les Français qui ren- 
contrent inopinément un troisième corps de Turcs, et qui 
mettent le désordre dans la troupe de Sigismond. Cependant 
Jes mémoires de Boucicaut valaient la peine d'être écoutés: or, 
ils disent précisément le contraire. Ce sont les Hongrois qui 
ont tous les torts. Sigismond met son armée en bataille, sans 
même prévenir les chevaliers français: ceux-ci, justement 
blessés, ne prennent les armes que pour satisfaire à l'honneur, 
et c'est uniquement parce que cette ckiennaille de Hongrois 
prend la fuite, qu'ils sont obligés de céder devant des troupes 
fraîches. Cela n'est pas poli, mais cela peut être vrai, sans 
préjudice de la valeur habituelle des Hongrois. Dans tous 
les cas on ne conçoit guère un chef qui n'apprend la marche 
de 200,000 ennemis que par leur apparition. 

Les batailles de l'histoire de France sont, dans ces quatre 
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livraisons, au nombre de quarante-deux, dont huit appar- 
tiennent aux croisades, et principalement à Godefroi de 
Bouillon et à Saint-Louis. 11 y en a sept de l'époque de 
notre lutte contre les Anglais au quatorzième et au quinzième 
siècle. Là sont nos désastres de Crécy, de Poitiers, d'Azin- 
eourt; mais il n'y a point de partialité, un Français n'eût pas 
autrement excusé ces malheurs, il n'eût pas rendu plus de 
justice au courage infortuné. Cette noble indépendance se 
maintient jusque dans les temps modernes , jusque dans les 
affaires où l'amour-propre allemand pourrait être intéressé, 
témoin le beau récit de la bataille d'Austerlitz. Quelquefois 
même l'enthousiasme naturalise l'étranger, et malgré l'aridité 
des lignes qui servent d'explication à ces majuscules, on 
voit qu'il n'est pas resté indifférent. Tel il s'est montré pour 
le siège d'Orléans , quand les Anglais livrèrent à toute puis- 
sance un fier et merveilleux assaut aux douze cents braves 
qui étaient dans la place. Mais en Tan 1429 il y avait une 
jeune fille vers les marches de Vaucouleurs .... fille de Jacques 
Daix et dlsabeau, sa femme, qui avait accoutumé autrefois 
de garder les bêtes ; elle estait âgée de dix-sept à dix-huit 
ans, bien compassée de membres .... peu de temps après elle 
écrivait: «Jésus, Marie, roi d'Angleterre , faites raison 
au roi du ciel de son sang royal, La bastide de Saint- 
Loup avait été grandement bien garnie par le sire de Tal- 
bot. Survint très -hâtivement la pucelle armée, à étendard 
déployé, et depuis sa venue ne fut Anglais qui put illec 
blesser aucun François; mais bien les François conquirent 
sur eux la bastide....» La prise des forts de Saint-Prive, de 
Saint- Jean et des tournelles est fort bien détaillée dans le 
texte et sur le plan. Et c'est un grand point pour la mé- 
moire que cette lucidité , cette clarté avec laquelle procède 
toujours M. de Kaussler. 

On n'a point suivi d'ordre chronologique; aussi nous avons 
les exploits des Condés , des Turenne , des Vulars , des Luxem- 
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bourg, sans que pour cela nous devions renoncer à retourner, 
dans les livraisons futures, "vers les temps anciens. Faisons 
comme l'auteur, revenons au siècle précédent, et abordons 
une république naissante, dont l'héroïsme aussi bien que le 
caractère pourrait nous ramener par une illusion facile jus- 
qu'aux Grecs et aux Romains. M. de Kaussler nous met sur 
le champ de bataille de Morgarten, au milieu de hautes 
montagnes, sur la rive du petit lac d'Eggeri. La vue de son 
plan rappelle les sauvages contrées et les inaccessibles pics 
de l'Helvétie; le Hacken à la pointe recourbée, le Mythen 
qui près de lui s'élance dans les airs. Dans le voisinage est le 
lac devenu presque fabuleux par l'héroïsme de Guillaume 
Tell ; puis la retraite dEinsiedlen, ou le pèlerin vient encore 
se prosterner devant la Vierge du désert. L'imagination, 
frappée de ces grandes images , se dispose à écouter un 
historien que le destin ne semble avoir refusé à la Grèce 
et à Rome que pour le réserver à la valeur des Suisses, qui 
apparaissent eux-mêmes au milieu des peuples modernes 
comme uue colonie de l'antiquité. Il n'y avait de combattans 
à Morgarten que 400 hommes dUri, 600 de Schwitz et 
3 00 autres confédérés; 13,000 Autrichiens marchèrent 
contre eux. «Dans ces temps de divisions, dit l'illustre Jean 
de Muller , nulle contestation ne se terminait sans réaction , 
l'exil était le seul remède contre de nouvelles discordes; il 
y avait alors cinquante bannis. Quand ces bannis connurent 
le danger que courait la liberté, ils se présentèrent à la 
frontière pour solliciter la permission de combattre vaillam- 
ment pour la cause commune avec leurs concitoyens ras- 
semblés sur le Sattel. Ils voulaient se montrer dignes de leur 
origine ; mais les confédérés , qui regardaient comme honteux 
d'abroger une loi dans la vue d'éviter un danger, ne vou- 
lurent pas leur permettre de franchir la frontière. Les cin- 
quante se postèrent donc sur le Morgarten^ et résolurent 
d'exposer leurs jours pour la patrie. 
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« Alors se levait l'aurore du quinzième jour de Novembre 
de la treize cent quinzième année, et bientôt le soleil dora 
de ses premiers rayons les casques et les cuirasses des cheva- 
liers et des nobles seigneurs qui s'approchaient. De tous 
côtés brillaient des piques et des lances , l'armée était par- 
tout; c'était, pour les époques que l'histoire peut atteindre ? 
la première qui ait pénétré dans ces cantons. Les Suisses, 
agités de diverses émotions , l'attendaient à l'entrée de leurs 
pays. Montfort de Tetnang conduisait la cavalerie , qui 
bientôt remplit de ses files pressées lespace qui est entre le 
lac et la montagne. Les cinquante exilés poussent de grands 
cris , font rouler des quartiers de rocs et lancent des 
pierres sur l'armée. Les treize cents hommes qui sont sur le 
Sattel aperçoivent la confusion qui se met dans les chevaux, 
et l'hésitation des guerriers; ils accourent en bon ordre, 
prennent l'ennemi en flanc , brisent les cuirasses à coups de 
massue, et à l'aide de longues hallebardes, portent des coups 
de pointe habilement dirigés.... La route n'était gelée qu'à 
moitié, il n'y avait aucun usage à faire de la cavalerie, et 
beaucoup de chevaux se précipitèrent dans le lac. La fleur 
de la noblesse tomba sans que l'infanterie pût se déployer; 
beaucoup de fantassins furent foulés aux pieds par les fuyards, 
beaucoup d'autres tués par les Suisses.... Léopold, pâle de 
terreur, arrive par des sentiers détournés jusqu'à Winter- 
thur, et toute l'armée d'Autriche se met à fuir dans le plus 
grand désordre. » Après de tels faits d'armes on se demande 
pourquoi il n'est jamais parlé que des Thermopyles? pourquoi 
de simples villageois , qui n'avaient que leur vaillance, n'ont pas 
les mêmes droits à la renommée que les vainqueurs de Marathon. 
Serait-ce parce qu'au lieu de s'appeler Léonidas ou Miltiade, 
le vieillard qui conseilla la résistance se nommait Rodolphe 
Réding ? En vérité , cela serait par trop absurde. Espérons 
que le temps n^est pas loin où Ton connaîtra l'histoire autre- 
ment que par un cours de thèmes. 
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La troisième livraison , eu grande partie consacrée à l'his- 
toire helvétique, nous donne la 'bataille de Laupcn, où la 
noblesse de Suisse, de Savoie, d'Alsace est vaincue plus 
encore par la terreur qu'inspirent encore, après vingt- 
cjuatre ans , les souvenirs de Morçzarten , que par le nombre 
des Suisses qui n'ont que 4000 hommes à opposera 18,000. 
Puis nous trouvons la bataille de Sempach , où Arnold de 
Winkelried embrassa les lances ennemies et se les enfonça 
dans la poitrine , et où en s'ouvrant ainsi un passage à travers 
les rangs les plus serrés, il s'écriait : Amis, ayez soin de ma 
JTemmeet de mes en/ans. De Sempach nous allons àNœfels,où 
5 00 Suisses, commandés par le capitaine Ambitld , taillent en 
pièces 6000 Autrichiens. Dans le siècle suivant, le Dauphin 
qui fut depuis Louis XI, vient avec ses Armagnacs échouer 
à Saint-Jacques contre la valeur d'une poignée de braves ; 
et bientôt le duc de Bourgogne, dont l'audace ne se rebute 
d'aucun revers, apprend à Granson, à Morat, à Nancy, que 
les vainqueurs de Morgarten et de Sempach ne sont point encore 
dégénérés. M. de Kaussler nous promène sur tous ces champs 
de bataille, et n'abandonne Charles le téméraire qu'à Nancy 
dans l'étang Saint^Jean. On s'y souvient encore que quand 
le duc de Bourgogne eut été retrouvé, son généreux enne- 
mi, René, vint s'agenouiller près de son corps exposé somp- 
tueusement dans une maison de la ville; Ose mit à prier, et 
dit avec bonté : Mon cher cousin, vous m avez fait moult 
de maux, Dieu vous le pardonne. 

Nous pourrions analyser plus d une bataille d'impérissable 
mémoire; triompher avec Eugène à Zenthe et à Belgrade, 
marcher avec Frédéric contre les impériaux à Molvitz et à 
Prague, car l'ouvrage de M. de Kaussler nous permettrait 
de le faire, et nous le commanderait même, si déjà nous 
n'avions donné trop d'étendue à cet article. Néanmoins nous 
ne quitterons pas l'Atlas des sièges et batailles , sans affliger 
nos lecteurs d'un souvenir bien amer : la liberté mourante 
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à Varsovie, l'héroïsme accablé sous le nombre, une nation 
toute entière abandonnée, à ses bourreaux; tels sont les 
tristes objets que le dernier plan de l'auteur remet sous nos 
yeux. Quatre-vingt mille Russes sont devant la capitale de 
la Pologne; on distingue leurs positions du 6 Septembre et 
celles du 7 ; car l'un des principaux mérites de ces cartes 
est de nuancer admirablement les objets, et de multiplier 
les indications sans trop alonger la légende, et sans nuire à 
la clarté. La même différence de positions est observée pour 
les Polonais. De part et d autre toutes les batteries sont 
marquées. L'attaque principale de Paskevitzch se dirige 
contre le village de Wola. Au point du jour on voit douze 
batteries s'avancer contre lui; on voit aifssi les colonnes 
russes marcher vers le même but. Mais le général en chef, 
loin de pourvoir à la défense de ce point important, s'en 
retourne à Varsovie, après être resté dans une entière inac- 
tion. Les efforts de quelques braves pour faire diversion à 
l'attaque des Russes sont impuissans; la citadelle est em- 
portée , et Sovinsky trouve la mort dans ce combat. En vain 
l'on essaie, ensuite, de débusquer les Russes de cette posi- 
tion : l'artillerie polonaise n'a ni assez d'infanterie ni assez de 
cavalerie pour la soutenir. Pendant cette lutte' les Russes 
s'étaient rendus maîtres de plusieurs autres points , tant 
sur la droite que sur la gauche. Cependant le feldmaréchal 
Paskevitzch, atteint d'une balle, avait remis le commande- 
ment au général Toll. 

Le lendemain , nouvelle disposition des armées : après 
d'inutiles négociations l'attaque commence sur le faubourg de 
Wola et sur le village de Czyste. Une autre attaque est vi- 
goureusement repoussée près de la barrière de Jérusalem; 
une forte colonne de Polonais tourne l'aile droite des Russes, 
et se maintient en dépit du nombre et de la valeur de l'en- 
nemi. A quatre heures du soir, deux redoutes sont empor- 
tées. Le général en chef polonais, au lieu d'envoyer la réserve 
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vers ce point important, retire plusieurs régimens de la ligne 
sous prétexte de les employer au maintien du repos de Var- 
sovie, et pour sa propre sûreté. Enfin, les Russes se rendent 
maîtres des remparts, dans le voisinage de la barrière de 
Wola; et les Polonais de la barrière de Jérusalem, pressés 
de deux côtés , profitent de la nuit pour se retirer. A minuit , 
le feu cesse, et Y ordre règne dans Varsovie; d'autant plus 
qu'une déloyale capitulation , signée par un président que la 
diète venait de révoquer, livrait aussi Praga. 

Tout cela est vivant, et, en quelque sorte, sanglant sur le 
plan dont nous ne donnons pas même une idée. Oh, si re- 
commencer un récit permettait de recommencer l'action elle- 
même! Si ce regret qui, pour quelques-uns, doit être un 
remords, pouvait anéantir les faits accomplis! comme il jette 
en nos ames un malaise inquiet, un impuissant désir de res- 
saisir un temps dont l'histoire s'est irrévocablement empa- 
rée ! Le tableau où elle inscrit ses démonstrations est 

bien noir, mais elle ne trace point à la craie: ses carac- 
tères sont impitoyables , et l'inflexible n'efface jamais. Un 
j our , peut-être , le mal sera réparé et la Pologne affranchie : 
ce sera quand la France aura compris ses destinées ; 
quand, pareils aux trompettes de Jéricho, les cris de la 
liberté germanique auront fait tomber l'édifice suranné de la 
diète; quand l'Angleterre ne confisquera plus les idées libé- 
rales pour elle seule , comme elle veut exercer à son seul 
profit le commerce des deux mondes Alors on se sou- 
viendra que dans Varsovie mourante des braves chantaient 
la Pologne ne périra pas , et que des échos lointains 
avaient répété ces nobles accens. Mais quand on essaiera de 
recommencer ces hymnes , Varsovie ne pourra répondre , 
car les chants ont cessé* . . . 

Il nous reste à parler du style, et d'abord nous ferons 
remarquer que l'ouvrage est allemand, et que s'il y a une 
colonne française à coté du texte original, c'est uniquement 
xu. i5 
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pour en rendre l'usage européen, et sans aucune prétention 
littéraire : une légende est tout ce qu'on a voulu faire. Aussi 
avons-nous quelque sujet de nous étonner de ce qu'un recueil 
périodique, d ailleurs fort estimable, se soit mis à pourchasser 
des fautes de français. Et que m'importe, à moi, qu'on médise 
que la pucelle se dirige vers le fort de les toUrnelles ) au lieu 
des tourneîles; qu'une année a été prise en dos, au lieu à'en 
queue. Ce sont des germanismes assurément , et il y en a 
bien d'autres; mais il s'agit de la science et non du style qui 
a, du moins, l'avantage d'être clair et intelligible, ce qui n'ar- 
rive pas toujours à ceux qui font bleuir le ciel , onder les 
collines, et flotter des montagnes et des paysages, dans U 
fantaisie ébranlée de l'enfance. Les attaques du germanisme 
contre notre langue, sont-elles donc seules impardonnables? 
N'est- il possible de la détruire que par le néologisme, 
l'étrange et le bizarre? enfin, serait-elle comme, là citadelle 
d'Anvers, qu'il n'était permis de battre en brèche que d'un 
seul côté ? P. G. 
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RAPPORT 

»UR L'ÉTAT DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

Dans quelques pays de F Allemagne, et particuliè- 
rement en Prusse. 1 

{Première partie.) 

Deux motifs nous engagent à nous occuper ici de cet 
ouvrage remarquable. D'abord il est plus qu'aucun autre 
propre à faire connaître à la France le côté de l'Allemagne 
qui mérite le plus d'être étudié; ensuite il traite avec une 
pleine connaissance de cause d'une matière dont l'importance 
est si vitale et l'intérêt si universel, que, dans ce moment-ci 
surtout, tous les organes de la publicité, quelle que soit d'ail- 
leurs la nature spéciale de leurs travaux, devraient s'empresser 
d'en faire l'objet de leurs plus sérieuses méditations. Citoyens 
et gouvernement, le pouvoir et la liberté, la science et l'in- 
dustrie, toutes les classes de la société, tous les degrés de 
l'ordre social, ne sont-ils pas intéressés dans cette question, 
n'est-ce pas en effet de leur cause à tous qu'il s'agit? Ce double 
motif déterminera la marche que nous suivrons, eu rendant 
compte de l'ouvrage de M. Cousin. Nous commencerons par 
en donner une analyse en suivant pas à pas le célèbre voya- 
geur au coeur de l'Allemagne intellectuelle ; nous rapporte- 
rons ensuite les jugemens les plus remarquables qui ont 
été portés en Allemagne même sur cette relation de voyage 

1 Première partie : Francfort-sur-le-Mein , duché de Weimar, royaume 
de Sa*e. Seconde partie • royaume de Prusse; par M. V. Cousin, pair 
de France, conseiller d'État , professeur de philosophie, membre de 
l'Institut et du Conaeil royal de l'instruction publique ; deux volumes 
»-4.° Paris, de l'imprimerie royale. 1832. 
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d'un genre si nouveau ; enfin nous ferons ressortir les Mies 
particulières de l'auteur sur l'éducation nationale, et surtout 
les idées principales de réforme que lui a suggérées la com- 
paraison de ce qu'il a vu en Allemagne avec ce qu'il avait 
laissé derrière lui en France. 

On sait qu'au mois de Mai 1 83 1 , M. de Montalivet, alors 
ministre de l'instruction publique , chargea M. Cousin d aller 
recueillir des documens authentiques et complets sur les 
diverses parties de l'enseignement public dans le royaume 
de Prusse. Celte noble mission, aussi honorable pour le 
ministre qui la conçut que pour le pays qui devait en être 
l'objet, ne pouvait être mieux confiée qu'à M. Cousin, qui, 
lui-même un des professeurs les plus distingués de la France, 
et familiarisé avec tous les détails et avec tous les besoins 
de renseignement, avait visité l'Allemagne à plusieurs re- 
prises, et se trouvait en possession de tous les moyens né- 
cessaires pour étudier avec fruit ses institutions scientifiques 
et littéraires. 

Pour se rendre à sa destination, M. Cousin avait à tra- 
verser des contrées dignes elles-mêmes d'être explorées 
sous ce rapport : Francfort, Weimar, léna, Leipzig se trou- 
vaient sur sa route. L'examen rapide qu'il fit des établisse- 
mens d'instruction publique de Francfort et de la Saxe, 
donna naissance aux cinq lettres dont se compose la première 
partie de son Rapport. Nous ne saurions mieux faire, pour 
caractériser cette partie du travail de M. Cousin, que de 
citer ses propres paroles. «Ces lettres, dit-il, ont été écrites 
sur les lieux , en présence et en quelque sorte sous la dictée 
même des faits, dans le mouvement et la précipitation du 
voyage ; et je les imprime ici à peu près telles qu'elles 
ont été écrites et envoyées sur-le-champ au ministre. Je puis 
répondre au moins d'une entière exactitude; car je n'ai rien 
dit que je n'aie vu par moi-même. » 

Dans la première de ces lettres, datée du 28 Mai i83 1 , 
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h Francfort-sur-le-Mein , M. Cousin rend un compte rapide 
des divers établissemens d'instruction publique que renferme 
cette riche cité. Il n'y passa qu'un jour, mais un jour est 
beaucoup pour qui sait voir vite et bien. 11 sut même mettre 
à profit le trajet de Metz, à Francfort-, il put faire là, en 
passant, une observation qui s'impose en quelque sorte au 
voyageur, lorsqu'en venant de France il met le pied sur le 
sol de l'Allemagne , et qui est bien propre à lui donner tout 
d'abord une haute idée de l'instruction populaire dans ces 
vastes contrées : « De Met2 à Francfort j'ai traversé en quel- 
ques, heures bien des Etats : j'ai trouvé la Prusse à Saarbrùek, 
la Bavière à Hombourg, Hesse-Darmstadt à Alzey, Nassau à 
une lieue au-delà de Mayence, enfin la ville libre, la répu- 
blique de Francfort-sur-le-Mein. Voyageant jour et nuit,, 
sans avoir le temps de visiter une école, jai pu cependant 
reconnaître, à des signes non équivoques, à quel point l'ins- 
truction populaire est florissante dans tous, ces pays* Partout y 
dans les moindres villages , j'ai rencontré des bandes d'en— 
fans de l'âge le plus tendre, la plupart appartenant aux 
dernières classes du peuple, sans bas et sans souliers ? avec 
la blouse bleue et le ceinturon de cuir, et sous le bras, une 
ardoise et un livre de lecture (Leseèuch)** 

Francfort n'a pas d'université; il y a plusieurs établisse- 
mens scientifiques, parmi lesquels celui qui aie pins de rap- 
port avec le but spécial de la mission de M. Cousin, est la 
Société pour la propagation des arts utiles y et des sciences 
qui s'y rapportent ; société qui a institué et surveille i .* une 
école des dimanches pour les ouvriers, dont renseignement 
est gratuit \ 2.® une école industrielle (Gewerhsschule)y qui 
se tient le soir. Les diverses écoles de la ville de Francfort, 
ouvertes aux enfans des différentes classes de la société, sont de 
trois degrés: 1* des écoles populaires (Folksschuleri) y dont 
chacune ne renferme que des enfans de telle ou telle religion, 
et dont l'enseignement n'est gratuit que pour les enfans pau- 

■ 



Digitized by Google 



33o HA*î>OftT SU» l/lNSTRtfCTlON PUBLIQUE 

vres. Chacun des autres paie 10 florins par an; a.° utl* 
école moyenne (Mittelschule), où l'instruction est un peu 
plus élevée que dans les écoles populaires, sans 1 être beau- 
coup. Elle renferme a5o garçons et 2 5o filles, et elle est 
divisée en quatre classes pour chaque sexe. 

Au-dessus de cette école est un établissement qui com- 
plète l'enseignement intermédiaire entre les écoles populaires 
et le gymnase ou collège ; c'est l'école dite modèle ( Muster- 
schule). Elle compte près de 5oo enfans des deux sexes; 
avec six classes pour les jeunes filles, et sept pour les 
garçons. 

3.° Le gymnase, qui correspond à un de nos collèges de 
grande ville, mais qui, comme presque tous les établissemens 
de ce genre en Allemagne, n a que des élèves externes, et au- 
cun des inconvéniens ni des fonctionnaires que le pensionnat 
traîne à sa suite. Il est fréquenté par des élèves de toutes 
les confessions. M. Cousin donne de la constitution de toutes 
ces écoles, et particulièrement du gymnase, un aperçu ra- 
pide, mais complet; et les observations qu'il fait à leur sujet, 
sont presque autant d'éloges mérités. Quant aux conclusions 
pratiques qu'il en tire, elles trouveront leur place ailleurs. 

La seconde et la troisième lettre traitent de l'organisation 
générale de l'instruction publique et de l'enseignement de tous 
les degrés dans le grand-duché de Saxe-Weimar, depuis les 
écoles de village jusqu'à l'université de ïéna. 

Dans le grand-duché de Weimar, qui est un des points 
les plus éclairés du globe, l'instruction publique est dans le 
département du ministre de l'intérieur, et se trouve, à l'ex- 
ception de l'université de Iéna, sous la surveillance du Con- 
sistoire , autorité ecclésiastique dans son origine et dans sa 
composition, mais présidée par un conseiller laïque, qui est 
aujourd'hui M. Peucer, littérateur connu par ses traductions 
en vers des tragédies de Voltaire. L'université a son admi- 
nistraùon séparée et relève de la seule autorité du ministre. 
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Elle est gouvernée par le sénat académique , composé de tons 
les professeurs titulaires, et présidé par le recteur, renou- 
velé tous les ans par les professeurs et choisi dans leur sein. 
Le recteur correspond avec un fonctionnaire ministériel, ap- 
pelé le curateur; lequel correspond avec une commission 
spéciale de trois membres, dont le président traite directe- 
ment avec le ministre. Tous les autres établissemens , l'ins- 
truction primaire surtout, dépendent du consistoire, dont 
l'influence , dit M. Cousin , est en fait toujours éclairée et 
bienfaisante. » 

Instruction populaire. Dans le duché de Saxe-Weimar, 
ainsi que dans la plupart des autres États protestans de l'Al- 
lemagne, une loi ordonne, sous des peines sévères, à tous 
les pères de famille d'envoyer leurs eufans à l'école, et cette 
loi remonte à l'origine même du protestantisme, qui ne peut 
se maintenir que par les lumières» Pès?-lprs c'était pour 1 Etat 
une obligation d'ouvrir partout au peuple des écoles : aussi 
le dernier village, le moindre hameau a-t-il la sienne. Tout 
enfant, parvenu à l'âge de six ans, s'il n'est prouvé qu'il 
reçoit à la maison une instruction suffisante, est soumis a 
cette conscription morale. Chaque enfant paie annuellement 
au maître îa gros (ou 36 sous); s'il est pauvre, la com- 
mune est tenue de payer pour lui* Le minimum de traitement 
d'un maître d'école de village est de 100 thalers environ, 
non compris le logement et le chauffage ; il est de r 2 5 à 
i5o thalers dans les villes. Quand ce minimum est dé- 
passé, la commune ne paie plus pour les enfans pauvres; 
si les communes sont pauvres elles-mêmes, les anciennes 
dotations des églises locales viennent à leur secours; enfin, 
si l'église est trop pauvre aussi, pour porter avec les parens 

1 Pourquoi ne le serait-elle pas? Le clergé protestant ne se compose- 
4-il pas de. pères de famille, de citoyen*, de patriotes, sur qui 1 intérêt 
commun est infiniment plus puissant que l'intérêt de corps? C'est à son 
clergé que l'Allemagne protestante doit la haute prospérité de son ins- 
truction publique, Noie du Réduit. 
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et les communes le traitement de l'instituteur au minimum 
légal, le fonds établi pour les écoles de campagne (Land- 
schulfonds) est là pour y suppléer 1 . Ce fonds s'alimente de 
dons volontaires , de legs, et du produit de certains droits 
que l'Etat lui abandonne. Grâce à ce système, l'instruction 
primaire ne coûte dans ce pays que peu de chose à l'Etat ; 
•et pourtant il n'y a pas de hameau qui n'ait son école , et 
il n'y, a pas de maître d'école qui ne soit à son aise! Ajou- 
tons encore que , pour ménager la considération de l'institu- 
teur, et pour lui laisser son caractère de fonctionnaire pu- 
blic, ce n'est pas lui, mais un délégué de la commune qui 
est chargé de percevoir la rétribution scolaire. 

Le maître d'école devient-il vieux ou infirme, une pen- 
sion suffisante, puisée aux mêmes sources que le traitement, 
vient le mettre à l'abri du besoin. Une caisse générale (a//- 
gemeiner Schullehrer-fVittwen-Fiscus ) est destinée à venir 
au secours des veuves et des enfans des maîtres d'école. Elle 
est alimentée par les contributions des instituteurs eux-mêmes, 
par une somme annuelle de 3oo thalers sur le fonds géné- 
ral pour les églises et les écoles, voté par les états; par une 
autre somme de 5o thalers sur le fonds spécial pour les 
écoles de campagne ; enfin , par le produit de certains droits 
que lui abandonne le consistoire supérieur. Cet étabbsse- 
ment, en sa qualité de fondation pieuse, jouit de tous les 
privilèges attachés aux institutions de ce genre. Les pasteurs 
sont les surveillans nés des écoles de leurs paroisses. Ceux 
de plusieurs paroisses circonvoisines se réunissent en comi- 
tés, et l'un d'entre eux, sous le titre d'adjunctus, est chargé 
de correspondre avec le pasteur surintendant (Superinten- 

i Rien de plus facile que d'établir en France un ordre de choses sem- 
blable. La commune serait tenue de venir au secours des familles, le 
canton au secours de la commune; l'arrondisssment suppléerait à l'in- 
suffisance des moyens du canton, le département à celle de l'arrondisse- 
ment ; enfin le budget de l'État Tiendrait au secours des départemens 
pauvres. Note du Rédact. 
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dent) de la circonscription, lequel correspond avec le con- 
sistoire supérieur. 

Pour donner une idée de l'influence de cette autorité sur 
l'instruction primaire et du caractère quelle lui imprime, M. 
Cousin place ici la traduction d'une instruction adressée par le 
consistoire, en 1822, à tous les maîtres d'école delà cam- 
pagne, sous le titre : allgemeine Dienstinstruction fur die 
Landschullehrer. Pour caractériser l'esprit de cette circulaire, 
il nous suffira d'en extraire les passages suivans du préambule: 
« Les fonctions de maftre d'école doivent être rangées 
parmi les plus importantes de l'État ; car elles ont pour but 
1 éducation morale et religieuse du peuple , à laquelle se rat- 
tache étroitement son éducation politique. ... Le pasteur et 
le maître d'école n'ont qu'un seul et même but dans la com- 
mune qui leur est confiée ; seulement chacun d'eux remplit 
ce but à sa manière, etc.* Il résulte de cette pièce que l'ins- 
tituteur peut, selon les besoins des localités, cumuler avec 
ses fonctions ordinaires celle de sacristain, d'organiste, de 
sonneur de cloches, et de greffier de la commune. 
» Si cette instruction porte évidemment l'empreinte de l'au- 
torité ecclésiastique d'où elle émane, l'ordonnance publiée 
par le grand-duc, l'année précédente, sur la même matière, 
est une preuve de la haute sollicitude et de la paternelle 
sévérité du gouvernement à l'égard de l'instruction popu- 
laire. Elle règle les vacances de la moisson, qui ne peuvent 
durer qu'un mois au plus; celles de Pâques, de la 1 Pente- 
côte, de Noël, et les autres jours de congé; et rappelle aux 
pasteurs et aux magistrats leur devoir de veiller à ce que les 
réglemens sur la fréquentation des écoles soient rigoureuse- 
ment observés. La même ordonnance établit, dans chaque 
commune, un comité d'école {Schuluorstand) , composé du 
pasteur, de l'instituteur, du maire et d'un père de famille, 
élu par tous les autres. Ce membre porte le titre de tuteur 
de V école (Schulpfleger). 
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Il y a un plan normal de leçons (Lectionsplan) pour 
toutes les écoles primaires du grand-duché* Les élèves sont 
divisés en trois classes : les commençant* la classe moyenne, 
et la classe supérieure. Mais, selon les localités, tantôt les 
trois classes sont réunies et tenues simultanément , tantôt 
elles sont séparées de telle sorte que la classe moyenne as- 
siste tour à tour aux leçons données le matin à la classe su- 
périeure, et après-midi aux commençans. M. Cousin donne 
le plan complet et détaillé de cette organisation, et ce plan 
démontre jusqu'à 1 évidence qu'on peut fort bien occuper 
simultanément un assez grand nombre d'enfans, sans avoir 
recours au mécanisme de la méthode lancastrienne. 

Pour achever ce tableau de la situation florissante de ren- 
seignement primaire dans les écoles de campagne du grand- 
duché de Weimar, nous citerons encore les usages suivans: 
« Deux fois par an, au printemps et en automne, les instif 
tuteurs primaires de villages circonvoisins se rassemblent et 
forment des conférer ces, où ils se rendent compte amicale- 
ment des méthodes qu'ils emploient et des résultats qu'ils 
obtiennent.... On a fondé un cercle de lecture, qui envoie 
à tous les maîtres d'école les meilleurs journaux et les meil- 
leurs livres qui paraissent sur l'instruction primaire ; ces 
journaux passent de main en main à tous les maîtres» Les 
fonds de cet abonnement sont faits par des cotisations des 
instituteurs eux-mêmes; et, au besoin, on vient à leur se- 
cours sur les fonds de la commune, de l'église ou de la caisse 
générale des écoles.... Les maîtres d'école qui ont plus de 
zèle que de lumières, obtiennent la permission d'aller visiter 
les meilleures écoles voisines. Quelquefois on les invite à 
venir passer quelque temps auprès de la grande école pri- 
maire de Weimar, appelée B'ùrgerschule, école bourgeoise s 
en même temps ils profitent des leçons de l'école normale 
primaire, qui se trouve aussi à Weimar, et qu'on appelle 
ici séminaire pour les maîtres d école (ScfuMeArer-Semi- 
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Harium).» Ces deux institutions, M- Cousin les a examinées 
avec un soin particulier, et il en rend un compte fort dé- 
taillé. 

La Bùrgerschule de Weimar est l'école primaire du pre- 
mier degré: elle est ouverte à tous les enfans de la ville, 
riches ou pauvres, filles et garçons, 01e est divisée en quatre 
classes, qui se tiennent séparément, et qui conduisent gra- 
duellement les enfans jusqu'à l'instruction du gymnase. Les 
sexes sont séparés. Chaque classe reçoit le plus souvent cinq 
leçons par jour, dune heure chacune. Il y a huit maîtres 
en tout ; parmi lesquels on compte un docteur en philoso- 
phie. Le nombre des élèves est de huit cents à mille. Toutes 
les salles sont grandes, bien aérées et dune propreté par- 
faite. Le directeur de l'école est un ecclésiastique d'un grand 
mérite , M. Schweizer, qui dirige en même temps le sémi- 
naire pour les maîtres d'école, et fait dans l'une et dans 
l'autre les leçons les plus importantes. Cette école normale 
primaire est annexée à la Bùrgerschule, qui sert en même 
temps d'apprentissage aux jeunes maîtres. Nul ne peut être 
employé comme instituteur, s'il n'y a passé un temps plus 
ou moins long. On n'y entre et Ton n'en sort qu'après un 
examen. «Chaque élève y paie une somme très-petite, mais 
paie toujours quelque chose, ce qui est excellent; et comme 
il n'y a pas de pensionnat, cette école n'exige que très- 
peu de frais. Les élèves se logent dans la ville, sous la 
seule condition d'indiquer leur logement à l'inspecteur de 
l'école, qui a les yeux sur leur conduite.» L'école est divi- 
sée en deux classes. Le nombre des leçons est de cinq à 
six par jour. Parmi les objets de renseignement on remarque 
le latin (deux leçons par semaine dans la classe inférieure, 
et une seulement dans la classe supérieure), et l'anthropo- 
logie ou la science de l'homme. 

En terminant sa seconde lettre , M. Coiùsm résume les 
vues générales que lui a suggérées ce qu'il venait de voir 
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dans le grand-duché de Saxe- Weimar; ces observations sont 
d une haute importance : nous les réunirons plus tard am 
autres qui se trouvent éparses dans son rapport. 

Ce tableau de l'instruction populaire eût été incomplet, 
si Fauteur n'eût pas fait mention de certains établissemens 
qui se rapportent essentiellement à l'éducation du peuple, 
tels que les maisons des orphelins, les instituts des sourds 
et muets, etc. C'est par là que commence la troisième lettre. 
Il n'y a plus à Weimar de maison d'orphelins proprement 
dite. Au Ueu d'instruire les orphelins dans une seule et grande 
maison, on les donne maintenant à élever à des tuteurs par- 
ticuliers (Privatpflege)) c'est-à-dire on les met en pension 
dans des familles honnêtes qui, ayant un plus petit nombre 
de pupilles , les surveillent mieux et les nourrissent à meil- 
leur marché. U y a, dans ce moment-ci, environ 4^5 or- 
phelins ainsi élevés. Depuis quelques années Weimar pos- 
sède un institut de sourds - muets et d'aveugles , sur le 
modèle de celui de Berlin. Il y a aussi un institut gratuit 
de dessin , dont Goethe était un des inspecteurs. Dans le 
même local on a fondé une école gratuite pour les ouvriers 
(frète Gewerbschule) , dont les leçons ne se donnent que 
les dimanches et les jours de fête , et où l'on n'est admis 
qu'après un examen. Madame la grande-duchesse a de plus 
établi, il n'y a pas long-temps, à Weimar une école spé- 
ciale pour les filles pauvres, qu'une surveillance maternelle 
suit jusque dans les familles où elles sont placées au sortir 
de l'école. Enfin, il y a dans chaque village des écoles 
d'asile pour les enfans qui ne sont pas encore d'âge à fré- 
quenter les écoles ordinaires : institution dont l'influence sur 
les jeunes esprits est en raison de la grande impressionnabi- 
lité, si l'on peut dire ainsi, de cet âge si tendre encore, et 
si facile à se porter indifféremment au bien ou au mal. 

M. Cousin appelle ensuite l'attention du Ministre sur les 
livres élémentaires employés dans les écoles primaires. Il dit 



Digitized by Googl 



EN ALLEMAGNE. ïîj 

avec raison que rien n'est plus difficile à bien faire que de 
pareils livres , et que le défaut d'ouvrages convenables de ce 
genre est une des grandes plaies de l'instruction populaire 
en France. Les quatre ouvrages que M. Cousin cite parti- 
culièrement comme étant adoptés par le consistoire de 
Weimar, sont: 

i.° Ver erste Leseunterricht in einer naturgemàssen 
Stufenfolge, ou Premières leçons de lecture dans une gra- 
dation naturelle , par M. Gerbing, l'un des maîtres de l'école 
bourgeoise de Weimar. Ce petit ouvrage, destiné aux com- 
mcnçans, est divisé ainsi qu'il suit: 1) l'alphabet; 2) la com- 
position des syllabes; 3) la ponctuation; 4) la distinction 
des syllabes en radicales, additionnelles, etc.; 5) historiettes; 
6) sentences ou proverbes; 7) pièces diverses. 

2. 0 Der Schulfreund : XAmi des écoles , livre de lecture 
ii l'usage des enfans de huit à dix ans, par M. Schweizer. 
Cet ouvrage est divisé en trois parties: 1) de l'homme, et 
de ses qualités physiques ; 2) de lame et de ses facultés , 
avec quelques notions sur sa perfectibilité et l'immortalité; 
3) les élémens les plus simples d'histoire naturelle, de cos- 
mologie et de physique. Le tout est terminé par une suite 
de petites histoires, et un choix de poésies, propres à être 
apprises par cœur, et à être chantées sur des airs d'église. 

3.° Lèse- und Lehrbuch: Livre de lecture et d'enseigne- 
ment, à l'usage des écoles populaires, par le docteur J. F. A. 
Schwabe, membre du Consistoire et prédicateur à Weimar; ~ 
c'est une espèce d'encyclopédie de tout ce qu'il peut être 
nécessaire au peuple de savoir, à l'exception de la religion 
et de l'arithmétique. Cet ouvrage , en tète duquel se trouve 
aine introduction, en forme de dialogue sur les avantages de 
l'étude et de l'éducation , est divisé en deux parties. La pre- 
jraière, espèce de psychologie et de logique, se compose de 
deux chapitres. Le premier chapitre traite de l'homme sen- 
sible, de l'ame animale ou de l'instinct, de l'esprit ou de 
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lame raisonnable. Le second offre des morceaux choisis 
pour exercer les facultés de l'esprit: des chants, des énigmes, 
des fables, des proverbes, etc. La seconde partie est à son 
tour divisée en deux chapitres. Le premier renferme des no- 
tions d'histoire naturelle, de géographie , de droit, dVistoire; 
le second, des leçons de grammaire et de style. Cet ouvrage, 
qui a 216 pages, ne coûte que 60 centimes à peu près. 

4.* Der deutsche Kindtrfreund : VA mi des en/ans pour 
l'Allemagne*, par feu M. Wilmsen, prédicateur à Berlin. 
C'est encore une véritable encyclopédie des connaissances 
que tout le monde doit avoir. L'édition de i83o est lacent 
septième. Elle est de 234 pages in-octavo et ne coûte que 
65 centimes. Il y a dans ce livre de plus que dans le précédent 
un catéchisme d 'hygiène , et un petit traité des droits ei 
des devoirs des sujets dans les États bien gouvernés. 

Des observations générales sur les livres élémentaires et 
sur la construction des maisons d'école, complètent ces pré- 
cieux renseignemens sur l'instruction populaire dans le grand- 
duché de Weimar. 

Instruction secondaire : Collèges. Il y a dans ce pays 
deux gymnases, l'un à Eisenach, l'autre à Weimar. Avant 
de décrire ce dernier, qui est très-supérieur au premier, M. 
Cousin dit un mot de ces établissemens particuliers qu'on 
appelle en France pensions , et qui ne sont le plus souvent 
qu'une branche d'industrie. En Allemagne ces établissemens 
ne paient pas de rétribution universitaire , mais ils sont sou- 
mis à une surveillance sévère. Quant au gymnase de Wei- 
mar, il diffère peu dans son organisation de celui de Franc- 
fort. Il n'y a que quatre classes ; mais chaque classe a plusieurs 
divisions. Ici comme à Francfort le directeur est en même 
temps professeur. La rétribution de chaque élève Varie, selon 
les classes , de 6 thalers à 1 6 . Elle est perçue par un ad- 

1 Une traduction, ou pour mieux dire une imitation de ce livre p«- 
râîtra incessamment chefc F. G. Levrault. 
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ministrateur autre que les professeurs , qui tiennent leur trai- 
tement de l'Etat. Le nombre des élèves est de 2S0 en tout. 
Ils mettent ordinairement huit ans à passer par toutes les 
divisions. Pour passer du gymnase à l'université, il faut subir 
un examen général (Abiturientenprùjung). L'enseignement 
est à la fois simultané et progressif, c est-a-dire qu'on y en- 
seigne à la fois les lettres et les sciences. 11 y a beaucoup de 
cours et peu de professeurs ; les mêmes professent dans 
plusieurs classes la même branche. Plusieurs d'entre eux sont 
<des hommes distingués et connus dans le monde savant. C'est 
ainsi que M. Gernhardt, directeur, a publié successivement 
une douzaine de dissertations sur les points les plus impor- 
tans et les plus controversés de la grammaire latine. M. 
Cousin donne de grands éloges à l'enseignement philologique 
tel qu'il est pratiqué au gymnase de Weimar ; il paraît moins 
satisfait de celui des autres branches. À son avis, les mathé- 
matiques et la physique ne sont pas poussées assez loin* 
Comme à Francfort il n'y a pas de cours spécial de philo- 
sophie. C'est qu'en Allemagne en général ces études sont ré- 
servées aux universités proprement dites. 

Le mode de nomination des professeurs offre toutes les 
garanties désirables. Il n'y a pas de concours proprement 
dit: le candidat, ayant les qualités requises, est seulement 
soumis à l'épreuve dune leçon publique. Les professeurs, 
inamovibles, ont droit à des pensions de retraite, ainsi que 
tous les autres fonctionnaires de l'État, sans qu'il y ait des 
retenues sur leurs traitemens. 

Un séminaire philologique , établi à Iéna auprès de l'uni- 
versité, est destiné à former des professeurs de gymnase, et 
son titre indique assez que la philologie y est regardée comme 
l'essentiel. Cette institution, qui ne date que de 1818, est 
un développement de la Société latine dléna. Il e6t dirigé 
par le célèbre latiniste Eichstaedt. 

L'université de lena ressemble à toutes les anciennes uni- 
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versités allemandes, au moins quant à l'essentiel. M. Cousin 
trace une esquisse de sa constitution. Nous n'en extrairons 
que ce qui est relatif à sa composition et à la nomination 
des professeurs , nous réservant d'entrer dans plus de détails 
à cet égard lorsque nous serons arrivé aux universités prus- 
siennes, de fondation plus récente et plus en harmonie avec 
l'esprit du temps. 

« L'université d'Iéna , comme toutes celles de l'Alle- 
magne, est la réunion des diverses facultés, dans un corps 
unique , se gouvernant lui-même d'après les lois qui lui sont 
propres. Les diverses facultés sont : 1 .° la faculté de théologie ; 
2. 0 la faculté de droit; 3.° la faculté de médecine; 4. 0 une 
faculté qui, sous le nom de faculté de philosophie, embrasse 
une foule d'objets qui chez nous ont été sagement distribués 
dans deux facultés, celle des sciences et celle des lettres. » 

Nous avons déjà dit comment l'université se gouverne : 
ajoutons encore comment le corps des professeurs se recrute. 
Il n'y a pas là ce qu'on appelle un concours propre- 
ment dit, et pour ainsi dire matériel , mais un concours vé- 
ritable, quoique insensible, un concours de longue haleine, 
de tous les jours, de plusieurs années. « Il y a, dit M. Cou- 
sin, trois classes de professeurs : i.° les professeurs ordi- 
naires (ordentliche) , qui sont nos professeurs titulaires; 
a.° les professeurs extraordinaires (ausser ordentliche) , qui 
sont nos professeurs adjoints; 3.° les doctores legentes ou 
Privat-Docenten^ qui ressemblent fort à nos agrégés de mé- 
decine. Ces doctores legentes sont la pépinière, la force et 
la vie de l'université. Ce sont des docteurs qui, pourvus de 
ce grade, se présentent auprès d'une faculté pour en obtenir 
la permission de faire un cours sur tel ou tel des objets qu'elle 
embrasse. Pour obtenir cette permission , il y a deux condi- 
tions : la première, que le candidat écrive une dissertation 
latine, comme spécimen jm/, sur un sujet à son gré, qui 
se rapporte à l'enseignement qu'il veut faire, pro venta Ic- 
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gendi ou docendi ;la seconde, qu'il fasse une leçon publique 
devant le sénat.... Quand un docteur a enseigné de cette 
manière pendant plusieurs années , et quand il s'est distingué 
ou par ses leçons ou par ses écrits, il obtient le titre de 
professeur extraordinaire, c'est-à-dire qu'il a un certain trai- 
tement fixe, qui améliore sa position. . . . Les candidats na- 
turels, pour devenir professeurs titulaires , sont les professeurs 
extraordinaires ; mais ils ne sont pas candidats exclusifs. » 
Voilà comment, ajoute M. Cousin, sans concours et sans 
intrigue , se recrutent les professeurs dans une université 
d'Allemagne; la faculté d'arriver à être doctor legens repré- 
sente à peu près la liberté de l'enseignement. 

La faculté de théologie a six professeurs ordinaires et trois 
extraordinaires. La faculté de droit a six professeurs titulaires 
et un professeur extraordinaire ; les membres de la cour d'ap- 
pel de Iéna peuvent être professeurs honoraires. La faculté 
de médecine a cinq professeurs ordinaires, six extraordi- 
naires et un Privat-Docent. La philosophie (y compris les 
lettres, et les sciences physiques et mathématiques) a dix 
professeurs ordinaires, sept extraordinaires et cinq Priuat- 
Docenten: somme totale, cinquante professeurs, sans compter 
les professeurs honoraires de la faculté de droit. 

Le budget annuel de rinstrucûon publique dans le grand- 
duché de Saxe-Weimar, se monte à a 60,000 francs envi- 
ron, sur une population de 2 5 0,0 00 habitans. La moitié 
seulement de cette somme est directement supportée par l'État. 
24,000 francs à peu près sont versés par les ducs d'Alten- 
bourg, de Cobourg et Meiningen, qui sont avec le grand- 
duc de Weimar les protecteurs de ^'université de Iéna. Le 
reste est fourni sur les revenus des dotations de l'université 
et autres fonds. 

La troisième lettre se termine, comme les précédentes, 
par d'excellentes réflexions, que nous fondrons tout à l'heure 
avec les autres. 

xii. 16 
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La quatrième lettre de M. Cousin au ministre, est datée 
de {jeipzig, et traite spécialement de la célèbre école, dite 
Schulpforta^ collège à pensionnat, et qui méritait par cela 
même une attention particulière, tous les collèges royaux 
de France étant organisés sur ce pied. Nul autre établisse- 
ment peut-être n'est plus propre à faire ressortir à la fois 
les avantages et les inconvéniens de ce genre d'institutions. 

Schulpforta est la plus célèbre des trois collèges-pension- 
nats que l'électeur Maurice de Saxe fonda en 1543 sur 
les ruines et au! dépens des anciennes congrégations. Leur 
origine expb'que leur organisation, et Schulpforta surtout, 
pour exister, dut rester un pensionnat, puisqu'il n'y a tout 
auprès ni ville ni même un village considérable. Cest un 
ancien couvent de Bernardins, à une lieue de Naumbourg 
sur la Saale, dans le duché de Saxe. La Prusse, en prenant 
possession de ce pays, respecta les revenus et la constitu- 
tion de cette école, dont on a dit heaucoup de bien et beau- 
coup de mal, comme on en dira toujours des collèges à 
pensionnat. Il en est sorti des hommes tels que Grâvius, 
Ernesti, Klopstock, Fichte 1 , Schneider l'helléniste, Spohn 
l'antiquaire, Mitscberlich , Sartorius, le philosophe Schulze, 
Eichstadt, Sottiger, Krug, etc. Mais quelle école un peu fré- 
quentée et dont l'existence s'est prolongée , n'a pas vu sur ses 
bancs des enfans et des adolescens, qui plus tard se sont 
illustrés; et si l'on voulait opposer des noms à des noms, 
que d'hommes obscurs, médiocres, ou même qui rappellent 
des souvenirs peu honorables, tels que le fameux docteur 
Bahrdt, par exemple, trouverait- on au besoin parmi les 
10,000 élèves qui, dfpuis i543 jusqu'à nos jours, ont 
été inscrits ou plutôt écroués sur les registres de Schul- 
pforta ? Encore une fois, et nous voyons avec plaisir que 

1 Voir la Jeunesse de Fichte dans la Nouvelle Reçue germmnique , tome 
1.", p. 345, où nous sommes entrés dans quelques détails sur l'esprit 
de cette école. JVbfe dm Hédact. 
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M. Cousin insiste sur ce point, cette école est forcément un 
collège-pensionnat. «Ici, dit-il, ce sont des dotations préexis- 
tantes qui ont amené le pensionnat; chez nous, très-sou- 
vent, c'est le besoin du pensionnat qui a amené ou soutenu 
les bourses.... A Schulpforta il y a à peine une vingtaine 
de pensionnaires libres sur deux cents élèves.... Les dota- 
tions de Schulpforta donneqt plus de 40,000 théiers (envi- 
ron 160,000 francs), avec des bâtimens très-consid érables f 
dans une situation magnifique ; de là cent cinquante bourses 
ou demi-bourses que le gouvernement prussien abandonne 
en grande partie aux villes de la Saxe qu'il a acquises. * 
Rien de plus simple, auprès de ce qu'on voit de ce genre en 
France, que l'administration de Schulpforta. Il y a un éco- 
nome pour le matériel , et un recteur pour les études et la 
discipline. Encore l'économe est-il lui-même professeur. Une 
conférence de tous les professeurs, tenue tous les samedis, 
veille de Concert avec ces deux fonctionnaires au maintien 
du bon ordre 'et des bonnes études. Du reste , ce collège 
ressemble assez, pour la nature et la division des matières 
de renseignement , à tous les bons gymnases de l'Allemagne. 
La discipline et les études y sont également bien soignées. La 
vie commune y a introduit certains usages particuliers, dont 
les meilleurs pourraient d ailleurs se pratiquer tout aussi bien 
dans un collège sans pensionnat , ou mériteraient d'être in- 
troduits dans, nos collèges royaux tels qu'ils sont maintenant* 
C'est ainsi que, «hors des classes et pendant lés heures de 
travail particulier, les élèves se préparent sur les auteurs 
qu'ils ont à expliquer ; les élèves des classes supérieures ont 
à rendre compte par écrit des lectures qu'ils font, et ils sou- 
mettent de temps à autre aux professeurs de petites produc- 
tions de leur façon, en prose ou en vers, sur des sujets 
qu'ils ont choisis eux-mêmes. A la fin de chaque semestre 
a lieu un examen général. Pendant les neuf derniers jours 
qui précèdent, toutes les leçons sont suspendues, et les 
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élèves composent par écrit des travaux dans toutes les lan- 
gues qu'ils étudient, ainsi qu'en mathématiques. C'est alors 
qu'ils reçoivent leurs certificats de conduite, et qu'ils passent 
d'une classe ou d une division dans une autre. » 

11 y a près de l'école une grande bibliothèque, ouverte 
aux élèves à certaines heures; un cabinet d'arts (Kunstka- 
binet)\ un appareil de physique * un herbier et autres col- 
lections scientifiques. 1 

Quant à la discipline, voici ce que Schulpforta offre de 
plus remarquable : «Tous les élèves, à l'exception de ceux 
qui demeurent chez les professeurs titulaires, car les profes- 
seurs titulaires ont seuls le droit d'avoir chez eux quelques 
élèves , sont partagés en douze chambres. Dans chaque cham- 
bre il y a plusieurs tables, à chacune desquelles travaillent 
ordinairement trois ou quatre élèves. La première place est 
occupée par un élève de la première classe ou de la première 
division de la seconde (il y a trois classes, dont la secondé 
et la troisième ont chacune deux divisions ) , et cet élève 
s'appelle Obergeselle y c'est-à-dire à peu près maître-com- 
pagnon -, la seconde place est occupée par un élève de la 
seconde classe, que l'on appelle Miitejgeselle , le compagnon 
du milieu ; la troisième et la quatrième par des élèves de 
troisième qui sont les compagnons inférieurs (Untergeselleri)* 
Le maître -compagnon , notre sergent, a toute autorité sur 
les autres 1 .... Comme chaque table a son directeur, de 
même chaque chambré a le sien dans un élève qu'on appelle 
inspecteur, et qui a la surveillance sur tous les élèves de sa 
chambre.... Les douze inspecteurs sont choisis tous les six 

mois, après le grand examen, par tous les professeurs, en 

• 

1 La biographie de Fichte, ainsi que celle du docteur Bahrdt , a fait 
connaître les graves abus de cette autorité des élèves de la première sur 
«eux des -classes inférieures. Ce fut la conduite brutale d'un Oberçesetl 
qui engagea le jeune Fichte a s'enfuir de Schulpforta. ( Voir la Nouvelle 
Revue germanique , à l'endroit déjà cité.) Une partie de ces abus ont été 
réformés depuis. Acte du Héduct. 
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présence des élèves.... Ils rappellent à Tordre ceux qui s'en 
écartent, et peuvent même, au besoin, imposer quelques 
pensums. Chaque semaine, deux des inspecteurs sont chargés 
de la surveillance générale sur toute l'école. ... 

«Chaque élève, en entrant à L'école, est particulièrement 
recommandé à l'un des douze professeurs, au choix des pa- 
réns. Ce professeur est dès-lors regardé comme son tuteur. 
Il répond de sa conduite à l'établissement, et même aux 
parens, avec lesquels il correspond.... Chaque professeur, à 
l'exception du recteur et de l'inspecteur ecclésiastique, est à 
son tour , pendant une semaine , chargé de la surveillance 
générale de l'école : on l'appelle pour cela hebdoniadarius 
(semainier).... 11 fait la prière du matin et du soir ; il visite 
les dortoirs aussitôt que les élèves sont levés, et les classes 
pendant les répétitions; il est présent aux repas; il conduit 
les élèves à l'église , exerce eofin une surveillance continuelle 
sur le bon ordre, la propreté et la bonne conduite de tous 
les élèves et de tous les agens de l'établissement. * 

Des promenades dans le jardin et au dehors r des jeux de 
quilles , des exercices gymnastiques , des fêtes annuelles , 
des bains de rivière en été, pourvoient aux plaisirs et à la 
santé des élèves. Avec un pareil système d'études et une telle 
discipline, pour obtenir les plus heureux résultats 7 il ne faut 
que de bons maîtres, et certes, ils ne manquent pas à Schul- 
pforta. Parmi eux se trouvent le recteur Lange, bon latiniste 
et archéologue; M. Koberstein, auteur d'un excellent manuel 
de littérature allemande (Gruadriss zur GeschidUe dew 
deutschen Nationallitemtur); M. Steinhart qui, tout jeune 
encore , est déjà une des espérances de l'histoire- de la phi- 
losophie ancienne; M. Buttmann, professeur-adjoint, fils du 
grand philologue de ce nom, etc. «En somme, conclut M. 
Cousin , le gymnase de Schulpfortar est le plus complet que 
j'aie vu en Allemagne. Je l'ai visité en détail; je rends hom- 
mage à ce bel établissement \ mais loin de l'ébranler, il n'a 
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fait qu'affermir davantage l'opinion que j'ai si souvent émise 
au conseil royal sur les collèges à pensionnat.» 11 termine 
cette lettre par l'exposé de toutes les raisons qui s'élèvent 
contre ce genre d'établissement, et qui militent en faveur 
du système des collèges d'externes. Nous y reviendrons à 
l'instant même. 

La cinquième et dernière lettre de la première partie du 
Rapport traite de l'instruction publique dans le royaume de 
Saxe, autant qu'il était possible de l'observer sans passer 
par Dresde. M. Cousin nous donne ici les résultats de ses 
observations à Leipzig pendant les deux jours qu'il y a passés. 
Il s'est trouvé placé là au véritable centre de l'instruction 
publique de la Saxe, Leipzig étant à la fois le marché prin- 
cipal de la librairie allemande, et possédant une université 
renommée, deux gymnases et de bonnes écoles primaires. 

En Saxe l'instruction publique est confiée à un directoire 
suprême , composé en très-grande partie d'ecclésiastiques et 
présidé par un laïque, qui est ce qu'on appelle un ministre 
de conférence. Ce consistoire suprême et ce ministre ré- 
sident à Dresde. 11 n'y a pas d'inspecteurs généraux ; la 
correspondance suffit. Leipzig a retenu quelque chose d'une 
ville libre, et jouit d'une grande indépendance, particulière- 
ment pour tout ce qui regarde l'instruction publique. L'ad- 
ministration en est moitié municipale, moitié ecclésiastique. 
En général, l'influence ecclésiastique est encore plus forte 
dans la Saxe royale que dans le grand-duché de Weimar, 
et cette influence, ajoute M. Cousin, y est également bien- 
faisante et éclairée. 

Quant à l'instruction primaire, tous les principes qui la 
dirigent étant ici les mêmes qu'à Weimar, M. Cousin s'est 
contenté de signaler quelques pratiques particulières à la 
Saxe royale, ou qui lui avaient échappé en parlant des 
écoles du grand-duché. 

Une loi oblige les pareils d'envoyer les enfans à 1 école 
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depuis l'âge de cinq ans jusqu'à quatorze ans. Ils paient par 
semaine un demi-gros pour un enfant de cinq à neuf ans , 
trois quarts de gros de neuf à douze ans, enfin un gros 
(trois sous) de douze à quartorze ans. La commune ou, à 
son défaut, la caisse des pauvres, paie pour les enfans dont 
les parens son* portés sur la liste des indigens. « Cette caisse 
se forme de la manière suivante : À chaque mariage ou à 
chaque baptême, pendant le repas, partout où il y a un 
rôti, ce qui est un signe d'avance, le maître d'école fait 
circuler une assiette, ordinairement remplie de sel, dans 
laquelle chacun met, en la cachant, sa petite contribution 
pour la caisse des pauvres; cette caisse reçoit aussi le pro- 
duit des. amendes encourues pour la non -observation du 
repos du dimanche. » 

Pour devenir maître d'école, il faut le concours du consis- 
toire local de la commune. Le pasteur est l'inspecteur né 
de l'école. Dans de petits villages qui ne peuvent entretenir 
un maître d'école, on emploie des jeunes gens qui ont le titre 
de Kinderlehrer (instituteurs d' enfans), et qui ordinairement 
se préparent ainsi à devenir maîtres d'école. 

Leipzig possède deux grands établissemens d'instruction 
primaire, la Freischule ou école gratuite pour les enfans 
pauvres, et la Bitrgerschule ou école bourgeoise. La pre- 
mière contient environ mille enfans; la seconde en a de 
sept à huit cents, filles et garçons. Elle est en général sur 
le même pied que celle de Weimar. Il y a deux écoles 
normales primaires dans le royaume de Saxe, l'une à Fret-* 
herg, l'autre à Dresde. 

Leipzig a deux gymnases , la Nicolaischute et la Thomas* 
sckule ou école de Saint-Thomas. C'est cette dernière -que 
M. Cousin a visitée. Elle a cela de particulier, qu'A y a un 
pensionnat composé d'une soixantaine de boursiers (alumni) 
entretenus par la ville. La religion et la philologie dominent 
dans le plan d'études. Il y a quatre classes et une classe 
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préparatoire. En comparant cette école avec toutes les autres 
du même genre qu'il a vues, M. Cousin fait cette observa- 
tion : « Toujours la même étendue et la même solidité dans 
l'enseignement littéraire, la même infériorité de l'enseigne- 
ment mathématique , et la nullité presque absolue de l'ensei- 
gnement philosophique. * Au sujet de ce dernier nous nous 
permettrons de faire observer que cette absence de leçons 
de philosophie proprement dite est un peu compensée par 
1 étude des auteurs anciens, et qu'un bon professeur peut 
rattacher bien des choses à tel dialogue de Platon ou à tel 
ouvrage de Cicéron. 

Parmi les professeurs du gymnase de Saint -Thomas se 
trouvent M. Stallhaum, qui a donné une édition complète 
de Platon pour les écoles, et des éditions estimées du Philèhe 
et de la République, et M. Henri Richter , auteur d'une 
excellente dissertation latine sur les idées de Platon. Le 
pensionnat est tenu à peu près comme celui de Schulpforta. 
L'administration matérielle est entre les mains d'un fonc- 
tionnaire nommé par la ville; l'administration littéraire et 
disciplinaire est confiée à un recteur -professeur. L'autorité 
immédiate et souveraine sur le gymnase appartient à la ville, 
qui fait les frais et nomme les professeurs, et le contrôle 
moral appartient au consistoire. 

Pour former des professeurs de gymnase, il y a dans la 
Saxe royale, comme dans le grand-duché de Saxe-Weimar, 
un seminariuni philologicum. Il est établi à Leipzig près de 
l'université, et a servi de modèle à celui de Iéna. 

M. Cousin en arrive enfin à l'université de Leipzig. 11 
entre dans peu de détails sur ce sujet, cette grande institu- 
tion scientifique ressemblant beaucoup à celle de Iéna, à la- 
quelle elle a servi de modèle; seulement celle de Leipzig est 
plus indépendante. Le recteur, nommé par l'université elle- 
même, correspond directement avec le consistoire suprême 
de Dresde et avec le ministre. Il y a quatre facultés, dont 
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chacune élit son doyen. La faculté de théologie compte six 
professeurs ordinaires, deux extraordinaires et quatre Pri- 
vat-Docenten ; le droit a six professeurs ordinaires, deux 
extraordinaires et jusqu'à trente Privat-Docenten ; la méde- 
cine a onze professeurs ordinaires, sept extraordinaires et 
quinze Privat-Docenten -, la philosophie enfin a douze pro- 
fesseurs ordinaires, dix professeurs extraordinaires et dix 
Privat-Docenten, sans compter les maîtres de langue. « Her- 
. mann est toujours à la tête de la philologie et de la société 
grecque, qui rivalise avec le séminaire philologique de Daniel 
Beck. M. Pœlitz a fondé une école de politique qui a déjà 
porté d'heureux fruits -, l'historien Wachsmuth,le philosophe 
Krug, l'orientaliste Rosenmuller et beaucoup d'autres, sont 
des hommes connus dans toute l'Allemagne. » 

M. Cousin donne ensuite au ministre des renseignemens 
exacts sur le nombre des cours et des étudians, sur les pro- 
grammes par lesquels les professeurs invitent les élèves à leurs 
leçons, sur la différence des cours publics ou gratuits, et 
des cours privés et payés par les étudians, et il revient sur 
l'excellente institution des doctores legentes ou Privat- 
JDocenten. Les vœux qu'il forme en terminant pour l'éta- 
blissement en France d'un certain nombre d'universités com- 
plètes, nous en prendrons acte en réunissant en système et 
comme en un seul faisceau toutes les idées de réforme ou 
plutôt de création , dont est semée cette première partie d'un 
. ouvrage qui fera époque dans l'histoire de la civilisation , et 
qui commencera pour la France une ère nouvelle dans l'or- 
ganisation de l'instruction publique. 

En ne l'envisageant encore que comme travail historique, 
comme voyage, pour peu que l'on connaisse l'Allemagne, 
on ne pourra nier qu'il ne soit le résultat d'une connaissance 
profonde de la matière et d'observations exactes. On n'y 
trouve aucune de ces préventions avec lesquelles trop sou- 
vent les voyageurs saisissent et décrivent des situations et 
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des institutions étrangères. Si l'auteur s'est montré prodigue 
d'éloges et avare de censures , il n'a fait, selon nous , qu'exercer 
le ministère d'une justice impartiale et rigoureuse. Les or- 
ganes de la publicité en Allemagne ont été unanimes pour 
reconnaître l'exactitude du Rapport de M. Cousin; nous ce 
citerons que l'autorité d'un des journaux les plus éclairés du 
pays qu'il a visité. Voici comment s'expriment à ce sujet les 
Annales de la critique scientifique de Berlin 1 : « Toute la 
suite du Rapport atteste, de la manière la moins équivoque, 
l'enthousiasme et l'activité infatigable que M. Cousin a mis à 
s'acquitter dignement de sa noble mission , sa connaissafice 
profonde des besoins essentiels de l'instruction publique, et 
la liberté de son esprit, qui saisit d'un coup d'œil rapide et 
sùr le caractère propre de nos institutions scolastiques, qui 
reconnaît avec empressement le bon et l'utile partout où il 
se trouve, et qui avoue et censure avec une noble franchise 
ce que les institutions de sa patrie ont d'imparfait ou de vi- 
cieux. Avec de pareilles qualités, on peut regretter que le 
voyageur n'ait pu consacrer à l'étude des différentes branches 
de l'instruction publique à Francfort, dans le grand-duché 
de Weimar et dans le royaume de Saxe, que cinq jours, et 
à l'école de Schulpforta que quelques heures, et que par 
cette raison il se sort vu réduit à établir ses jugemens plus 
sur les renseignemens fournis par autrui et sur les statuts 
imprimés que sur ses propres observations. Néanmoins, avec 
son esprit pénétrant et son grand talent de s'exprimer, M. 
Cousin a réussi à tracer un tableau fidèle, au moins dans 
son ensemble, de ces établissemens. » Ajoutons que M. Cousin 
connaissait l'Allemagne, l'Allemagne savante surtout, qu'il 
n'avait cette fois besoin que de la voir plus en détail, 
et que c'est ainsi qu'il a pu en si peu de temps mener à bien 
une entreprise dans laquelle tout autre que lui, qui serait 
venu en Allemagne pour la première fois ? aurait nécessaire- 

1 Jahrbdcher fiir wiueruch*fMche Xritik, ÀYrill8a2, n. # 61. 



i 

I 

Digitized by Google 



EN ALLEMAGNE. 



ment échoué. Aussi toutes les critiques qu'on a faites dans 
ce pays de son ouvrage ne portent-elles que sur quelques 
détails assez insignifians relativement au but principal qu'il 
a dû se proposer. Le Rapport a paru tellement remarquable 
même aux Allemands , qu une traduction aussitôt publiée 
par J. C. Krœger, docteur en philosophie , chargé de l'en- 
seignement religieux dans la maison des orphelins de Ham- 
bourg a été accueillie avec empressement. « La lecture 
de ces lettres, dans la Revue de Paris , dit le traducteur, 
m'attira d'autant plus qu'elles se rapportaient à l'organisation 
des écoles dans quelques pays de l'Allemagne que je con- 
naissais moi-même par mes voyages , et que je pouvais ainsi 
juger de l'exactitude des observations de l'auteur. » 

Nul pays de l'Europe ne. méritait autant que l'Allemagne 
l'honneur de devenir l'objet d'une mission semblable à celle 
qui fut confiée à M. Cousin , et les idées de réforme et de 
création qu'il émet à l'occasion de ce qu'il a vu à Francfort 
et dans la Saxe, pour ne nous occuper dans ce moment-ci 
que de la première partie, prouvent que M. Cousin était 
digne d'être chargé de cette mission. Nous avons entendu 
dire qu'il était contraire à la dignité d'une grande nation 
d'aller chercher des modèles ailleurs et d'imiter les étrangers» 
Voilà une de ces maximes pompeuses et vides de sens qui 
ont trop long -temps égaré la vanité des peuples, et qui 
s'évanouissent comme une illusion au premier coup d œil d'une 
raison froide et sévère. Pourquoi donc la plus grande nation 
même du monde ne naturaliserait-elle pas chez elle ce qu'il 
y a d'excellent chez les autres? A ce titre il aurait fallu laisser 
la pomme de terre à l'Amérique, la vaccine à l'Angleterre, 

i Berichl des Herrn V. Cousin, etc., uls Bcilrag sur Kenntniss des 
deutscken und franzôsischen Unterrichtswesens ; première partie; Altooa, 
chez Hammerich, 1832. La seconde partie rient également de paraître. 
Le traducteur annonce, comme d étant paraître prochainement, un vojage 
en Allemagne et en Suisse, dans lequel il s'est principalement occupé 
des école» de tous les degrés. 
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au risque d'avoir tous les dix ans la famine , et* de voir tous 
les ans décimer les générations nouvelles par un fléau importé 
de l'étranger. A-t-on repoussé la poudre à canon et l'im- 
primerie parce qu'elles sont venues d'Allemagne? les ma- 
chines à vapeur , parce qu elles sont d'origine anglaise? les 
chemins de fer parce qu'on les a d'abord pratiqués dans la 
Grande-Bretagne et en Amérique? Tout ce que la raison 
demande lorsqu'il s'agit d'introduire quelque part des institu- 
tions étrangères, c'est de les adapter au génie de la nation, 
de les modifier selon la constitution et les mœurs anciennes. 
Tel est précisément le caractère des vues exposées par M. 
Cousin dans son Rapport, et que nous allons réunir en les 
classant sous les quatre rubriques suivantes : 1 •* Organisa- 
tion générale; a.° Instruction primaire; 3.° Instruction 
secondaire; 4/ enfin, Instruction supérieure. 

Organisation générale. M. Cousin veut naturellement 
qu'il y ait, à la tète de l'instruction publique, un ministre 
faisant partie du cabinet -, mais il veut que ce ministre soit 
assisté d'un conseil. « Un ministre tout seul, sans aucun 
contrepoids, pourrait tout bouleverser en un jour, faire et 
défaire des réglemens à tort et à travers, et distribuer les 
places contre les règles de l'avancement et selon le bon plai- 
sir. Les lumières d'un seul individu, si grandes qu'on les 
suppose, ne peuvent s'étendre à toutes les branches d'étude. 
Les considérations politiques prévaudront toujours auprès 
d'un ministre que sa position préoccupe et qui songe à se 
faire des partisans. C'est de cette manière que les plus grands 
maux ont été faits chez nous de 1822 à 1838.» Tout le 
monde goûtera ces raisons, en demandant toutefois que l'on 
cherche à concilier la responsabilité ministérielle avec ce 
contrôle qu'exerce sur lui un conseil légalement irrespon- 
sable, et qu'une loi règle et le mode de composition de ce 
conseil et ses attributions. 

Sans se prononcer formellement contre les inspecteurs 
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généraux, M. Cousin a soin de nous rappeler qu'en Saxe 
la correspondance suffît à tous les rapports entre l'adminis- 
tration centrale et les administrations locales , et que cette 
institution est également inconnue en Prusse, où «les mem- 
bres du conseil sont eux-mêmes chargés des inspections , 
naturellement rares, que réclame en certains cas le besoin 
du service. » 

Dans la seconde partie de son Rapport M. Cousin porte 
des coups plus décisifs encore au système universitaire eu 
général, tel qu'il est établi en France depiu's trente ans» 
Nous nous ferons un plaisir d'y revenir j il n'y aura pas de 
mal à se répéter sur un tel sujet. 

Instruction pmmalhe. M. Cousin s'est spécialement oc- 
cupé de l'instruction populaire ; il en a compris toute rim-. 
portance. Elle est à créer en France , et ce sera par là 
seulement qu'on pourra fonder une véritable éducation 
nationale, condition de tout progrès réel. Qu'importe, eu 
effet , que les académies soient florissantes , les collèges 
excellens, si l'immense majorité des Français demeure sans 
instruction ? La plus haute perfection des études supé- 
rieures ne sera qu'un luxe choquant, tant qu'on n'aura pas 
remédié à cette extrême indigence des classes inférieures. 
Aussi est-ce avec une véritable volupté que nous avons lu et relu 
les idées de M. Cousin sur cette matière. Rien , à notre avis, 
ne saurait être en même temps plus sage et plus libéral , plus 
rationnel et plus avoué par une longue expérience, et c'est 
avec un grand plaisir que nous en avons reconnu plusieurs 
dans le nouveau projet de loi qui vient d'être soumis aux 
chambres. Les autres, nous l'espérons, trouveront leur place 
dans les ordonnances qui régleront l'exécution de la loi. 

Tout d'abord M. Cousin reconnaît la nécessité de l'en- 
seignement religieux comme base de toute instruction popu- 
laire. «Les saintes écritures, dit-il, avec l'histoire biblique 
qui les explique et le catéchisme qui les résume, doivent 
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faire la bibliothèque de l'enfance et des écoles primaires. . . . 
H n'y a de morale pour les trois quarts des hommes que 
dans la religion. » Et en disant avec raison que la traduction 
de la Bible par Luther , mâle et vive, répandue d'un bout 
de l'Allemagne à l'autre, y a beaucoup fait pour le déve- 
loppement de l'esprit moral et religieux et l'éducation du 
peuple, M. Cousin regrette « qu'au seizième siècle, ou au 
commencement du dix-septième, quand la langue française 
était encore naïve, flexible et populaire, quelque grand 
écrivain, Amyot par exemple, n'ait pas traduit les saintes 
écritures. » 

Deux partis extrêmes ont tour à tour infiniment nui, par 
leurs exagérations , à la cause qu'ils faisaient profession de 
servir : le clergé , ou pour mieux dire une grande partie du 
clergé, à la religion, en la faisant passer pour ennemie de la 
liberté, et les libéraux, ou plutôt une fraction de libéraux y 
à la liberté, en la supposant inconciliable avec la religion, 
et tous deux de réaction en réaction ils ont fini par creuser 
comme un abime entre deux intérêts également chers à l'huma- 
nité et à la véritable philosophie. Heureusement le sentiment 
religieux est indestructible aussi bien que l'amour de la liberté, 
et il ne serait pas difficile de les réconcilier ensemble et de 
les 'foire vivre l'un à coté de l'autre, en faisant droit aux 
exigences de l'un en même temps qu'aux justes appréhensions 
de l'autre. Telle est du moins l'opinion de M. Cousin sur cette 
grave question. Un principe est incontestable :• c'est que ren- 
seignement religieux et moral devra faire partie, pour ne 
pas dire la base, de l'instruction populaire; et si l'on demande 
qui sera chargé de cet enseignement, la réponse ne saurait 
être un instant douteuse. Elle sort de ce fait également in- 
contestable , qu'il y a en France un clergé reconnu et salarié 
par l'État. «Il ne s'agit point, dit M. Cousin, de transporter 
dans la France du dix-neuvième siècle l'influence que les 
protestans eux-mêmes accordent au clergé dans l'instruction 
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primaire mais bannir complètement le clergé de l'instruc- 
tion primaire, est aussi à mes yeux une mauvaise entreprise.... 
Il est absurde de faire donner dans les écoles une instruction 
morale et religieuse, et de vouloir que le curé soit entiè- 
rement étranger à cette instruction; il est absurde aussi, 
dans un pays où les croyances chrétiennes vivent encore dans 
tant de familles, de décrier auprès de ces familles l'instruc- 
tion populaire, en lui ôtant toute garantie religieuse. En 
principe, je regarde le maire et le curé comme les inspec- 
teurs naturels, chacun dans leur spbère, de l'école de leur 
village , et comme les correspondais et les agens nécessaires 
du comité communal.* 

Admettons donc le clergé et dans les écoles et dans les 
comités ; mais que son influence soit contrebalancée dans les 
écoles par l'enseignement d'une religion et d'une morale na- 
turelles, communes à tous les peuples et à toutes les sectes, 
enseignement dont les instituteurs seront chargés, et qui, 
loin d'être contraire au christianisme, y prépare et s'y ré- 
fère; que cette même influence trouve dans les comités un 
contrepoids dans d'autres membres librement élus; enfin, que 
Faction du clergé soit contrôlée avec soin par le pouvoir, 
et surtout que le gouvernement ne se dessaisisse pas de son 
droit de surveiller l'éducation et l'instruction qu'on donne 
aux jeunes lévites dans les grands et dans les petits sémi- 
naires; que, sans violenter les consciences et sans se mêler 
du dogme, on enjoigne aux supérieurs et aux professeurs de 
ces établissemens, entretenus aux frais de l'Etat, d'élever les 
futurs pasteurs dans des sentimens conformes à la constitu- 
tion du pays. 

Une question non moins capitale, ce sera celle de savoir 
si, après avoir ouvert partout, des écoles, l'Etat n'aura pas 
le droit de forcer les parens à y envoyer leurs enfans, comme 
cela a lieu dans la plupart des pays de l'Allemagne. S'il n'est 
pas contraire au principe de la liberté individuelle d'enlever 
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tous les ans l'élite de la jeunesse à ses travaux, dans le 
moment où ils sont le plus importans pour son avenir, com- 
ment serait-ce contre l'esprit de la constitution, de forcer les 
enfans à fréquenter 1 école? «Une telle loi, dit M. Cousin, 
pourrait fort bien se défendre. La mission de l'État est aussi 
de répandre la morale et les lumières ; de plus, il a le droit 
et le devoir de protéger l'ordre social au dedans comme au 
dehors ; et Ton ne peut nier que de tous les moyens d'ordre 
intérieur , le plus puissant ne soit l'instruction générale. C'est 
une sorte de conscription intellectuelle et morale. » 

Le Compellc intrare serait donc fort bien à sa place ici, 
et si une telle loi était exécutée, bientôt tous les enfans 
seraient vaccinés, puisqu'on en ferait une obligation aux 
parens, et l'Etat ou plutôt les communes et les autres unité 
administratives seraient par-là même tenues de donner aux 
enfans pauvres une instruction gratuite. M. Cousin pense 
que « si Instruction populaire est une dette de l'Etat, c'est 
la commune qui doit représenter l'Etat sur ce point, et chex 
nous, à défaut de la commune, le département. L'Etat ne 
doit venir qu'au défaut de l'un ou de l'autre, pour ajouter à 
leurs efforts, et non pour se mettre en leur lieu et place.* 
Ajoutons qu'il ne faut établir que le moins d'écoles gratuites 
possible, et que dans les autres on ne doit admettre que le 
moins possible d'élèves entièrement gratuits. Que le plus sou- 
vent on leur fasse toujours payer quelque chose, si peu que 
ce soit. Nous connaissons en Alsace quelques communes ru- 
rales possédant des écoles comparables , pour le dire en pas- 
sant, sous tous les rapports, à ce qu'il y a de meilleur en ce 
genre en Allemagne 1 , où tous les enfans vont à l'école, et 
où presque tous paient au bout de chaque semaine leur 
petit contingent. Enfin , qu'on imite chez nous l'usage prati- 

1 Pour ne rien dire des écoles primaires de Strasbourg , dont plusieurs 
peuvent être comparées, sans désavantage, aux meilleures de la Saxe et 
de la Prusse. 
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que en Allemagne de faire percevoir la rétribution des élèves, 
non par le maître d'école, mais par un délégué de la com- 
mune. 

«11 me semble, dit encore M. Cousin, que l'instruction 
primaire doit être communale le plus possible, et que par 
conséquent la loi sur l'instruction primaire présuppose celle 
sur les attributions des conseils de municipalité et de dépar- 
tement. En général, loin de craindre de donner de trop 
larges attributions aux pouvoirs provinciaux, je voudrais, 
sur tout ce qui n'est pas politique, leur abandonner mille 
choses qu'on fait mal au centre, parce qu'elles ne tiennent 
pas à la vraie centralisation, qui doit être essentiellement 
politique; et puis les hommes ne s'intéressent qu'aux choses 
où ils ont de l'influence, et l'on ne prend de la peine qu'à 
la condition d'avoir en retour quelque autorité. » 

A la question de savoir de qui ressortiront immédiate- 
ment les écoles, se rattache celle des comités. M. Cousin 
approuve l'institution des comités cantonnaux ; mais il trouve 
à leur organisation actuelle trois vices essentiels : 1 .° ils sont 
cantonnaux au lieu d'être communaux, ce qui serait préfé- 
rable pour la facilité et la permanence de la surveillance; 

2 . ° ils sont nommes par en haut et non par en bas , à l'en- 
contre de ce qui devrait être, ce qui énerve leur autorité; 

3. ° leurs attributions sont trop mesquines. « Je n'hésiterais 
pas à faire tirer chaque comité communal d'instruction pri- 
maire du sein du conseil municipal par ce conseil municipal 
lui-même. Ce comité communal devrait être à peu près 
permanent, et je mettrais du prix à lui laisser, sur certains 
points, une décision souveraine; pour certains autres il 
relèverait du conseil de département, c'est-à-dire d'un comité 
émané de ce conseil , et je réserverais un très-petit nombre 
de points où l'intervention du recteur, c'est-à-dire du mi- 
nistre, serait nécessaire. * 

Plusieurs des vices signalés par M. Cousin dans l'organi- 
xn. 1 7 
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salion des comités se trouvent corrigés dans le projet de loi 
du ministère, et plusieurs de ses conseils ont été écoutés. 
Mais ce projet laisse encore beaucoup à désirer à cet égard. 
On n'appelle pas assez au sein des comités d'arrondissement 
les hommes qui s'intéressent le plus aux progrès de l'ins- 
truction populaire. Les gens de lettres , les professeurs sont 
rarement appelés à faire partie des conseils généraux, et c'est 
pourtant au sein de ces conseils que seront pris les membres 
des comités. D'un autre côté il y a encore dans beaucoup 
de communes rurales trop peu de lumières pour leur aban- 
donner presque exclusivement la gestion de leurs écoles. 
Pour nous, nous voudrions qu'il y eût à la fois des comités 
communaux et des comités cantonnaux, et que les uns et les 
autres relevassent d'un grand comité départemental, nommé 
si l'on veut par le conseil général, mais dont les membres 
seraient choisis parmi tous les hommes capables d'en faire 
partie. 

Tout en faisant des écoles primaires une affaire toute 
communale, M. Cousin n'en demande pas moins, autant que 
cela sera possible, que le plan des leçons, les matières de 
renseignement, toutes les pratiques scolastiques, soient uni- 
formes dans toute la France. Cette uniformité aura pour 
effet, dit-il, «l'égalité de l'instruction dans les classes infé- 
rieures, l'identité des habitudes intellectuelles et morales, 
l'unité et la nationalité.... À l'égalité de notre Code civil , à 
l'égalité de notre conscription militaire, joignons, s'il se peut, 
celle de l'instruction populaire. » 

Quant aux conférences que les instituteurs primaires en 
Saxe et ailleurs tiennent entre eux, ainsi qu'aux cercles de 
lecture qu'ils forment ensemble, il en pourra être question 
quand il y aura des maîtres d'école en France, je veux dire 
lorsqu'ils formeront un véritable état, aussi honoré qu'il 
doit l'être. Car, ne craignons pas de le dire, après les écoles 
elles-mêmes, deux choses essentielles sont à créer dans toute 
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la France, quelques localités exceptées: de bons maîtres 
d'école pour les communes rurales surtout, et de bons livres 
élémentaires. Pour former les premiers, M. Cousin demande 
que chaque département ait son école normale primaire, 
qui serait en grande partie dans les attributions du conseil 
du département ou plutôt d'un comité qui en émane. Et 
quant à la manière d'établir ces écoles , M. Cousin s'exprime 
ainsi : « 11 faut ordinairement établir une pareille école dans 
une école primaire déjà existante et florissante , comme une 
récompense capable d'exciter le zèle et l'émulation de toutes 
les écoles du département, et encore pour ces deux motifs 
directs: i.° que les élèves -maîtres ont ainsi sous la main 
des moyens d'instruction pratique , et se forment perpétuelle- 
ment à leurs fonctions futures ; i .* qu'il y a à cela une grande 
économie, le maître de l'école primaire préexistante pouvant 
être chargé de la direction de l'école normale annexée à cette 
école, et les élèves pouvant très-bien servir de sous-mattres 
dans l'école primaire.» Nous doutons que ce mode d'éta- 
bbssement puisse être souvent appliqué. 11 sera plus facilé 
et presque partout nécessaire de créer en même temps les 
deux écoles l une pour l'autre. Les résultats finiront par être 
Jes mêmes. 

Pour les livres élémentaires, M. Cousin veut qu'ils soient 
composés sur un plan uniforme, afin de contribuer à ré- 
pandre partout dans le peuple cette égalité de connaissances, 
cette unité morale à laquelle il attache un si haut prix. Ces 
livres il faut les faire faire, et, sans les imposer à tous les 
départemens, les envoyer et les recommander partout. Chaque 
département ajouterait à ces manuels des supplémens qui 
renfermeraient bien des choses spéciales, la géographie du 
département, etc. «Mais, ajoute M. Cousin, pour obtenir 
ces manuels, qui seraient communs à toute la France, je 
me garderais bien de m'adresser à une commission , ce qui 
ne mène à rien, comme l'expérience l'a cent fois prouvé', jç 
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m'adresserais à des instituteurs distingués dans les divers 
degrés d'instruction primaire, et je demanderais à chacun 
d'eux un travail spécial que le conseil royal reviserait lui- 
même. » 

Pour nous, nous pensons qu'il faut appeler à cet égard, 
comme à tous les autres, non un concours, mais la concur- 
rence. L'Allemagne a eu bien des Amis des en/ans et bien 
des livres élémentaires avant celui de Wilmsen ou celui de 
Schwabe. Qu'il y ait d'abord des écoles et des instituteurs, 
et bientôt il y aura des livres élémentaires; mais, comme 
M. Cousin, nous ne croyons pas qu'il faille s'adresser pour 
cela à des commissions ou même proposer des prix. Que 
tous ceux qui sont en état d'en faire se mettent à l'œuvre, 
et qu'ensuite on en laisse le choix aux comités et à l'autorité 
supérieure. C'est là que devra s'exercer cette liberté d'en- 
seignement que la charte a promise. Le nouveau projet de 
loi entend cette liberté autrement. Il accorde le droit d'en- 
seigner, d'ouvrir une école, à tout individu âgé de dix-huit 
ans, et ayant les connaissances et la moralité nécessaires. En 
Alsace, où il y a de bonnes écoles et de bons instituteurs, 
cette concession a jeté l'alarme parmi les amis de l'instruc- 
tion populaire. Ces craintes nous semblent peu fondées, 
pourvu qu'on demande à tous les instituteurs les mêmes 
garanties, et qu'on les soumette tous à la même surveillance. 
Là où les écoles publiques seront bonnes , les écoles privées 
seront peu à craindre ; là où les écoles publiques seront 
mauvaises, les écoles privées seront un bien. D'ailleurs un 
homme capable de bien diriger une école privée, et alors 
seulement sa concurrence serait à redouter, aspirera à être 
nommé à une école publique, à laquelle sont attachés bien 
plus d'avantages. 

L'Instruction secondaire, donnée à un moins grand 
nombre d'élèves, mais qui forme presque tous les fonction- 
naires publics, presque tous les officiers de l'armée, et sur- 
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tout les commerçai» et les industriels, qui sont aujourd'hui 
la classe prédominante dans l'ordre politique, n'est pas moins 
importante que l'instruction primaire, et c'est d'elle plus 
spécialement que dépend de nos jours le sort de l'État. 
Presque partout où elle n'est pas à -créer, elle a besoin d une 
réforme. M. Cousin se prononce surtout contre les collèges- 
pensionnats et contre les fonctionnaires non professeurs. Ses 
raisons nous paraissent victorieuses. En voici les plus im- 
portantes : «i.°Le gouvernement de ces établissemens en 
général, et surtout quand l'esprit ecclésiastique n'y est plus, 
est d'une extrême difficulté ; il exige un talent d'aministration 
qui se rencontre peu avec le goût de la science, Mul- 
tiplier les collèges à pensionnat , c'est enlever beaucoup de 
gens de mérite à l'enseignement, et le dépouiller au profit 
de l'administration.... Ces fonctions étoufferaient les plus 
grands esprits sous une multitude de soins minutieux, in- 
compatibles avec l'étude. 3.° Les collèges à pensionnat créent 
deux ordres de fonctionnaires, les uns qui enseignent, les 
autres qui administrent ; ce qui est une source de mécon- 
tentement et de discorde, un motif de découragement pour 
les professeurs distingués, qui, ne voulant pas administrer, 
restent ainsi dans les degrés inférieurs de la hiérarchie et 
dans une situation de fortune très-modeste, et un motif do 
misérable ambition pour toutes les médiocrités qui se jettent 
dans l'administration et arrivent à des emplois lucratifs. 4. 0 Une 
autre raison est tirée des difficultés religieuses sans cesse 
renaissantes que le pensionnat provoque. Et tant d'inconvé- 
niens sont-ils du moins rachetés par des avantages que les 
collèges d'externes, comme par exemple celui de Charle- 
magne, ne présentent pas?* M. Cousin se prononce pour 
la négative, et il conseille de substituer et avec prudence des 
collèges d'externes aux pensionnats. Cette transformation 
présenterait d'ailleurs de très-grands avantages sous le rap- 
port de l'économie. La suppression des censeurs, des pro- 
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viseurs, comme tels, des maîtres de quartier et des maîtres 
d études, donnerait une économie de près de 400,000 francs 
par an, sans compter qu'on n'aurait plus à entretenir à 
grands frais d'immenses bâtimeus. Dans ce système, tout 
professeur est plus ou moins propre aux fonctions de pro- 
viseur. Si le professeur nommé à ces fonctions s'en montrait 
incapable, il redeviendrait tout simplement professeur; tandis 
que dans le système actuel, ne pouvant ni destituer un 
mauvais proviseur ou un mauvais censeur, ni le faire re- 
descendre au rang de professeur, on est obligé à lui donner 
de l'avancement et à l'admettre à la retraite, c'est-à-dire, dans 
le premier cas on récompense à contre-sens, et dans le sesond 
on grève la caisse de l'instruction publique. «Le moins d'ad- 
ministration possible, et le plus de science et de moralité 
possible, conclut M. Cousin, voilà le but auquel il faut 
tendre, voilà le principe avec lequel il faut renouveler l'ins- 
truction publique.» Il conserverait toutefois les collèges à 
pensionnat pour un petit nombre de boursiers. Nous trans- 
cririons toute cette partie du Rapport de M* Cousin, si nous 
voulions insister sur tout ce qu'il y a d'excellent, d'essentiel 
même. Nous ne ferons plus ressortir que ce qu'il dit des 
aumôniers de nos collèges actuels à pensionnat. « Ce qu'ils 
font, dit-il, c'est trop pour le rang et le traitement qu'ils 
ont : c'est trop peu surtout pour les besoins religieux. Il 
faut comprendre ces besoins et y satisfaire. Moins d'offices 
et beaucoup plus d'enseignement; car les offices sans ensei- 
gnement servent assez peu, et l'enseignement serait utile en- 
core sans offices.» 

Quant aux objets de l'enseignement dans les collèges ou 
gymnases, il y a en Allemagne deux partis, connus sous 
les noms de réalistes et & humanistes. Les prémiers vou- 
draient donner la préférence, aux dépens des études philo- 
logiques , aux connaissances plus directement utiles ; les 
autres sacrifient ces dernières études aux études purement 
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littéraires et classiques. M. Cousin , et bientôt tous les hommes 
raisonnables seront de son avis, n'approuve ni l'une ni l'autre 
de ces deux tendances extrêmes. «Sans doute, dit -il, les 
études classiques , les humanités doivent faire le fond de 
l'enseignement des collèges; mais il y aurait aussi de Fin- 
justice à leur sacrifier entièrement les sciences qui ont pour 
objet la connaissance de la nature, les mathématiques qui 
exercent si puissamment l'esprit, et la philosophie qui doit 
couronner toutes les études.» 

Pour terminer enfin ce premier article, dont, du reste, en 
considération du sujet, nous n'excuserons pas la longueur, 
nous n'insisterons plus que sur deux points relativement à 
l'enseignement supérieur} l'un se rapporte à la composition 
des académies, l'autre au concours. 

M. Cousin propose de «substituer à nos facultés isolées, 
perdues ça et là dans les déserts des provinces, de véritables 
universités, en très-petit nombre, mais fortes et pleines de 
vie, qui seraient toujours en rapport avec le ministre, mais 
qui éliraient chaque année leurs autorités immédiates 7 leurs 
doyens et leurs recteurs ; de substituer aux concours, qui ne 
donneront jamais que des hommes médiocres », un mode de 
nomination plus rationnel; de généraliser et d'appliquer à 
toutes les facultés l'excellente institution des agrégés auprès 
de la faculté de médecine de Paris; de faire payer les cours, 
dans l'intérêt de renseignement 7 des étudians et des pro-r 
fesseurs ; de donner des prix annuels dans chaque faculté, 
et d'attacher à la proclamation de ces prix plus d'impor- 
tance qu'à celle des prix de collèges. Ce sont là> ajoute M* 
Cousin , les bases de toutes les universités de l'Europe : il 
faut les transporter parmi nous; il faut par là vivifier les 

i Peut-être e»t-ce là une assertion trop absolue; car il peutarrirer, 
et nous pourrions en citer des exemples , que le concurrent victorieux 
soit réellement et malgré le concours, un nomme distingué. 

#ote du Héiact. t 
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provinces, et ajouter au mouvement que nos institutions 

* * 

communales et départementales répandront , j'espère , en 
créant de grands centres d'activité intellectuelle et morale, 
des foyers de lumière semblables à ceux qui éclairent toutes 
les parties de l'Allemagne. » 

M. Cousin s'exprime avec plus de chaleur encore, à la 
fin de la première partie de son Rapport, sur la nécessité 
de remplacer le concours par l'institution des professeurs 
extraordinaires et des professeurs agrégés, appelés en Alle- 
magne doctores legentes ou Privat-Docenten , et de substi- 
tuer de véritables* universités aux académies actuelles. «Le 
ressort le plus essentiel du mécanisme d'une université alle- 
mande, après la rétribution des élèves, est la distinction de 
trois ordres de professeurs.... Le fond, la racine du pro- 
fessorat, la pépinière sans cesse renouvelée des professeurs 
d'une université allemande, c'est l'institution des jeunes doc- 
teurs qui, sous certaines conditions et avec l'agrément des 
facultés, sont admis à donner des leçons publiques.-* Et 
après avoir rappelé le mode de promotion suivi en Allemagne 
à cet égard, M. Cousin ajoute : «Les grands succès publics, 
soit par les cours , soit par les ouvrages , voilà ce qui 
nomme les professeurs ordinaires en Allemagne. Une immense 
concurrence est ouverte dans la multitude des jeunes doc- 
teurs. C'est au talent de gagner le prix, à l'aide du temps 
et de la persévérance. Tel est le vrai concours. * Puis , faisant 
un retour sur ce qui se pratique en France , l'auteur s'écrie : 
« Au contraire , voulez-vous avoir l'idéal d'une organisation 
absurde de l'enseignement supérieur , imaginez la nomination 
de professeurs titulaires faite par voie de concours, en quel- 
ques semaines, entre des jeunes gens qui souvent n'ont pas 
écrit deux lignes, ni professé une année, et qui, au bout 
de quelques épreuves, reçoivent quelquefois à vingt-cinq ans 
un titre inaliénable qu'ils peuvent garder jusqu'à soixante- 
dix ans sans rien faire, recevant, dès le premier jour de 
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leur nomination jusqu a la fin de leur vie, le même traitement, 
qu'ils aient beaucoup d élèves ou qu'ils en aient peu, qu'ils 
se distinguent ou ne se distinguent point, qu'ils languissent 
ignorés ou qu'ils deviennent des hommes célèbres. C'est 
pourtant dans un pays civilisé que se trouve une semblable 
organisation.... Mais le plus inoui est de voir dans ce même 
pays les diverses facultés dont se compose une université 
allemande , séparées les unes des autres , disséminées et 
comme perdues dans l'isolement: ici des facultés des sciences, 
où se font des cours de physique, de chimie, d'histoire na- 
turelle, sans qu'il y ait à côté une faculté de médecine qui 
en profite ; là des facultés de droit et des facultés de théo- 
logie sans faculté des lettres, c'est-à-dire sans histoire, sans 
littérature, sans philosophie.... Hâtons-nous, M. le ministre, 
de substituer à ces pauvres facultés de provinces, partout 
languissantes et mourantes, de grands centres scientifiques, 
rares, mais bien placés, qui renvoient au loin une forte 
lumière, quelques universités complètes, c'est-à-dire nos 
cinq facultés réunies, se prêtant l'une à l'autre un mutuel 
appui, de mutuelles lumières, un mutuel mouvement.» 

Nous craindrions d'affaiblir ces éloquentes paroles, en y 
ajoutant la moindre réflexion. Nous en acceptons l'augure, 
et faisons des vœux pour que ces conseils si pleins de raison 
ne tardent pas à se réaliser parmi nous ! Nous en prenons 
acte , pour ainsi dire comme d'autant de promesses pour 
l'avenir. Dans un second article nous suivrons le célèbre 
voyageur en Prusse, pour recueillir sur ses pas des ren- 
seignemens non moins précieux , et pour concevoir en même 
temps de nouvelles espérances pour notre belle patrie. 

W. 
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MŒURS DE L'ALLEMAGNE. 

Premier article : le dimanche. 

Dans un temps où par notre belle et pauvre France, 
les idées religieuses s'en vont si vite et avec si peu de fa- 
çon, où les mœurs vénérables de nos pères tombent comme 
de vieux meubles passés en désuétude, et sont aussitôt tour- 
nés en dérision, où enfin les vertus domestiques, la simpli- 
cité et la candeur dans les relations , la paix et l'union dans 
l'intérieur des familles sont le plus souvent prises pour des 
esquisses tirées du temps de 1 âge d'or , n'est-ce pas pour 
1 homme qui marche avec peine sur de saintes ruines, (mil 
voudrait reconstituer ; pour l'homme qui cherche encore à 
grands frais, mais bien vainement, quelques-unes de ces pail- 
lettes d'or dont le sol était chargé autrefois, et qui souffle 
sur cette cendre enveloppant tant de précieux décombres, 
pour en raviver quelque dernière étincelle; pour l'homme 
qui s'est maintenu religieux au milieu d'un monde irréli- 
gieux , et qui demande de toute son ame une nouvelle exis- 
tence pour ces idées qu'il aime, une résurrection de ces prin- 
cipes auxquels il s est dévoué*, n'est-ce pas, dis-je, un tableau 
à la fois curieux et consolant que de voir dans un autre pays, 
non loin de la France , quelque chose de ce qu'il regrette 
tant, une religion, un intérieur de famille, lui qui crie en 
France, rendez-moi la religion et l'intérieur de famille? 

Oui , j'ose le croire, ce n'est pas seulement sous le rapport 
littéraire et philosophique que nous avons à présent des leçons 
à recevoir de l'Allemagne, mais encore sous le rapport moral: 
car là s'est conservée mainte vertu que nous respectons 
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peut-être encore, mais que nous ne pratiquons guère»; là 
mainte habitude qui porte une empreinte religieuse et patriar- 
cale; là, enfin, cette naïveté de caractère, cette bonne foi 
allemande, cette deutsche Treue 1 qui n'est pas un vain mot, 
je vous assure. 

A présent, l'Allemagne doit-elle réagir sur nous, qui avons 
si long-temps agi sur elle? Doit-elle nous rendre les germes 
féconds de sa jeune littérature, de sa hauteur philosophique, 
de ses moeurs; à nous qui lui avons autrefois si fortement 
imposé notre littérature, nos mœurs et notre philosophie? 
Quelques personnes vous diront, sans doute, que ce serait là 
rétrograder. Je ne sais; ce qui aux yeux des hommes paraît 
être un pas en arrière, est souvent selon les lois de la Pro- 
vidence un pas en avant. Mais je ne viens pas ici vous sou- 
tenir une théorie assez difficile, et que je reconnais très-hum- 
blement être au-dessus de mes forces : je ne veux que faire 
un article de journal. 

Encore un mot cependant, avant que de nous embarquer: 
notez que je ne vais prendre les choses qu'en général ; notez 
que je ne veux pas faire les Allemands meilleurs et les Fran- 
çais plus mauvais qu'ils ne sont. Cela serait beau , ma foi ! 
on m'accuserait de manquer de patriotisme, et Ton sait ce 
que c'est que le patriotisme par le temps qui court! Je prends 
ici un point de vue qui me plaît ; ce n'est pas à dire que je 
goûterais autant tous ceux qui l'environnent. Puis ajoutez 
que, si les mœurs allemandes se montrent à moi sous un beau 
côté , d'autres les ont vues aussi sous le mauvais. Si elles 
ont inspiré à quelques-uns de graves méditations, elles ont 
quelquefois aussi servi de plastron à maint joli vaudeville. 
SiKératry, le Français, vous les rend si imposantes, Bœrne, 
l'Allemand, les traite assez sans façon; si Goethe les décrit 
de manière à vous émouvoir, Auguste Lafontaine les peint 
aussi pour vous faire rire. Il y a le pour et le contre, et vous 
sentez qu'au milieu de tant de puissantes autorités je ne puis 
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songer à jeter mon opinion dans la balance. Je reg»de, et 
j écris. 

Cela dit, partons, si vous le voulez. Prenez la diligence; 
traversez Strasbourg, qui est cependant bien une bonne ville 
allemande, et où j'aimerais à faire halte, pour vous y mon- 
trer nombre de cœurs d'or et de vertus patriarcales. Mais il 
est convenu que nous allons plus loin; ainsi, adieu Stras- 
bourg , adieu ta cathédrale , à laquelle je ne puis donner 
d'épithète; adieu ton brave peuple, si franc et si énergique; 
adieu ta société d'hommes savans , à qui la science ne fait 
point oublier le patriotisme; adieu tes bonnes gens que j'aime, 
tes environs rians, tes promenades magnifiques.... Adieu 
Strasbourg. 

Pardon, lecteur, de vous faire attendre; mais vous savez 
que, quand on se met en route pour un long voyage, on a 
toujours quelque chose en retard, et je ne pouvais en cons- 
cience passer à Strasbourg sans y donner encore un serre- 
ment de main, un adieu, une larme; cette fois, je suis prêt. 
Allons. 

Laissons là les bords du Rhin à demi francisés, les pays 
de Bade, de Cassel, de Gotha; plus loin, plus loin encore! 
Nous courons jusqu'au centre de l'Allemagne; nous nous 
installons dans une maison allemande : nous nous mêlons à 
la famille allemande, et nous commençons nos observations 
par le jour le plus solennel de la semaine, par le dimanche, 
s'il vous plait. 

Vous n'avez pas encore oublié ce qu'est le dimanche en 
France, un jour de repos, il est vrai; mais un jour de re- 
pos presque toujours mal passé; ici, dans l'ennui; là, dans 
la débauche. Le sentiment religieux ne brille pas plus dans 
cette maison de riches négocians, qui savent que c'est au- 
jourd'hui dimanche , que dans cette maison de pauvres ou- 
vriers. L'industriel souffre de voir venir le dimanche, parce 
que ce jour-4à il est obligé de fermer son atelier; l'homme 
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studieux s'impatiente contre le dimanche , qui amène autour 
de lui plus de bruit et de rumeurs ; et le rentier égoïste 
prend en haine le dimanche, qui permet à des milliers de 
gens d'être ce jour-là aussi oisifs , qu'il l'est, lui, toute l'an- 
née. Et de compte fait , je ne sache guères pour se réjouir 
de voir arriver le dimanche , que les employés de bureaux 
et les écoliers , encore ceux-ci préfèrent-ils de beaucoup le 
jeudi. 

En Allemagne, le dimanche est vraiment un jour de fête, 
un saint jour, le jour qui met trêve aux soucis et aux tra- 
vaux de la semaine passée; le jour où Ton reprend de la 
force et de l'espoir pour la semaine suivante. Dès la veille , 
les planchers sont lavés, les meubles nettoyés et frottés, les 
appartenons ornés de fleurs. On voit au soin que prend la 
maîtresse de la maison de ramener partout l'ordre et la pro- 
preté, d'embellir sa demeure, de déployer chez elle tout ce 
quelle peut avoir d'élégance et de luxe, que le lendemain ne 
sera pas un jour ordinaire; et en effet, c'est le dimanche. 
Le dimanche, tous les magasins sont fermés, le silence suc- 
cède de toutes parts au bruit accoutumé, la foule rentre chez 
elle, les affaires se reposent, et, pour plus grande sûreté, 
des chaînes tendues dans les rues, aux heures des offices, an- 
noncent que les voitures doivent ce jour là se détourner de 
leur route ordinaire, afin de ne pas troubler ceux qui prient. 
Le dimanche est le jour des réunions et des fêtes de famille, 
des dîners d'apparat et des réjouissances domestiques. Les 
amis , les païens , qui pendant toute la semaine se sont peut- 
être trouvés, par leurs diverses occupations, séparés l'un de 
l'autre, se consolent, parce qu'ils savent qu'ils se retrouve- 
ront le dimanche. Ce jour-là, la table est couverte du linge 
le plus fin et de la vaisselle la plus neuve; ce jour-là, des 
vases de fleurs se montrent avec orgueil sur des meubles déjà 
vieux, peut-être, mais si bien polis et cirés que vous pour- 
riez vous mirer dedans. Pour ce jour-là, la jeune fille de la 
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maison a pétri elle-même quelque gâteau aux pommes bien 
mûres et soigneusement choisies ; la mère de f amille a cherché 
dans son cordon bleu, et préparé quelque mets difficile, 
qui exige beaucoup d'art et de soins, et qui fera sans doute 
grand plaisir aux hôtes qu elle attend. Pour ce jour-là , en- 
fin, on se pare, on se fait beau* La femme tire de son ar- 
moire sa robe la plus riche, et le jeune homme, son gilet le 
plus élégant. On à pour cela et pour prier, toute la matinée. 
A une heure arrivent les convives, tous amis ou parens de 
la famille; les mères et leurs enfans; les oncles, les tantes, 
les cousins, quelquefois trois générations qui s'asseient à la 
même table , emploient les mêmes usages, et causent ensemble 
comme si eUes étaient nées le même jour. Le fils reçoit avec 
respect les traditions que lui confie son père, et ne pense pas , 
qu'il lui appartienne d'y rien changer. Les habitudes, les 
mœurs, s'en vont d'un âge à l'autre, d'un siècle à l'autre; et 
si quelque brave Allemand, enterré à Lutzen pendant la guerre 
de trente ans, revenait dans sa maison après deux cents ans 
de sommeil, il y trouverait peut-être moins de changemew 
qu'un Français n'en trouve en rentrant chez lui après une 
saison passée aux eaux. Quelques-uns vous diront que cela 
est bien sot de la part des Allemands , de rester aussi séden- 
taires , quand nous allons si vite. Soit ! mais pourtant les 
Allemands ne demeurent pas si sédentaires qu'on se l'imagi- 
nerait ; et quand un usage suivi par une nation étrangère est 
reconnu bon, ils n'ont garde de le laisser passer. Seulement 
ils ne s'en rapportent pas à la première épreuve. Ils font 
comme ceux qui n'achètent un livre que quand il est arrivé 
a sa vingtième édition; et c'est une précaution qui, mainte- 
nant surtout, me semble bien bonne à prendre. 

Mais le dîner commence, non pas un dîner falsifié de mets 
étrangers, ordonné par M. Carême, et pouvant faire, par la 
diversité des produits qui le composent, une carte géogra- 
phique culinaire; mais un bon et majestueux dîner; un diner 
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assaisonné sans prétentions et offert sans vanité; un dîner alle- 
mand, dont la franche amitié et la bonhomie font le prix à 
peu de frais, selon le proverbe national: 

Ein Gerieht, und ein Jreundlich Gesicht : 
«Un seul plat, et un visage ami.» 

Pendant toute la semaine, peut-être, dans cette famille 
qui assiste à une si joyeuse réunion, on ne boit pas de vin; 
cardans certaines parties de l'Allemagne le vin est très cher; 
mais ce jour-là on ne se refusera pas une bouteille de jeune 
Rudesheim; peut-être poussera-t-on jusqu'au Johannisberg , 
et alors la bouteille d'or passe joyeusement de main en main; 
et alors vous voyez cette gravité et cette candeur allemande 
se dérider, s'épanouir, puis éclater en bons mots, en pro- 
pos aimables , en gais refrains : es lebe der W vin ! 

La religion des protestans n'est point, comme le catholi- 
cisme , enveloppée de sombres mystères et d'enseignemens 
rigoureux, qui jettent un voile sur toutes les habitudes de 
la vie , et peuvent dans tous les festins faire apparaître d'une 
main desséchée le Mane, Thékel, Phares, Les protestans 
ne célèbrent pas, comme les catholiques, le jeûne, la tris- 
tesse et la macération de la chair; ils entendent autrement 
l'esprit austère dé l'Evangile, les devoirs mystérieux du chré- 
tien, et n'est-ce pas Luther, leur réformateur, Luther, leur 
maître, qui a dit? 

Wer nicht liebt Wein , Weib und Gesang , 
Der bhibi ein Narr sein Lebelang. 

« Celui qui n'aime pas le vin, l'amour et le chant, celui- 
là demeurera un fou toute sa vie. » 

Ainsi les protestans se font toujours un jour de joie d'un 
jour de solennité religieuse , et cette coutume ne porte-t-elle 
pas avec elle quelque chose de profond et de bien moral? 

Après le dîner, qui ne se prolonge que par quelque récit 
que fera l'un des aigles du festin, ou par l'expression des 
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toasts qui se renouvellent plus d une fois, on se lève*, on a 
pour tout le jour renoncé à 1 étude , aux occupations; on 
veut aller se promener , on part. On s'en va dans quelque 
village aux environs, dans un cabaret (comment appelle-t-on 
cela? Ce n'est ni cabaret, ni café, ni auberge, ni bouchon, 
ni taverne; un mot, Messieurs de l'Académie ! ) Le lieu est 
renommé pour ses gâteaux, ou pour sa bonne bière; pour 
ses allées de verdure, ou pour son sirop de groseille; celui-ci 
pour la beauté de la promenade qui y conduit ; celui-là, 
pour 1 élégance de ses meubles et de son service. L'été, oo 
s'asseoit sous un tilleul autour d'une table, où l'on se serre 
les uns contre les autres, pour ne pas se séparer. On boit 
du café, on boit du biscbof, on mange des gâteaux, ou 
regarde le ciel bleu, on fume, et l'on entend le chaut du 
rossignol ; c'est un mélange de sensations qui portent à la 
rêverie; c'est une joie toute allemande. L'hiver, les dames 
trouvent tout naturel d'entrer dans une chambre, où un large 
poêle chauffe tout le jour durant ; où la vapeur du café, 
la fumée du tabac, forment une atmosphère dans laquelle 
votre créancier pourrait très-aisément passer à coté de vous 
sans vous voir, et votre ami sans vous reconnaître. Nos jo- 
lies Françaises auraient de quoi s'évanouir, rien que d'en- 
tendre raconter comment sont ces poêles d'hiver. Mais les 
femmes allemandes vont là intrépidement , prennent leurs 
bas, tricotent, parlent de leur ménage, de leur famille, tan- 
dis que leurs maris parlent entre eux d'affaires et de politique, 
boivent du café , prêtent l'oreille aux sons de la Muette ou 
du Freischùtz que l'orchestre du lieu exécute, et deux, trois 
heures se passent ainsi, pleines de satisfaction, de paix et 
doux nonchaloir, que je ne puis comparer qu'à celui des Laz- 
zaroni, faisant la sieste au soleil de Naples. 

Toutefois l'heure s'avance, l'heure accoutumée, l'heure 
ponctuelle, où l'on quitte le lieu de réunion pour rentrer eu 
ville. La société se lève et se met gaiement en route. Après 
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quelques heures d'une franche conversation , après ces epan- 
chemens d'ami à amis, après cette fête de famille, le cœur 
est si libre ! les sens si dispos ! l'air si doux ! Toute la nature 
semble s'être rafraîchie, le chant des oiseaux possède un 
son mélodieux qu'on ne lui connaissait pas encore, les arbres 
balancent leurs verts rameaux sur votre tête avec plus de 
grâce, les fleurs s épanouissent plus belles, et l'air, le ciel, 
les bois, les fleurs, tout cela est admirable à voir, tout cela 
se rapproche, se fond , se marie ensemble avec une harmonie 
qui vous pénètre et vous transporte. Alors le fardeau de la 
vie est si léger à porter qu'à peine le sent-on; alors, dans 
les tableaux les plus variés, sous les couleurs les plus riantes, 
l'imagination vous peint, comme s'ils venaient de se réaliser, 
tous les rêves que vous avez faits pour l'avenir. Alors votre 
ame, qui regorge damour, s'élève aux idées religieuses et 
compatissantes, et voudrait pouvoir appeler tous les êtres 
vivans au bonheur dont elle jouit; car le cœur d'un ami 
a réchauffé votre cœur, car vous avez eu long-temps une 
main de frère dans la vôtre, discouru à votre aise, et réparé 
les brèches qu'un malheur, une déception a ouvertes dans vos 
espérances, et rebâti pièce à pièce chacun de vos songes purs, 
chacune de vos illusions. 

Ainsi l'on chemine à travers la prairie , on s'arrête pour 
cueillir une fleur ; on se remet à marcher pour s'arrêter un 
peu plus loin encore. Le temps passe si vite et si légèrement, 
qu'on a cessé de compter les heures, qui dans la solitude 
ou l'ennui se traînent avec tant de lenteur. Enfin nous voilà 
arrivés. Les convives accompagnent encore leur hôte jusque 
chez lui, et alors adieu. On se serre la main, on se quitte 
à regret, on a encore quelque chose à se dire ; on revient. 
Ce sont de ces mots d'amitié qu'on ne peut rendre, c'est 
une promesse vingt fois répétée de se retrouver de nouveau 
le dimanche; c'est un adieu tendre, bienveillant, inquiet, 
cjui vient du cœur et qui va droit au cœur, Et chacun s'en, 
xii. 1 3 
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va de son côté, songeant déjà peut-être au lendemain; car 
à peine la joie qui remplissait notre cœur cède-t-elle un 
pouce de terrain , que les inquiétudes journalières se hâtent 
de venir reprendre leur place. Demain donc et toute la 
semaine les affaires! Mais dimanche la réunion, et c'est encore 
une douce perspective. 

Cependant notre journée n'est pas finie. Nous rentrons 
dans cette maison où la table a été dressée aujourd'hui pour 
ces hôtes qui viennent de se séparer, et nous voulons y passer 
la soirée. 

À présent la famille est resserrée et livrée à elle-même, 
père, mère, frères, sœurs, se retrouvent encore avec plaisir 
réunis entre eux, bien qu'ils n'aient été séparés que par 
des amis. On s'asseoit autour de la table sur laquelle la 
théière étale ses fleurs bleues du Japon, et d'abord on se 
raconte. On a beaucoup à se raconter, tant de petites con- 
versations éparses, tant de détails échappés à l'un et saisis 
par l'autre; point de médisances. Oh! les médisances ne 
vont pas à ceux qui se sont sentis si contens des autres et 
d'eux-mêmes. 

Puis, quand on a bien causé, discuté, vidé tour à tour 
son magasin d'anecdotes, l'ainé de la famille va commencer 
Une lecture. C'est peut-être un des jolis almanachs de l'an- 
née, YUrania ou le Fergissmeinnicht , dans lequel on aime 
à voir apparaître le talent d'un jeune auteur dont le nom 
se montre pour la] première fois, accompagné d'une inté- 
ressante nouvelle ou d'une touchante élégie. C'est un roman 
de Tieck avec ses fines observations , et sa verve de poète 
qui s'allie si bien à son esprit de philosophe; c'est Zschokke 
avec son humeur capricieuse de conteur, son imagination 
inépuisable, son pinceau gracieux et quelquefois railleur. 
C'est aussi Goethe qui étonne et fait rêver ; Wieland , nouvel 
Arioste, qui vous égare dans les féeries que sa baguette fait 
éclore; Kotzebue, qui ne peut manquer d'émouvoir et d'a- 
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mener quelques larmes dans les yeux; et puis Schiller, sur- 
tout Schiller, qui donne tant de douces et ravissantes émo- 
tions ; Schiller, avec cette tristesse religieuse qui J'accompagne, 
avec cette élévation morale qu'il prête à l'homme, avec ces 
créatures idéales, êtres divins, anges évoqués du ciel, qui 
lui font un si noble et si beau cortège ! 

Et chacun, l'oreille attentive, le cœur plein d'émotions, 
écoute cette lecture, que l'on n'interrompt pas sans que tous 
les esprits ne restent suspendus dans une terrible anxiété sur 
ce qui va arriver. Puis là se trouvent peut-être de jeunes 
ames encore plus vivement émues que les autres; à côté 
de la jeune fille est assis peut-être un étranger qui appar- 
tiendra bientôt à la famille, celui que la jeune fille aime, et 
qui aime la jeune fille ; celui que l'on appelle le fiancé. 

Il est là auprès d'elle, plein de respect et de pudeur; 
car il faut savoir ce que c'est que cet amour allemand, qu'un 
Français trouverait sans doute si peu démonstratif. C'est 
quelque chose d'intime et de profond que l'on conçoit et 
qu'on ne peut exprimer, c'est un accord muet entre deux 
coeurs qui se comprennent sans le secours de la parole , qui , 
éloignés l'un de l'autre, pensent ensemble, vivent ensemble, 
et se demeurent l'un à l'autre éternellement fidèles, sans 
avoir besoin de se faire aucun aveu. C'est, pour me servir 
d'une comparaison de Schiller: 

« Comme le son de deux harpes qui s'unissent pour for- 
mer une harmonie divine : » 

Harfenione in einander spithn 
In der hintmelvollen Harmonie* 

C'est un rêve qui n'aboutit qu'au ciel, une passion toute 
pleine de mystère, et pourtant de candeur; un sentiment 
tout extatique. I^es yeux peuvent seuls en parler aux yeux, 
un sourire qui entrouvre des lèvres pures et s'épanouit sur 
le visage, un soupir qui vient du cœur, en donnent une 



Digitized by Google 



276 * MOEURS 

idée ; mais toute langue humaine est trop dure pour pou- 
voir le dépeindre. Aussi les poètes allemands ont -ils bien 
soin de ne jamais tenter une pareille tâche. Ils ne font point 
comme nous de longues descriptions de l'amour , ils disent 
un mot, et ce mot-là fait rêver. 

Ce jeune homme que nous venons de voir , voilà peut- 
être un an qu'il est fiancé, qu'il a vu souvent sa bien-ainiée, 
qu'il a été souvent seul avec elle; à peine lui a-t-il serré la 
main, à peine une fois à Noël, ou, en échangeant les 
dons de bonne année, a-t-il effleuré ses joues d'un léger 
baiser! 11 est étudiant en théologie, je suppose, et il aspire 
à avoir une cure de village , et il lui parle à elle de ses pro- 
jets; comment ils iront s'installer dans leur presbytère, 
comment ils tâcheront de se faire aimer et de pratiquer le 
bien! Ils auront soin des pauvres et des malades, ils vivront 
en bonne intelligence avec leurs voisins. Lui sera prudent, 
réfléchi , estimé pour sa raison et ses bons conseils ; elle 
plaira au monde par sa grâce et sa douceur, aux malheureux 
par sa commisération. Et ainsi ils se feront des hahitans de 
leur paroisse une nouvelle famille, et le respect qui les 
entourera, l'affection qui leur sera acquise, deviendront le 
plus bel héritage de leurs enfans. 

A présent, le voyez -vous comme il écoute cette lecture 
que l'on fait ! comme il cherche avec avidité à y puiser une 
leçon ou un encouragement! Puis, comme aux momens de 
crise et d'angoisse il reporte les yeux sur sa fiancée, qui 
dans un regard lui dit aussi qu'elle partage toutes ses émo- 
tions; puis, comme à tous les traits dont le poète a formé 
quelque gracieuce image, à toutes les vertus dont il la pare, lui 
se plait à reconnaître celle qu'il aime, et à placer, au heu du 
nom immortalisé par l'homme de génie, le nom qu'il garde 
si profondement gravé dans son cœur. De son côté aussi la 
jeune fille noue, dénoue et renoue son drame. Les sensa- 
tions se Succèdent doucement dans son ame comme les flots 
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d'une source pure, comme les couleurs changeantes du ciel 
vers le soir, et c'est au sourire qui passe sur ses lèvres, au 
regard dans lequel toute son ame se peint, à la rougeur 
subite qui s'imprime sur ses joues, que l'on peut voir comme 
son cœur pense et agit. 

Ainsi s'écoulent quelques heures. Et alors le thé est pré- 
paré, les Zwibacks et les Bretzels s'étalent sur la nappe 
damassée. On fait avec joie ce dernier repas, avec joie on 
récapitule encore sa journée; puis le fiancé entend sonner 
1 heure et s'en va à regret, en jetant un long regard sur sa 
bien-aimée, qui court à la fenêtre pour le voir passer; puis 
tout le monde se quitte en se disant un tendre schlafen Sie 
wohl! et à demain! 

Et voilà comme j'ai vu un dimanche en Allemagne ! 

X. Marmteiu 
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Université de France , jugée en Allemagne. 

Au moment où l'université tend à se réformer , il est in- 
téressant de voir comment cette grande institution est jugée à 
l'étranger , et particulièrement dans cette Allemagne que M. 
Cousin a visitée avec la mission spéciale d'étudier ses éta- 
hlissemens d'instruction publique. C'est dans une pareille 
intention que le D. r Kruse vient de faire un voyage à Paris, 
voyage dont il publie les résultats dans un ouvrage intitulé : 
Observations comparatives sur l'instruction publique en 
France K L'auteur donne de grands éloges à l'école poly- 
technique, aux écoles pour les arts et métiers, à l'école 
centrale des arts et manufactures. Passant ensuite à l'université 
même, il en expose l'organisation; et cette organisation ne 
nous a jamais paru aussi absurde que depuis que nous en avons 
lu les détails en allemand. Les académies, dit le voyageur, 
sont semblables à nos universités, avec cette différence que 
beaucoup d'académies françaises n'ont que deux ou trois fa- 
cultés , c'est-à-dire que ce ne sont pas des universités. Une 
académie complète a cinq facultés , mais ces facultés sont tout- 
à-fait séparées les unes des autres ; et alors encore une telle 
académie ne mérite pas le nom d'université, puisque toutes 
les parties d'une véritable université doivent être liées entre elles 
comme le sont les sciences elles-mêmes. Il en résulte que la 
France n'a pas d'universités proprement dites. A Strasbourg, 
par exemple, il y a un professeur de chimie à la faculté des 
sciences, et il y en a un autre à la faculté de médecine ; 

1 Vergleichende Bemetkungen ùber dus franz'ôsische Scbulwesen. Elbèr- 
feld, chez Becker, 1332. 
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même double emploi pour l'histoire naturelle. La théologie 
catholique, dit l'auteur, a six facultés : Paris , Lyon, Caen, 
Bordeaux , Rouen et Toulouse. Qui a jamais entendu parler 
de ces facultés , si ce n'est dans l'Almanach de l'université? 
Il prétend aussi que la faculté de théologie protestante de 
Strasbourg choisit elle-même ses professeurs. Il n'en est plus 
tout-à-fait ainsi. On y a même introduit récemment un si- 
mulacre de concours, et l'on tend à le rendre plus matériel 
encore. Quoi, un concours pour le dogme, pour la morale 
évangélique? Et pourtant, si le concours proprement dit est 
déjà mauvais pour les sciences exactes, il est bien plus ab- 
surde encore, immoral même pour les sciences religieuses, 
011 les convictions et la bonne foi, que le concours ne saurait 
constater, sont au moins aussi importantes que la science 
positive. 

Il y a en tout huit facultés de théologie, six catholiques 
et deux protestantes; neuf facultés de droit, six facultés des 
lettres, sept facultés des sciences et trois de médecine, avec 
dix-huit écoles de médecine secondaires ; en tout trente-trois 
facultés dispersées dans quinze villes. La Prusse, avec douze 
millions d'habitans , a six universités ; l'Allemagne tout en- 
tière, qui compte à peu près autant d'habitans que la France y 
a vingt-deux universités, avec 1045 professeurs et 16,000 
étudians. En France, Paris et Strasbourg réunissent seuls 
les cinq facultés; Toulouse en a quatre; Caen et Dijon y 
trois; Aix, Grenoble et Montpellier, deux ; Lyon, Bordeaux, 
Rouen, Montauban, Poitiers, Rennes, Besancon, une seule» 
Il est vrai, s'il y a indigence dans les départemens, il y a 
luxe à Paris. Là, le Collège de France rivalise avec les fa- 
cultés des sciences et des lettres 

Au sujet des collèges, l'auteur s'exprime ainsi : « Les collèges 
attendent encore la réforme que leur promet la révolution de 
Juillet , en mettant à profit l'expérience du pays et de l'étranger. 
L'époque d'une critique calme et circonspecte est arrivée pour 
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les Français, et l'instruction publique ne saurait s'y sous- 
traire. Il est certain qu'on ne remplacera ce qui existe que 
par ce qui est éprouvé par l'expérience. . . . L'enseignement 
religieux scientifique est nul ou presque nul dans les collèges. 
Il y a bien un aumônier pour les catholiques , et un pasteur 
pour les protestans; mais l'influence du premier se borne à 
des exercices religieux , sans s'adresser à lame ou à l'intelli- 
gence; et le second n'agit que sur un très-petit nombre 
d'élèves.* La description que l'auteur fait du collège de 
Louis-le-grand , forme un vif contraste avec ce qu'on voit 
dans un gymnase allemand. Quel luxe de mesures discipli- 
naires, que 'de formalités, par exemple, pour placer enfin 
un élève sur son banc! Notre voyageur donne de grands 
éloges à l'enseignement des mathématiques ; il est moins 
content de celui de la philologie. C'est l'inverse de ce que 
M. Cousin a trouvé en Allemagne. « Dans l'enseignement 
philologique, dit en substance M. Kruse, on songe moins à 
expliquer les anciens qu'à les traduire ; à pénétrer dans leur 
esprit, à comprendre leur vie, qu'à retenir ce qu'ils ont 
écrit. On semble mettre du prix surtout à lire beaucoup, 
au lieu de chercher à bien comprendre un très-petit nombre 
d'auteurs principaux ; on veut savoir seulement ce que 
pensaient et sentaient les anciens, et non comment ils voyaient 
le monde et cherchaient à s'y former. Les élèves de la 
seconde classe traduisaient vite et bien; mais ils ne parais- 
saient pas même entrevoir qu'on pouvait rattacher aux pa- 
roles des auteurs toute leur philosophie.» 

En parlant des écoles primaires inférieures, l'auteur cen- 
sure la manie des méthodes qu'on trouve si fréquemment en 
France. Les méthodes nouvelles y sont accueillies avec 
empressement et abandonnées de même. D'abord c'étaient 
Bell et Lancastre, puis on devint fou de Jacotot. Ce n'est, 
du reste, pas le voyageur étranger qui s'exprime ainsi; il 
est trop poli pour cela. Pour nous, nous connaissons une 
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académie où, il y a quelques années, on recevait avec une 
admiration niaise toutes les méthodes nouvelles ou se disant 
telles, surtout si elles venaient de bien loin. On expérimen- 
tait sans cesse; mais les écoles existantes restaient ce quelles 
étaient , et les villages pauvres du ressort n'en demeuraient 
pas moins sans instruction. Etablissons des écoles où il n'y 
en a pas, donnons-leur de bons livres et de bons maîtres, 
et les bonnes méthodes prévaudront d'elles-mêmes. 

W. 



Monument de Juste Mœser. 

Osnabruck est une petite ville de 10,000 habitans au plus, 
soumise depuis la paix de Westphalie à un prince -évèque, 
tour à tour catholique et protestant, et obéissant aujourd'hui 
à un roi d'Hanovre qui réside à Londres. Pendant long-temps 
ce pays n'était remarquable que pour avoir été le siège prin- 
cipal des anciens Saxons, et comme fournissant d'excellens 
jambons; ensuite son nom devint célèbre par la paix euro- 
péenne qui fut signée le 24 Octobre 1648 à l'hôtel -de- 
ville d'Osnabruck. Mais son plus beau titre de gloire, c'est 
d'avoir donné le jour à un grand administrateur, qui fut 
un honnête homme et un écrivain distingué. Juste Mœser 
naquit à Osnabruck le 14 Décembre 1720, et termina sa 
belle vie, tout entière consacrée à sa patrie, en 1794. 11 
gouverna vingt ans, avec un titre modeste, le pays d'Osna- 
bruck, et en même temps qu'il fournissait à ses annales une 
époque heureuse, il écrivait l'histoire de son passé. Mœser 
fut tout à la fois un homme public du premier ordre, un 
philosophe pratique d'un mérite éminent et un grand histo- 
rien. Outre son histoire, il est l'auteur d'un assez grand 
nombre d'écrits remarquables, publiés pour la plupart sous 
le titre commun de Fantaisies patriotiques (Patriotische 
Phantasien)) où l'on trouve du bon sens, de l'esprit, du 
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sentiment et très- souvent cette gaieté à la fois satirique et 
pleine de bonhomie qu'on est convenu d'appeler humour. Lç 
monument que l'admiration de ses concitoyens lui destinait 
depuis long-temps, va s'ériger enfin. Pour cet effet, il vient 
de se former à Osnabruck un comité qui veut s'aquitter de 
cette dette sacrée , et qui invite tous les amis de Mœser à 
concourir à cette œuvre d'une patriotique reconnaissance. 

W. 



Journal des connaissances utiles. 

Dans le n.° 267 , année 1 83 2 , du Morgenblatt, un des 
correspondais parisiens de cette feuille prétend que \tJournd 
des connaissances utiles n'est qu'une spéculation commer- 
ciale et nullement une entreprise philanthropique; que ce 
journal, si pompeusement annoncé, est au fond très-in- 
signifiant; qu'il n'a que dix mille abonnés, et non cent mille 
comme portent les annonces; que le rédacteur de cette 
feuille, non content de ses cent mille abonnés, se dit aussi 
secrétaire d'une société pour V émancipation intellectuelle , 
qui, selon le même correspondant, n'existe pas, ou qui, 
si elle existe, n'existe que dans la seule personne de son 
secrétaire. Nous ne transcrirons pas les autres insinuations 
du correspondant; mais nous voudrions qu'un bon rapport , 
bien exact et bien positif, vînt promptement les démentir. 
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LITTÉRATURE. 

î)as Erbe : L'Héritage; nouvelle par Caroline fVoltmann , 
née Stosch, trois volumes petit in-8. # Géra, chez Heinsius, 
i83a. Prix: 18 fr. 7 5 c. 

Personne, jusqu'à présent, n'a mieux su reproduire les débats 
judiciaires, sous les formes du roman, que Krose. Des éloges 
mérités ont accueilli cet auteur chaque fois qu'il a résumé dans 
le genre pittoresque et descriptif de la nouvelle, quelque épi- 
sode remarquable de l'histoire des causes criminelles. Nous nous 
étions donc imaginé qu'il était impossible de raconter avec cette 
précision , cette justesse et ce naturel qui distinguent les romans 
de Kruse. La publication que nous recommandons ici à nos 
lecteurs, vient de nous désabuser. M. mc Woltmann s'est heureu- 
sement placée au niveau de l'écrivain favori du public dans ce 
genre , en racontant avec un tact parfait et avec talent un procès 
élevé au sujet d'un héritage, et en rattachant à son récit des 
considérations morales du plus haut intérêt. Mais ces considéra- 
tions , elle ne les expose pas en lieux communs , ni en sentences 
fastidieuses; elle les fait ressortir de l'action même des caractères 
dont elle laisse entrevoir les mobiles secrets qui les déterminent. 
Dans sa préface l'auteur annonce que les faits qui ont fourni le 
sujet de sa nouvelle , se sont passés au commencement du der- 
nier siècle dans le midi de la France. Son roman se rattache 
dans les principales situations aussi fidèlement que possible à 
des données historiques. Ce qu'il y avait de plus difficile dans 
son travail, c'était de compléter les caractères les plus opposés, 
et d'esquisser dans leur ensemble des passions entièrement con- 
tradictoires, dont les journaux contemporains, des brochures 
de circonstance , et des allusions disséminées dans quelques ou- 
vrages de jurisprudence , n'offraient que les premiers traits. 
Ce qui fait ensuite le mérite principal de cette publication , c'est 
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sa tendance morale : on se persuade facilement, après avoir suivi 
la narration jusqu'à la fin , que rien n'est plus désastreux dans 
les destinées sociales que l'abus des facultés intellectuelles. Le 
jugement, l'éloquence, le génie, se dévouant au service du mal, 
peuvent en quelque sorte intervertir jusqu'à la marche des lois de 
la nature , ébranler jusque dans ses fondemens la base de l'ordre 
public, changer en une série de calamités le sort paisible d'un 
grand nombre de familles; en un mot, assurer le triomphe du 
vice et flétrir le charme de la vertu. D'un autre côté, les mêmes 
faits proclament aussi cette vérité consolante, qu'à travers les plus 
douloureuses combinaisons d'une apparente fatalité l'esprit de 
l'homme religieux ne méconnaîtra jamais l'intervention d'une 
intelligence supérieure, les dispensa tioos salutaires d'une bien- 
veillante Providence. Le fond de la nouvelle nous représente 
l'histoire d'une imposture, à laquelle des soupçons légèrement 
formés dans les conversations populaires viennent donner une 
certaine vraisemblance. Toutes les raisons qui militent en faveur 
de la vérité, ne peuvent empêcher les artisans d'iniquité qui 
figurent dans ce tableau, d'accréditer leurs mensonges et leurs 
calomnies dans toutes les classes de la société. Plusieurs per- 
sonnes deviennent ainsi les victimes d'une trame dont les suites 
funestes et la méchanceté n'offrent que peu d'exemples, et qui 
n'est enfin dévoilée qu'après des efforts inouïs et des sacrifices 
multipliés par Ja famille intéressée. Pierre Mège, soldat imbécille, 
dont le père avait été condamné aux galères , parvient , à l'aide 
d'une cabale adroitement mise en œuvre et soutenue par mille 
ruses avocassières, à se faire légitimer comme membre d'une des 
premières maisons nobles de France. On le déclare être le fils 
d'un seigneur de Caille, proscrit pour cause de religion, et dont 
le , fils légitime est mort depuis long-temps. Les propriétés de 
M. de Caille, réfugié dans un canton de la Suisse, ayant passé 
entre les mains de ses plus proches parens demeurés catholiques, 
ceux-ci sont forcés de céder la succession au soldat des galères. 
On s'imagine assister aux débats de cette monstrueuse cause 
criminelle , en lisant les scènes variées de ce livre ; on croit en- 
tendre les plaidoyers et les répliques des avocats , et plus d'une 
fois le lecteur voudrait insinuer aux juges l'innocence de M. RoU 
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land et la fourberie dialectique du procureur Silvain. Involon- 
tairement le lecteur prend fait et cause; il tremble, il s'agite; 
il se réjouit selon que la victoire parait pencher du côté du droit 
et de la justice, on du côté de l'intrigue et du mensonge. Et 
cependant il n'y a dans le développement des récits nulle trace 
de la lenteur, du formalisme, de l'ambiguïté, qu'on remarque 
dans de simples recueils de pièces de procès. Ici Ton n'aperçoit 
ni complications forcées ni lacunes. Partout il v a de l'ensemble, 
du vrai dans les mobiles d'action, de l'enchaînement dans les 
faits. Nous engageons M."' Woltmann à faire souvent choix de 
matériaux aussi intéressans que ceux qui ont fait le fond de 
sa nouvelle de ï héritage. R. 



HISTOIRE. 

Des Freiherrn Joseph von Hormajr zu Hortenburg hleine 
historische Sckriften und Gedàchtnissreden : Opuscules 
historiques et mémoires de M. de Hormayr, seigneur de 
Hortenbourg. Munich, chez Franckh, 1 83 a. Prix: i5 fr. 

L'Académie des sciences de Munich, dont M. de Hormavrest 
aujourd'hui un des membres les plus distingués, fut fondée le 
28 Mars 1759 par l'électeur de Bavière, Maximilien-Joseph. La 
section historique s'occupa , dès la quatrième année de son 
existence, d'un recueil complet des monumens de la Bavière, 
et depuis 1 763 les livraisons des Monumenta Boica ont paru avec 
une rapidité qui fait honneur au zèle patriotique des savans 
académiciens. M. de Ilormavr fait de cette publication le 
sujet de son premier mémoire. Tout en approuvant l'ardeur ar- 
chéologique des savans de l'Allemagne, tout en nous félicitant 
de la noble émulation des académies qu'ils illustrent par leurs 
travaux et leurs découvertes, nous ne pouvons nous empêcher 
de les blâmer quelque peu de leur amour exclusif pour la patrie 
bavaroise, prussienne, saxonne, hessoise, badoise, autrichienne, 
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etc., et nous désirons qu'ils se rappellent de temps en temps là 

chanson d'Arndt, le poète de 18 13: 

Vl'as ist des Deutschen FaterUnd} 
Ist's Preussenlandl ist' s Schwabentand ? » 

On peut avouer hautement que Von travaille pour la patrie alle- 
mande , sans encourir le soupçon d'être un unioniste à la façon 
des orateurs de Hambach. 

La seconde dissertation de ce recueil a pour titre le duc Luit- 
poîdy et donne, en parlant de ce seigneur , l'ami fidèle de Hil de- 
garde, fille de Louis II, des détails curieux sur cette époque 
obscure du moyen âge. (Luitpold virait à la fin du neuvième 
siècle.) Ces deux mémoires sont, aussi bien que les suivans, 
enrichis d'éclaircissemens très-précieux pour l'histoire. L'auteur 
les a rejetés à la fin, en forme de noies. 

Les Bavarois dans t Orient, le Privilège de la maison d'Au- 
triche , en date de Van 11 56, tels sont les titres des deux mé- 
moires qui terminent l'intéressante publication de M. de Hor- 
mavr. Il faut y ajouter un Essai sur l'archivisme de la Bavière. 

J. B. G. 



GÉOLOGIE. 

Die Basalt-Gebilde in ihren Beziehungen zu normalen urid 
abnormen Felsmassen : Des formations basaltiques dans 
leurs rapports avec les roches régulières, par K, C. de 
LeonJiard, professeur à Heidelberg; deux volumes in-8.°, 
avec atlas in-4. 0 de vingt planches. Stuttgart, chez Schvrei- 
zerbart, i832. Prix : 3i fr. 20 c. 

Il y a peu de temps que tout ce qui est du ressort de la 
géognosie et de la géologie clait encore dans le chaos. On n'avait 
aucune donnée certaine pour déterminer les époques relatives des 
différentes formations ; on n'avait que des traditions et des hy- 
pothèses sur les révolutions de notre terre. Maintenant l'étude 
des fossiles et des productions volcaniques nous a ouvert une 

1 Qu'en ce que la patrie de l'Allemand, ejt-ce la Prusse? est-cs la Souabc ? eic. 
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route qui paraît être sûre. Jamais science n'a été étudiée avec 
autant de zèle et avec un succès aussi complet. 

Le grand combat entre Je neptunisme et le vulcanisme est à 
peu près terminé ; mais ces discussions animées ont fait faire un 
grand pas a la science. Chacun alors a cherché des faits pour 
appuyer son système. Ces faits épars, il fallait les rassembler, 
les coordonner $ c'est ce que vient de faire, en j joignant beau- 
coup d'observations qui lui sont propres, M. le professeur Leon- 
bard, auquel on doit déjà tant de bons ouvrages sur la géogno- 
sie. Son but est de nous présenter en ordre une suite de faits 
remarquables sur les différens modes des formations basaltiques, 
aussi bien que des observations sur la manière dont les basaltes 
se sont comportées à l'égard des roches qui les avoisinent. Il en 
résultera que la question sera décidée en faveur du vulcanisme. 

Analyser cet ouvrage serait impossible, il ne renferme rien 
qui ne soit essentiel. Je puis seulement faire connaître en partie 
ce qu'il cou tient. Dans une introduction savante l'auteur nous 
fait connaître 'd'abord les deux grands systèmes, le neptunisme 
et le vulcanisme, ainsi que les hypothèses de Noss, Steffens et 
quelques autres. Il passe ensuite en revue les travaux des géo- 
logues , classés d'après les pays sur lesquels ils ont écrit. 

Il arrive à la description des différentes espèces de basaltes, 
de leurs mélanges, des principes de leur composition, des ba- 
saltes en prismes et en conglomérats, de leurs diverses couches 
enfin. 11 décrit les différens cratères, les courans de basaltes ou 
de laves, leurs dispositions en filons, etc. A chaque article il 
rapporte les faits recueillis par lui et par d'autres géologues. 

Dans la seconde partie l'auteur aborde , comme il le dit lui- 
même, les observations qui sont les plus importantes non-seule- 
ment pour la doctrine sur les basaltes, mais aussi pour l'histoire 
de la terre. Voici quelques-unes des questions qu'il pose et 
discute : «D'après quelles données peut-on établir l'âge relatif 
des différentes couches basaltiques? Peut-on les considérer comme 
contemporaines même en des pays éloignés? Quel rapport a 
ieur âge avec celui des restes d'êtres vivans, des plantes et des 
animaux fossiles, etc. ? Les basaltes de différentes époques peuvent- 
elles se distinguer par certains caractères minéralogiques ? Corn- 
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ment peut-on découvrir l'âge réciproque des différentes basaltes? 
Est-ce que leur parallélisme est une raison pour les rapporter à 
la même époque P Quel rapport y a-t-il entre leur âge et leur état 
de décomposition? Y a-t-il des traditions ou des documens his- 
toriques qui fournissent des renseignemens sur des éruptions 
basaltiques? Y a-t-il encore de nos jours des productions basal- 
tiques, etc.?» 

Il arrive ensuite à une série de faits de la plus grande impor- 
tance , étudiés surtout dans ces derniers temps, et dont l'auteur 
a fort augmenté le nombre. Je veux parler des formations ba- 
saltiques dans leurs rapports avec les roches voisines, des mo- 
difications que ces loches ont subies sous l'influence de la cha- 
leur à laquelle elles ont été soumises. 11 présente toutes ces 
altérations dans un ordre géognostico-géologique. Il les examine 
donc, et toujours en citant les localités, dans les formations 
diluviennes, le calcaire grossier, la craie et le grès vert, le cal- 
caire jurassique, le grès bigarré, etc., le calcaire de transition; 
dans les roches irrégulières, le quarz, la serpentine, la sjénite, 
le granité, etc. H décrit ensuite les changemens produits par la 
combustion du charbon fossile, par la foudre, par le feu arti- 
ficiel. 

Pour faire connaître complètement cet excellent ouvrage, il 
' nous reste à dire que l'atlas est très-bien exécuté. Il contient à 
peu près i5o exemples noirs ou coloriés, nécessaires pour bien 
comprendre les différens faits décrits dans l'ouvrage, dont l'exé- 
cution typographique ne laisse rien à désirer. 

En un mot, voilà un livre fait en conscience. Il est indispen- 
sable à celui qui veut connaître tout ce qui a été observé jusqu'à 
ce jour dans cette branche de la géologie. Il est indispensable 
surtout à celui qui veut étudier d'après nature ; car ce travail 
est celui d'un praticien , d'un observateur savant et expérimenté. 

P. h. 
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NOUVELLE REVUE 
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AUGUSTE-GUILLAUME DE SCHLEGEL, 

Poète , traducteur, critique, philologue, biographe et 

écrivain politique, 

(Second article» 1 ) 

Les littératures modernes diffèrent de principe : la France et 
l'Italie se sont attachées aux anciens ; l'Espagne et l'Angleterre 
se sont dégagées de leurs exemples , et la liberté préside à leurs 
créations. M. de Schlegel commence son examen par l'Italie : 
avant l'invasion des barbares, le christianisme avait dé- 
truit le théâtre ; ce fut en Italie qu'il se releva : la première 
pièce régulière est la Sophonisbe du Trissin *, puis viennent 
les pastorales du Tasse et de Guarini. Le Pastor Jido est un 
chef-d'œuvre inimitable; il fl toute l'originalité, tout le charme 
du romantisme, et cependant on y remarque les formes 

1 Voye» Nouvelle Revue germanique, t. XII, p. 1. 
XII. 19 
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classiques et la couleur de la tragédie antique; on y recon- 
naît l'empire du destin et l'idéal des caractères. De la So- 
phonisbe, que Casalbigi compare aux premiers bégaiemens 
de l'enfance, jusqu'à la Mérope de Maflëi, c'est-à-dire du 
quinzième au dix-huitième siècle, la tragédie se consuma en 
inutiles efforts. Le parallèle que fait M. de Schlegel entre 
Métastase et Alfieri est vraiment beau. La pureté, la clarté, 
l'élégance, sont les principales qualités de Métastase; c'est, 
dit-il, le Racine des Italiens. Nul, peut-être , n'a possédé mieux 
que lui le talent de réunir en quelques traits tout le pathétique 
dune situation; sa mélodie est facile, agréable, mais elle a 
peu de variété. Quelques-unes de ses pièces suffisent pour les 
faire connaître tontes. Ses héros sont galans comme ceux de 
Corneille , ses héroïnes tendres comme celles de Racine. Le 
choix des sujets y entre pour beaucoup : il a des passages 
dont la dignité et la vigueur appartiennent à la tragédie; 
mais toujours il y règne un je ne sais quoi qm paraît cal- 
culé pour la voix flexible d'un soprano. En général, Métastase 
respire la volupté et ne la nomme pas; Alfieri a dédaigné 
ces artifices; il gémissait sur la corruption de son siècle, sur 
la dégénération de sa patrie. Il y a chez lui force d'ame, 
stoïcisme et liberté. Ses inspirations sont plus politiques que 
poétiques; ses tragédies sont plutôt les actions de l'homme 
que les fictions du poète ; son aversion pour le genre 
de Métastase le jette dans un extrême opposé, c'est, eu 
quelque sorte , un Métastase retourné. Au lieu d'une nymphe 
languissante d amour, sa muse est une fière Amazone; en 
se faisant le Caton du théâtre, il oublie que le poète tra- 
gique peut être stoïcien; mais que, pour produire de l'émo- 
tion , l'ouvrage ne doit pas l'être. A la sécheresse de son 
style on jugerait ses personnages dépourvus de toute ima- 
gination; il est rude et saccadé, et ce qu'il voulut donner 
à sa langue en force, il le lui fit perdre en éclat et en flexibilité. 
La lecture des pièces d* Alfieri lait apercevoir le monde sous 
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un aspect sombre et désagréable ; ou se croirait dans un 
climat où les éternels brouillards du nord seraient réunis 
aux orages bruyans de la zone torride. Il n'a ni plus de pro- 
fondeur que Métastase , ni plus de pénétration ; ses mécbans 
portent toute leur scélératesse à l'extérieur, et ce qui est 
plus fâcheux encore, ses bons ne sont pas aimables. 

La partie la plus remarquable de ce mémorable ouvrage 
est celle qui concerne notre théâtre. On pense bien que 
l'auteur discute d'abord les règles dont on fait honneur à 
Aristote. Il s'agit de savoir quelle a été la doctrine de ce 
philosophe; jusqu'à quel point les tragiques grecs s'y sont 
conformés, et si les Français ont résolu le problème de les 
observer sans contrainte et sans invraisemblance. Les trois 
unités sont devenues pour nous un point de religion litté- 
raire, et tout homme, ayant lu son Boileau, se croit appelé 
à soutenir leur bon droit : il est leur défenseur né, à peu 
près comme, depuis Henri VIII, les rois d'Angleterre sont 
les défenseurs de la foi. Par malheur Aristote, au nom du- 
quel s'agitent toutes ces querelles, n'a parlé avec détail 
que de l'unité d'action ; c'est à peine s'il y a une légère 
indication sur l'unité de temps ; il ne dit pas un mot de celle 
de lieu. Il est évident que ce que nous avons de la Poé- 
tique n'est qu'un fragment, et peut-être n'est-ce que le 
fragment d'un extrait que quelqu'un avait fait pour son 
instruction particulière. Dans tous les cas le texte en est fort 
altéré , et les sa vans l'ont recrépi de leurs conjectures. 
11 est douteux qu'Aristote ait tracé des règles très-précises: 
sa Rhétorique est toute entière entre nos mains, et il y est 
très -sobre de préceptes. Faudrait -il s'étonner qu'il l'eût 
été de même pour un art qui est tout d'inspiration , et 
dont le but est d'atteindre au beau par la liberté de 
l'invention ? En général la critique de détail n'est faite 
que pour les détails, l'ensemble ne saurait y être astreint. 
Selon Platon, l'idée du beau ne peut se concevoir par un 
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morcellement des parties; c'est un enthousiasme de contem- 
plative admiration. Supposons, dit Aristote, que la tragédie 
soit l'imita don d'une action complète et d'une certaine éten- 
due. Un tout est ce qui a commencement, milieu et fin ; le 
commencement est ce qui n'est pas nécessairement après autre 
chose, ce qui de sa nature demande autre chose après soi. 
La fin, au contraire, est ce qui suit autre chose, mais ce 
qui n'admet rien après soi; le milieu, ce qui suit et ce 
qui doit être suivi. Quant aux proportions, Aristote veut 
que l'ouvrage n'excède pas en étendue les forces de la 
mémoire, et il ajoute que la détermination de cette mesure 
n'appartient pas à l'art, mais que plus un poème peut s'é- 
tendre sans nuire à la clarté, plus il sera beau. Ailleurs 
Aristote exige du poète épique la même unité d'action que 
du poète dramatique; il ne faut pas, dit-il, que le poète 
se conduise comme l'historien, qui raconte les événemens 
contemporains , bien qu'ils n'aient aucun rapport entre 
eux : il faut une liaison des causes et des effets. Toute- 
fois il y a plus de liberté pour le poète épique, auquel le 
style narratif permet de faire marcher de front des choses 
différentes, tandis que le poète dramatique ne peut nous 
donner que ce qui se passe sur la scène. On parle beaucoup 
plus de l'unité d'action qu'on ne s'entend à cet égard. Dans 
le sens le plus élevé , l'action est une activité dépendante de 
la volonté de l'homme, son unité consiste à la diriger vers 
un même but; et pour qu'elle soit complète, il faut y rat- 
tacher tout ce qui est intermédiaire entre la résolution d'agir 
et l'accomplissement du projet. Ce développement convient 
à beaucoup de tragédies des anciens , par exemple au par- 
ricide d'Oreste, au dessein d'OEdipe de tuerie meurtrier de 
Laius ; mais il ne s'applique pas à toutes , et surtout il est 
absolument étranger à la plupart des pièces modernes, à 
moins toutefois qu'on ne cherche l'action principale ailleurs 
que dans les principaux personnages. Souvent leur part aux 
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événemens est aussi éloignée d'un acte de leur volonté que 
le serait un naufrage occasioné par une tempête. Mais dans 
le sens des anciens , il faut comprendre dans Faction la 
résolution d'en supporter héroïquement les conséquence 
et il faut , pour que cette action soit accomplie , que la 
résolution ait eu son effet. Ainsi la pieuse Antigone veut 
rendre les derniers devoirs à son frère; cela est d'un ac- 
complissement prompt et facile; mais ce qui élève cette 
résolution au rang des sujets de tragédie, c'est que, sans 
repentir et sans faiblesse, Antigone se dévoue aux dangers 
et à la mort. Et pour prendre nos exemples dans une sphère 
toute différente, le Jules-César de Shakespeare ne repose- 
t— il pas sur le même principe? Brutus est réellement le 
iéros de la pièce, et l'accomplissement de son projet n'est 
pas seulement dans le meurtre de César, car il pourrait y 
avoir en cette action un mobile d'ambition , de jalousie ; 
faction n'est réellement terminée que quand le sacrifice 
magnanime de sa vie nous la fait connaître comme le plus 
noble défenseur de la liberté romaine. 

Il y a plus : s'il en était autrement, on ne pourrait plus, 
sans contestation , établir le nœud de la pièce. Or, le nœud 
résulte des diverses volontés des différens personnages, si 
bien qu'en rattachant l'action à l'accomplissement d'une ré- 
solution , Faction paraîtra double , ou même triple , etc. 
Quelle sera la principale? chacun regarde la sienne comme 
la plus importante. Il y a tout autant de vigueur dans la vo- 
lonté de Créon, qui veut punir de mort quiconque inhumera 
Polynice que dans celle d' Antigone qui lui rend ce devoir; 
et elle est tout aussi périlleuse , puisqu'elle occasionne la perte 
de toute sa maison. Souvent les volontés différent sans être 
opposées: dans FAndromaque de Racine, Oreste veut se faire 
aimer d'Hermione, Hermione veut contraindre Pyrrhus à 
l'épouser; celui-ci veut s'en débarrasser pour s'unir à An- 
dromaque, qui, à son tour, veut sauver son fils et cependant 
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demeurer fidèle à la mémoire d'Hector. Où est, dans tout 
cela, l'action principale? Tous ces personnages agissent avec 
une égale passion : chacun y attache tout le bonheur de sa 
vie, mais la dignité morale d'Andromaque l'emporte. Racine 
a donc bien fait de donner son nom à la pièce. La liberté 
morale surtout doit être prise en considération ; elle seule 
fait l'homme premier auteur de ses résolutions, et à con- 
sidérer dans les limites de l'expérience la résolution comme 
commencement de l'action , elle n'est pas seulement une cause, 
elle est aussi un effet de causes antérieures. C'est sous ce rap- 
port que nous avons cherché chez les anciens l'unité, l'en- 
semble de la tragédie. Son commencement absolu est la 
preuve de la liberté; sa fin absolue, la reconnaissance de la 
nécessité; mais nous pouvons affirmer que ce point de vue 
est entièrement étranger à Aristote. Jamais il ne repré- 
sente l'idée du destin comme essentielle à la tragédie*, avec 
lui il ne faut pas trop s'attacher à cette idée de résolution 
et d'exécution. Il dit quelque part que le cèrcle d une tra- 
gédie est toujours assez étendu dès qu'une suite d'événe- 
mens vraisemblables ou nécessaires amène un passage du 
bonheur au malheur, ou du malheur au bonheur. U est 
évident, d'après cela, qu'il regardait tout simplement l'action 
comme quelque chose qui se fait; telle est aussi l'idée des 
modernes, et cette action doit avoir principe, milieu et fin; 
ce doit être une suite d'événemens liés les uns aux autres. 
Où est la limite ? L'enchaînement des causes et des effets 
n'tst-il pas infini? On pourrait donc indifféremment com- 
mencer et finir partout, le complément serait toujours ira- 
possible. Après avoir cité un passage important de Corneille, 
qui montre combien ce grand tragique lui-même hésitait sur 
l'unité d'action, M. de Schlegel cite La Motte, qui veut 
substituer à ce principe celui de l'unité d'intérêt; ce qu'il 
approuve beaucoup. 

La pensée de l'unité et celle de l'ensemble n est pas du 
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tout le fruit de l'expérience; c'est un produit de la liberté 
et de l'activité primitives de notre ame. Pour nous rendre 
compte de la manière dont nous arrivons à nous faire, de la 
sorte, une idée de lun et du tout, il ne faut rien moius 
qu'un système de métaphysique. En général , le sens intérieur 
n aperçoit dans les objets qu'une pluralité indéterminée de 
parties distinctes ; le jugement qui les assemble pour en faire 
une unité complète et accomplie, est toujours en rapport 
avec une sphère d'idées beaucoup plus élevée. Prenons pour 
exemple l'unité mécanique d'une montre : le but sera la 
mesure du temps , mais ce but n'est là que pour la raison ; il 
n'est ni pour l'œil ni pour la main. L'unité organique d'une 
plante et d'un animal est dans l'idée de la vie, et nous tirons 
de nous-mêmes la contemplation intérieure de la vie, qui 
est incorporelle, mais qui £e manifeste médiatement dans le 
monde matériel. 

Ce n'est point seulement pour l'oreille ou pour l'œil que 
les .parties isolées d'un ouvrage d'art, d'une tragédie, par 
exemple, doivent être perceptibles; il faut que notre raison 
s'y applique; il faut qu'elle les réunisse pour un but commun, 
et qu'ensemble elles produisent sur notre ame une impression 
simultanée. C'est donc encore dans une sphère supérieure 
que nous trouverons l'unité, c'est-à-dire quelle sera dans le 
sentiment ou dans le rapport à des idées plus élevées; car le 
sentiment, en tant qu'il n'est pas sensuel et passif, est notre 
sens (notre instinct) , notre organe pour l'infini ; il se formule 
pour nous en idées. 

D'après cela, dit M. de Schlegel, je suis loin de rejeter 
pour la tragédie l'idée d'une unité complète , j'en réclame 
une au contraire qui est plus profonde, plus intime, plus 
mystérieuse que celle dont se contentent les critiques. Je la 
trouve dans les tragédies de Shakespeare autant que dans 
celles de Sophocle; je la cherche au contraire dans beaucoup 
de tragédies que la critique de détail vante comme parfaites. 
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Je regarde comme essentielles aussi la suite logique, la liaison 
des causes et des effets; parce que toutes les forces de Famé 
agissent les unes sur les autres, et que, quand la raison est 
obligée à faire un bond, l'imagination et le sentiment ne 
s'attachent plus à la représentation avec le même plaisir. Mais 
que l'on ne considère pas la suite des événemens dans une 
tragédie comme un faible fil qu'il faut trembler de rompre; 
c'est un grand fleuve qui dans sa course impétueuse triomphe 
de beaucoup d'obstacles et finit par se perdre dans le repos 
de l'Océan. Peut-être est-il né de différentes sources, et, à 
coup sûr, il a reçu plusieurs rivières qui, des contrées les 
plus opposées , se sont précipitées vers lui. Pourquoi le poète 
ne pourrait-il rassembler le cours de passions humaines et 
de volontés qui agissent isolément ? Pourquoi ne les condui- 
rait-il pas jusqu'à leur tumultueux confluent; surtout s'il sait 
placer le spectateur à une hauteur telle qu'il connaisse toute 
leur marche? Enfin, si cette onde se divise de nouveau , si elle 
arrive à la mer par plusieurs embouchures, ne sera-t-il plus 
permis de la considérer comme appartenant au même fleuve? 

Quant à l'unité de temps, Aristote remarque que la tra- 
gédie se renferme ordinairement dans le cercle d'une seule 
révolution du soleil , ou qu'elle le dépasse de peu. L'épopée 
n'avait point de règles fixes, mais Aristote lui-même fait 
observer qu'autrefois la tragédie jouissait de cette liberté. 
Remarquez ici qu'Aristote donne moins un précepte qu'une 
observation. Mais que dirons-nous, si les tragiques grecs 
avaient, pour se conduire de la sorte, des raisons qui n'existent 
plus pour notre théâtre? Corneille, qui se plaignait de l'incom- 
modité de cette règle, déclare qu'il ne se fait pas scrupule 
de dépasser les vingt-quatre heures et d'aller à trente. D'au- 
tres veulent que l'action soit limitée par la durée de la re- 
présentation; ils prennent leur poète tragique à l'heure, et la 
montre à la main. Ils ont raison, puisque leur but est d'at- 
teindre une vraisemblance qui produise l'illusion ; mais cette 
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manie des illusions a eu sur l'art des effets bien funestes. 
On ne réfléchit pas que, si elles étaient entières, les horreurs 
de la tragédie deviendraient le supplice des spectateurs , que 
ce serait un véritable cauchemar de l'imagination. 11 n'en est 
pas ainsi; l'illusion théâtrale, comme toute illusion poétique, 
est une rêverie à laquelle on. s'abandonne tout éveillé et 
volontairement: pour nous y plonger, il faut que le poète et 
les acteurs agissent fortement sur nos ames , car les vraisem- 
blances calculées n'y contribuent pas le moins du monde. 
Prendre l'illusion au pied de la lettre , vouloir la pousser au der- 
nier dégrèverait détruire la possibilité de toute forme poétique. 
Ne savons-nous pas bien que les personnages mythologiques 
et héroïques ne parlaient pas notre langue, et qu'une douleur 
passionnée ne s'énonce pas en vers? Ce serait vraiment un 
spectateur bien poétique que celui qui, au lieu de suivre avec 
intérêt les événemens, s'amuserait à compter aux héros de 
la pièce le temps qu'ils ont encore à agir ou à vivre. Notre 
être physique est soumis au temps, parce qu'il le lui faut 
pour accomplir ses fonctions organiques. Il n'en est pas de 
même de notre esprit ; le temps a pour lui une durée idéale 
qui n'est autre que la conscience des développemens de notre 
existence. Qu'importe dans ce genre de chronologie la me- 
sure des intervalles d'une période calme et indifférente, tan- 
dis que deux instans mémorables se rapprochent et se re- 
joignent, fussent-ils séparés par des années. Ne nous arrive- 
t— il pas à notre réveil de ressaisir la même suite d'idées qui 
nous occupait au moment de nous endormir, et tenons-nous 
compte alors de tous les rêves qui dans l'intervalle nous ont 
occupés de leur vaine obscurité ? Qu'il en soit de même de 
la représentation dramatique : notre imagination franchit sans 
peine les intervalles qui sont indiqués, ou que l'on omet, 
parce qu'ils n'ont rien amené d'important, et elle s'attache 
aisément aux instans décisifs que le poète assemble pour ac- 
célérer la marche trop lente des heures et des jours. 
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Il est tout-à-fait faux que les anciens aient voulu faire 
coïncider le temps réel avec celui de la représentation , ils 
se sont plutôt attachés à la continuité, en ce qui concerne 
la scène ; car pour ce qui se passe pendant les chœurs , il 
arrive bien plus de choses qu'ils n'en comportent. Dans 
l'Agamemnon d'Eschyle est compris tout l'intervalle qui sé- 
pare la prise de Troie de son arrivée à Mycène; pendant 
qu'on joue les Trachiniennes de Sophocle , on fait trois fois 
le voyage de Thessalie en Eubée. Toute une campagne 
d'Athènes contre Thèbes s accomplit pendant la représentation 
des Suppliantes; la bataille est livrée, et le général revient 
triomphant. Les Grecs ne connaissaient donc pas ces timides 
calculs qu'on veut nous imposer. Mais ce qui faisait pour les 
Grecs un besoin de la continuité de temps, c'était la pré- 
sence du chœur. Qu'il abandonne la scène, aussitôt cette con- 
tinuité est interrompue; par exemple, dans les Eu ni en ides 
d'Eschyle, on ne tient nul compte du temps dont Oreste a 
besoin pour aller de Delphes à Athènes. D'ailleurs les Grecs 
avaient des trilogies; on jouait ensemble trois pièces qui 
composaient un tout, et cependant elles étaient séparées 
par des intervalles aussi grands que ceux qui s'écoulent entre 
les actes d'une tragédie espagnole. 

Les tragédies grecques ne se divisaient point en actes, 
et l'introduction de cette division devient fort commode pour 
éluder sans inconvénient la durée du temps. Certes, le spec- 
tateur n'ira pas régler ce qui s'est fait dans le moment où 
le spectacle a été interrompu, sur le nombre de mesures 
que lui a joué la musique dans l'entre-acte. Quand Horace 
demandait cinq actes, c'était une innovation provenant de 
la comédie nouvelle, qui omettait les chœurs. Les chœurs 
et leurs danses partageaient seuls les anciennes pièces, et 
si l'on compte leurs apparitions pour des divisions , on 
trouvera tantôt moins, tantôt plus de cinq actes. Quant à 
l'unité de lieu, on en chercherait vainement un seul mot 
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dans Aristotc: les anciens, dit-on, l'ont observée; soit, mais 
sur sept pièces d'Eschyle il en est deux où le lieu de la 
scène change. Ce sont les Euménides et Ajax. La présence 
du chœur était un motif d'immobilité pour la scène : quant à 
nous, qui n'avons pas cet obstacle, nous prétextons l'illusion 
que détruirait, tout à coup, un bond d'Europe en Asie. 11 est 
certain que l'argument sera bon, si nous prenons en effet 
le théâtre pour le lieu de l'action ; mais si notre imagina- 
tion est assez forte pour anéantir d'un seul coup dix -huit 
siècles, et pour se loger de plein saut à Alexandrie; si elle 
voit, en effet, dans les acteurs Antoine et Cléopâtre, com- 
ment ne pourra-t-elle pas revenir à Rome? Ce pas est beau- 
coup moins difficile : l'esprit traverse, avec la rapidité de 
l'éclair , les temps et les lieux ; et l'on voudrait que la 
poésie, qui est douée de la magie de l'illusion , et qui prête 
ses ailes à notre imagination , fût seule privée de cet avan- 
tage universel delà pensée! Et qu'on n'objecte pas, avec Vol- 
taire, que les unités de temps et de lieu découlent de celle 
d'action, sous prétexte qu'une action ne peut avoir lieu en 
plusieurs endroits à la fois. On répondrait que, pour toute 
grande et mémorable action , il y a des parties dont l'accom- 
plissement appartient à diverses personnes et à divers lieux; 
que le poète, resserré dans de trop étroites limites, est 
obligé de placer son commencement trop près du dénoue- 
ment, pour ne pas tronquer son sujet ou brusquer sa marche. 
Comment, par exemple, concevoir une conjuration en trois 
heures ou même en vingt-quatre? Nous avons voulu con- 
server l'unité d'action, comme la tragédie grecque, et cepen- 
dant nous avons retranché de notre tragédie tout ce qui est 
lyrique ; et nous ne pouvions le conserver , car nous n'avions 
plus celte ancienne musique qui sert la poésie au lieu de la 
dominer. Otez aux pièces grecques les chœurs et les morceaux 
lyriques que prononcent les personnages de la pièce, elles 
se trouveront d'à peu près moitié plus courtes qu'une tragédie 
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française ordinaire. Voltaire se plaint dans toutes ses préfaces 
de la nécessité de remplir cinq actes ; il faut , pour soutenir 
lintérêt, que les incidens que font naître les personnages 
secondaires se mêlent à l'action, qui, chez les Grecs, marchait 
sans embarras ; dès-lors plus de simplicité : on se rapproche 
trop de la comédie et de l'intrigue. Pour les détails , la tra- 
gédie française a de la gravité, de la noblesse, du pathé- 
thique; mais dans son ensemble et dans sa disposition elle 
n'a que trop de rapport avec la comédie. En général, l'in- 
trigue peut favoriser la rapidité, car les personnages qui 
la font, sont toujours empressés ; mais les destinées humaines 
ont leur marche mesurée comme le retour des saisons, les 
grandes résolutions ne vont que lentement à leur maturité. 
Ce n'est qu'avec timidité, qu'avec hésitation, que les ins- 
pirations d une coupable hypocrisie s'échappent des profon- 
deurs de lame pour paraître au grand jour, et la peine 
n'atteint le crime qu'à pas lents. Essayez donc de réduire 
Macbeth à l'unité de temps : jamais à la lecture de ce chef- 
d'œuvre on n'imagina de le compter; sa marche est trop 
entraînante. 

M. de Schlegel se plaint, non sans raison, de la manière 
dont nous traitons les sujets mythologiques, que nous ac- 
commodons aux idées et aux usages de cour, sans aucun 
égard pour les mœurs antiques. Rien de plus ridicule, par 
exemple, que de voir Phèdre constituée régente pour son 
fils mineur. Comme si jamais les femmes grecques eussent 
pris part au gouvernement! Passe encore, s'il s'agissait du 
temps de Cléopâtre. Comment sur notre théâtre si grand 
observateur des convenances, Hermione est- elle seule dans 
le palais de Pyrrhus? C'en était assez chez les anciens Grecs 
pour constater le mariage. Les Grecs auraient trouvé cela 
tout aussi choquant, que les Français eussent été blessés de 
voir Andromaque abandonnée au vainqueur, par le seul fait 
de sa captivité, comme dans la pièce d'Euripide. Mais quand 
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les idées de deux nations sont aussi contraires , pourquoi se 
tourmenter à accommoder aux mœurs de Tune les sujets 
puisés dans les idées de l'autre? Ne vaudrait-il pas mieux 
inventer que de gâter de la sorte ce qui existe, d'autant 
plus qu'il n'en résulte que des disparates? 

Nous ne pouvons développer ici les théories de M. de 
Schlegel sur l'amour, les confidens, l'exposition, etc. Les 
Français, selon lui, ont assujetti leur tragédie à une idée 
sévère, mais ils n'ont saisi qu'une abstraction. Us réclament 
l'élévation tragique , des situations tragiques , des passions , 
du pathétique , sans aucun élément hétérogène ; mais en dé- 
pouillant ainsi le sujet de ses alentours, on lui fait perdre 
la vérité , la profondeur , l'originalité. Leurs compositions 
dès-lors ont dû manquer de la variété, qui fait le charme 
de l'ensemble , et de la liberté du dessin. Ils en sont pour 
la théorie de leur tragédie au même point où ils en étaient 
de l'art des jardins du temps de Lenôtre. Chez eux le prin- 
cipal mérite de l'auteur est dans le triomphe remporté par 
l'art sur la nature. Il faut les en plaindre plus que les en 
blâmer; et surtout il faut les admirer doublement d'avoir su, 
malgré tant d'obstacles , produire de si belles compositions. 

Les Français ont commencé par imiter les Espagnols, 
Racine est le premier qui s'en soit affranchi ; mais rien n'est 
plus différent que le caractère de ces deux nations , et par 
conséquent que leur poésie : celle des Espagnols se ressent 
de l'inspiration orientale jusqu'aux extrémités cie l'Occident; 
on y retrouve les images et les traits les plus hardis. Si on 
les astreint aux règles, si on substitue à leur mouvement 
harmonique de monotones alexandrins, et que l'on n'en con- 
serve que les caractères et les situations, il n'y aura plus d'ac- 
cord entre le sujet et les détails. Ce qui fait le charme de la 
poésie espagnole, c'est cette gravité de sentiment qui est l'apa- 
nage du nord, jointe à ce souffle gracieux du sud, à cette 
pompe éblouissante de l'Orient. Corneille ne tenait du génie 
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espagnol que la première de ces qualités ; c'était en quelque 
sorte un Espagnol élevé en Normandie. 11 est fâcheux qu'a- 
près le Cad il n'ait pas traité de sujet où il aurait pu s aban- 
donner à son goût pour l'honneur et la fidélité chevaleresques. 
11 se jeta dans l'histoire romaine; ce rigoureux patriotisme 
des anciens Romains , cette ambitieuse politique des derniers, 
l'occupèrent exclusivement. Il songea moins à produire la 
terreur ou la pitié , qu'à exciter l etonnement par les carac- 
tères, qu'à étonner par les situations. Corneille ne touche 
presque jamais, et n'ébranle que rarement. Mais il aime tant à 
produire l'admiration , qu'il ne se contente pas de la commander 
par l'héroïsme de la vertu; il semble la réclamer pour 
l'énergie du crime, tant il y a d'audace, de force dame, de 
présence d'esprit dans ses criminels ! Souvent ses personnages 
font parade de leur forfanterie, sans qu'on puisse deviner 
sur quoi ils motivent leur orgueil ; ils sont pour ainsi dire 
fiers de leur fierté. Il n'arrive pas toujours qu'on s'y inté- 
resse, ou bien ils ont tant de ressources en eux-mêmes, 
qu'ils n'en ont pas besoin ou ne le méritent pas. La lutte 
des passions n'est chez lui qu'un combat de principes: 
c'est surtout en amour qu'on l a jugé froid , et ce défaut 
vient de ce qu'il n'a pas su considérer l'amour comme une 
aimable faiblesse. Cependant il en a mis partout où il n'en 
fallait pas, soit par complaisance pour le goût du siècle, soit 
par un penchant chevaleresque, à considérer cette passion 
comme l'ornement de la bravoure. Il la dépeint moins comme 
une puissance qui se glisse dans les cœurs, et qui finit parles 
dominer à leur insu, que comme un devoir, comme un hom- 
mage auquel on se soumet par choix. Les femmes de Corneille 
n'ont guère le caractère de leur sexe, et l'amour qu'elles ins- 
pirent n'est pour elles qu'un moyen, il n'est jamais le but qu elles 
se proposent Elles s'en servent pour déterminer leurs amans à 
des actions périlleuses et même à des crimes : de la sorte 
les hommes n'apparaissent souvent que comme des instru- 
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mens à la disposition des femmes. Mais aussi , comment 
Emilie, comment Rodogune seraient-elles capables d'amour? 
Corneille est encore bien plus invraisemblable dans les si- 
tuations ; ce sont plutôt des antithèses tragiques. Son élo- 
quence est admirable de force et de concision, mais parfois 
elle dégénère et s'épuise en redites. H a trop suivi Sénèque 
et Lucain, et c'est ce luxe de déclamation, cette pompe 
fatigante qui a fait attacher tant de prix à quelques paroles 
remarquables par leur simplicité: telles sont le Qu'il mourut, 
du vieil Horace , le Soyons amis, Cinna, etc. Malheureuse- 
ment de longs discours viennent ensuite en détruire Y effet. 
Quand la mère Spartiate donnait à son fils le bouclier avec 
lequel il devait marcher à l'ennemi, elle ne prononça que 
ces paroles célèbres : avec lui ou sur lui, et elle n'ajouta 
rien de plus. Du reste, Corneille avait reçu une vocation 
particulière pour bien peindre l'ambition et la soif de la 
domination, passions qui étouffent tous les sentimens hu- 
mains, et ne peuvent régner que dans une ame flétrie et 
refroidie. Sa jeunesse, contemporaine des dernières guerres 
civiles, avait été témoin encore de ce qui restait d'indé- 
pendance féodale. Je ne dirai pas jusqu'à quel point il en 
ressentit l'influence ; mais on ne peut lui refuser cette haute 
intelligence des questions politiques qui s'éteignit après lui, 
et que Voltaire fit revivre. 

Il n'y a pas encore un siècle que Racine est le favori dé- 
claré de la nation française: tant qu'il vécut, il ne jouit pas 
d'une aussi grande réputation, et malgré de remarquables 
succès , sa gloire ne fut pas sans nuages. Ce n'est que dans la 
suite qu'on put juger combien il avait perfectionné sa langue. 
Il ne put être surpassé ni pour l'expression, ni pour la versi- 
fication-, mais pendant qu'il occupait la scène, il eut des rivaux, 
auxquels on accorda souvent d'injustes préférences. D'une 
,part c'étaient les admirateurs exclusifs de Corneille qui for- 
maient un parti, à la tête duquel était M/ 0 ' de Sévigné; de 
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Vautre on vit s'élever Pradon, qui, malgré les efforts de 
Boileau, réussit non-seulement auprès de la multitude, mais 
sut encore gagner la cour. Malheureusement le chagrin in- 
terrompit la carrière de Racine, précisément alors qu'il était 
parvenu à sa plus grande maturité ; plus tard une dévotion 
mal entendue le tint éloigné du théâtre, et M.™* de Maintenon 
put seule le déterminer à traiter des sujets sacrés. Racine 
se serait sans doute élevé beaucoup encore , car dans tons 
ses ouvrages il y a une progression marquée. C'est un poète 
fort aimable; il était susceptible de toutes les impressions 
douces, et l'expression chez lui est toujours pleine de grâce; 
mais nous ne lui tiendrons pas trop compte de cette modéra- 
tion ; car il n'y avait pas dans son caractère excès de vigueur, 
on y voit même des traces de faiblesse, qui se sont aussi révé- 
lées dans sa conduite. Il a employé cette galanterie , simulacre 
d'amour, qui sert à nouer une intrigue; souvent aussi il a 
fait de l'amour une peinture plus vraie, surtout dans ses ca- 
ractères féminins : dans la plupart des scènes de ce genre 
respire une tendre volupté qui nous pénètre avec d'autant 
plus de charme , qu'elle se présente sous le voile de la dé- 
cence. Il n'y a pas eu avant lui , il n'y aura peut-être plus 
après lui de poète français qui peigne d'une manière plus 
touchante , plus tendre , les tourmens d'une passion mal- 
heureuse, et les égaremens d'un esprit malade et abandonné 
à des désirs invincibles. En général, il avait plus de penchant 
pour le genre de l'idylle, de l'élégie, que pour le genre 
héroïque. M. de Schlegel ne prétend pas qu'il ne se soit 
jamais élevé à des conceptions plus hautes, plus sérieuses: 
par exemple dans Britannicus , dans Mithridate ; mais on 
distingue aisément ce que lui commandait son sujet de ce 
qu'il élaborait avec prédilection, lorsqu'il laissait agir son 
propre sentiment. Il ne faut pas oublier non plus que 
Racine a écrit la plupart de ses pièces étant fort jeune, 
circonstance qui a pu influer sur son choix. U lui arrive 
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rarement de révolter son spectateur de l'aspect importun 
d'horreurs présentées sans déguisement, comme l'ont fait 
Corneille et Voltaire. Quelquefois seulement il a su cacher 
sous des formes trop polies des choses dures, mauvaises ou 
triviales. On ne peut voir dans le plan de ses pièces la per- 
fection que les critiques français y reconnaissent : surtout il 
y a lieu de blâmer ses compositions empruntées à la my- 
thologie : avouons néanmoins que le plus souvent il s'est 
tiré d'affaire le plus sagement et le plus habilement possible, 
en se conformant aux règles et aux convenances adoptées. 
Quelles que soient les observations dont chacune de ses 
pièces peut être l'objet, il est impossible de le trop louer, 
dès qu'on le juge par comparaison, et relativement à ce 
que possède d'ailleurs la littérature française. . 

Corneille etRacine vivaient en véritables adeptes*, ils étaient 
poètes dramatiques de toute leur ame, et comme écrivains ils 
ne prétendaient à rien de plus. Voltaire, au contraire, ^ef- 
forçait de briller dans tous les genres : son inquiète vanité ne 
voulait pas qu'il se renfermât dans un seul pour y rechercher 
la perfection ; la facilité de son esprit à saisir toute sorte de 
choses , ne lui permettait ni d'être profond ni de mûrir ses 
idées. Mais pour bien connaître ses rapports avec ses pré- 
décesseurs, du moins en ce qui concerne lart tragique, il 
faut comparer les deux époques: Au temps de Louis XIV, 
la foi gouvernait seule les affaires de l'humanité, et l'on 
demandait à la poésie des plaisirs plutôt que des leçons; 
au temps de Voltaire, au contraire, le besoin de la pensée 
s éveilla, l'audacieuse subtilité dispensa des recherches et de 
la profondeur; et c'est ainsi qu'après une dépravation sans 
bornes, un scepticisme railleur vint saper les fondemens de 
la religion et de la société. Voltaire fut tour à tour penseur, 
rhéteur, sophiste et railleur, et sa carrière d'artiste ne fut 
pas exempte de prévention. Voyant la curiosité publique 
éveillée par une philosophie qui était tolérée par les grands 
xn. 20 
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plutôt qu'affermie par des institutions, il voulut satisfaire 
ce penchant, et fit réciter sur la scène en beaux vers, ce qu'on 
n osait pas encore professer dans les écoles. Cette manie altère 
souvent la pureté de ses compositions : dans son Mahomet 
il combat le fanatisme, ou plutôt il s'attaque à toute reli- 
gion révélée, et pour y parvenir, il sacrifie un beau carac- 
tère historique, entasse horreur sur horreur, et met l'ima- 
gination à la gêne. Eonemi déclaré du christianisme, sa 
vanité voulut, dans Zaïre et dans Àlzire, obtenir le triomphe 
d'émouvoir par des pensées chrétiennes, et son cœur, mo- 
mentanément accessible au sentiment du bien , fit honte à la 
malice invétérée de son esprit; car il réussit, et ces passages 
religieux si beaux , si touchans , l'accusent d'avoir mécham- 
ment méconnu le vrai dans les sarcasmes que lui dictait sa 
légèreté. En Angleterre, Voltaire apprit ce que c'était qu'une 
constitution libre; il en fut saisi d'enthousiasme. Corneille 
avait dépeint la république de Rome et sa politique, à cause 
de leur effet poétique ; mais Voltaire leur donna une couleur 
poétique pour agir politiquement sur l'opinion. Il voulut aussi 
tirer parti des Grecs, qu'il croyait connaître mieux que ses 
prédécesseurs, et du théâtre anglais, principalement de celui 
de Shakespeare, dont les chefs-d'œuvre étaient des décou- 
vertes pour la France comme le seraient tout autant d'îles 
inconnues. Il recommanda le sérieux, la pureté, la simplicité 
de la scène grecque, et s'en rapprocha du moins en ce qu'il 
bannit l'amour de plusieurs sujets qui ne le comportaient pas. 
Il fit beaucoup pour la majesté de la représentation. Voltaire 
croyait avoir emprunté des coups de théâtre hardis à Sha- 
kespeare ; mais c'est précisément à quoi il réussissait le moins; 
en un mot, il fit de continuels essais dramatiques, et demanda 
des effets tantôt à tel moyen , tantôt à tel autre. Aussi voit- 
on souvent ses pièces tenir le milieu entre des études et 
des ouvrages d'art; il y a dans sa manière quelque chose 
de vacillant qui manque de fini. Dans leurs limites, Cor- 
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neille et Racine sont bien plus accomplis; car ce qu'ils sont, 
ils le sont entièrement, et n'ont point le soupçon de quel? 
que chose de plus élevé. Les prétentions de Voltaire sont 
au contraire beaucoup plus étendues que ses moyens. 
Corneille a rendu plus sublimes les maximes de l'héroïsme. 
Racine a donné plus de grâce à 1 expression des sentimens 
de la nature. 11 faut concéder à Voltaire un emploi mieux 
entendu du mobile moral, un retour plus fréquent aux pre- 
mières impressions de lame, et voilà pourquoi, dans cer- 
taines pièces, il est plus touchant que ses devanciers. 

CrébiUon est jugé sévèrement , mais sans injustice : on lui 
reproche le décousu de ses intrigues, la surcharge de ses 
détails, son ignorance des anciens; enfin, le surnom de 
terrible , que s'est acquis Crébillon, ne lui vient que de quel- 
ques horreurs gratuites faites pour inspirer le dégoût. On 
ne conçoit pas que l'esprit de parti ait pu faire de Crébillon 
le rival de Voltaire. Laharpe a dit avec raison , que la pré- 
férence qu'on lui a donnée est le scandale du goût et de la 
raison ; mais au moins il convenait de parler du beau songe 
de Thyeste; il fallait donner un regard à Rhadamiste. Nous 
ne ferons pas un reproche à M. de Schlegel d'avoir accordé 
peu d'attention à Thomas Corneille ; mais lui pardonnerons- 
nous d'avoir si fort abaissé Molière? Lui qui avait reconnu 
que les règles dont nous embarrassons le genre tragique, 
pouvaient favoriser la comédie , et qui par là-mèine semblait 
se préparer à nous accorder une littérature brillante en ce 
genre ; le voilà tout à coup qui déprécie Molière jusqu'à en 
faire un pâle imitateur de Plaute et de Térence; jusqu'à 
l'accuser d'avoir pris aux comiques italiens une partie notable 
de ses traits. 11 se plaint surtout qu'on ait élevé Molière 
au-dessus de tous les autres écrivains, et qu'on lui ait sacrifié 
les comiques de toutes les autres natious: puis vient une 
grande énumération de défauts, destinée sans doute à jus- 
tifier cette sentence* Dans les pièces à caractère, la dis- 
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cussion du pour et du contre semble trop dogmatique à M. 
de Schlegel, qui aime mieux que les caractères se révèlent 
à leur insu , que d'entendre les personnages se peindre 
eux-mêmes. Il préfère à ces dissertations la scène du sonnet , 
puis celle où Orgon s'enquiert de la santé de Tartufe, enfin 
la querelle de Vadius et Trissotin ; mais ces belles pages où 
Alceste et Philinte exposent leur système de conduite au 
milieu de ce monde corrompu , il les regarde comme des 
digressions froides et sans mouvement. Le Misanthrope ne 
lui semble qu'une composition languissante, qui se traîne à 
travers des entretiens sans fin, et qui serait insupportable 
sans la beauté du style. Rapporterons-nous ici les parallèles 
qu'il établit entre l'Aululaire de Plaute et l'Avare, puis entre 
les deux Amphitryons? Les éloges même qu'il donne aux 
Femmes savantes , au Tartufe , et surtout à 1 Ecole des 
femmes, ne peuvent que nous glacer tant ils sont froids, 
surtout quand nous le voyons en conclure que Molière était 
né pour la farce, plutôt que pour la haute comédie. 

M. de Schlegel fait peu de cas du Menteur, mais il aime 
les Plaideurs: il déclare que Racine eût été un rival dan- 
gereux pour Molière. Qu'un génie tel que le sien eût 
réussi dans plus d'un genre, qui en doute? Mais d'où vient 
cette déplorable manie de déplacer nos grands hommes, de 
leur assigner d'autres qualités que celles qui les font briller 
à nos yeux , d'arracher enfin leurs statues de la base sur la- 
quelle ils se sont eux-mêmes posés? Non, M. de Schlegel, 
si fort de raison, si ingénieux de critique, si remarquable 
par son goût, n'a point cédé à une secrète aversion pour 
une nation dont les enseignes victorieuses flottaient alors 
sur toutes les cathédrales de l'Europe. L'auteur de l'Histoire 
de l'art dramatique a un esprit d'un ordre trop élevé pour 
subir à ce point les préjugés de son siècle ; mais les ames les 
plus fortes sont empreintes d'une couleur nationale, et s'il 
nous reproche quelque partialité , s'il déclare que les règles 
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étroites de notre théâtre nous rendent juges incompétens , 
répondons, à notre tour, que son jugement aussi est condi- 
tionné par les habitudes dune autre école, et que du point 
de vue lointain d'où* il contemplait nos entraves, il a diffi- 
cilement aperçu toutes les richesses dont elles nous ont laissé 
la disposition. 

Nous accéderons plus facilement aux jugemens de M. 
de Schlegel sur Scarron, Boursault, Regnard, à cela près 
cependant, qu'il traite fort mal le Légataire universel, 
et le juge une pièce fort dangereuse pour la conscience 
publique. Nous serons encore de l avis du critique allemand 
sur Dancourt, Destouches, Lachaussée, Marivaux, et nous 
lui concéderons aussi que le dix-huitième siècle n'a produit 
que des comiques du second et même du troisième ordre. 
Cependant le Glorieux, le Méchant, la Métromanie, méri- 
taient plus d'attention. Le Vieux célibataire seul a trouvé 
grâce devant l'inflexible Aristarque, qui d'ailleurs ne s'est pas 
montré d'une excessive sévérité envers les opéras, et qui 
reconnaît tout ce que le vaudeville a de spirituel et de vif. 
Il dit avec esprit que ses productions éphémères se suc- 
cèdent comme les moucherons du soir, qui sont parfois 
piquans et s'agitent toujours gaiement jusqu'à ce que le soleil 
de l'occasion ait cessé de luire pour eux. M. de Schlegel 
termine par un coup d'œil général sur l'état de notre scène. 
M* Lemercier est à ses yeux l'auteur le plus capable de 
reculer les bornes de l'art. Ses tentatives hardies, le génie 
avec lequel il conçoit un sujet, la vigueur de l'exécution , 
enfin sa louable fermeté et sa constance à dompter les 
préjugés de la scène française : telles sont les qualités essen- 
tielles qui justifient cet éloge. 

On pourrait dire que le troisième volume est celui de 
Shakespeare : ici tout est sublime, tout est marqué au coin 
du génie; il n'y a rien, absolument rien de défectueux qui 
ne trouve son excuse, ou même son apologie. Gardons-nous 
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d'en faire un reproche à M. de Schlegel, et sans excuser 
son auteur d'avoir fait citer Machiavel par un roi qui vécut 
avant lui. non plus que d'avoir fait aborder des vaisseaux 
en Bohème, sachons gré à l'habile Allemand d'avoir été encore 
plus grand poète en faveur de ce grand homme, que depuis 
il ne s'est montré grand critique. H s'était tellement iden- 
tifié avec le tragique anglais, que la question de Shakespeare 
était pour lui une question personnelle : c'est uniquement 
pour cela que nous le récusons comme juge, sauf à nous 
laisser sub juger par lui à chaque nouvelle lecture que nous 
ferons de ces chefs-d'œuvre. M. me de Staël semble avoir 
été de notre avis; on ne peut, en effet, appliquer qu'à 
Shakespeare ce qu'elle dit de la partialité de M. de Schlegel. 
Encore une fois , M. de Schlegel a trop de raisons d'aimer 
Shakespeare pour échapper à ce défaut ; le culte qu'il a voué 
à son modèle, ressemble à celui que des peuples nomades 
rendaient aux astres : mais ce n'est point la faiblesse de sa 
vue qui l'a empêché de distinguer les taches de son brillant 
soleil. Il nous rappelle sans cesse Shakespeare, il en dit et 
redit la gloire, il en retient à jamais la saveur, et je le com- 
parerais volontiers à ces vases qui conservent toujours le 
parfum des essences qu'ils ont autrefois renfermées. 

Nous avons déjà fait connaître ses opinions à cet égard; 
les autres auteurs dramatiques anglais sont jugés avec moins 
d'enthousiasme : nous voudrions transcrire les belles pages 
que M. de Schlegel consacre à Johnson, à Beaumont et à 
Fletscher. Comme il caractérise le talent de chacun! Comme 
il en indique les moindres nuances ! Après avoir parlé de la 
licence du théâtre, il ajoute : « on dirait que les auteurs dra- 
matiques du temps de Jacques et de Charles I. €r se sont 
appliqués à justifier le rigorisme des puritains , qui fermèrent 
tous les théâtres, les qualifiant tous de chapelles du diable.* 
Mais bientôt les représentations scéniques furent lès plaisirs 
des châteaux et des grands ; y assister fut même une marque 
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de royalisme et d'opposition : on les célébrait secrètement 
comme daus notre révolution on se cachait pour dire la 
messe. 11 était naturel que le rétablissement de Charles II 
amenât aussi ce genre de réaction : on vit donc renaître l'art 
dramatique. Mais comme les moeurs étaient très-dépravées, 
cette renaissance eut un caractère d'impudeur qui ne souffrait 
plus aucun voile. M. de Schlegel flétrit ces excès ; il les com- 
pare à la galanterie de la cour de Louis XIV, qui était 
tempérée par une certaine retenue, par un sentiment délicat 
des convenances : on péchait sans doute , mais on péchait 
encore avec une certaine dignité, et nul n'attaquait les choses 
qu'il faut respecter, lors même que sa conduite n'y était pas 
conforme. Wicherley et Congrève furent les écrivains les plus 
dissolus de l'époque. S élevant ensuite à des considérations 
littéraires, M. de Schlegel analyse de main de maître les com- 
positions des Davenant, Dryden, Otway, Colman, Adisson, 
etc., etc. La grandeur de la scène anglaise avait fait place à 
une habitude d'imitation qui ne se dirigea point vers la scène 
grecque, et dégénéra en pâle copie de la littérature française. 
Adisson surtout voulut épurer, et son Caton n'est qu'une 
froide composition , dont l'élégance ne saurait compenser les 
défauts. 

L'Espagne, à l'époque de sa grandeur politique, était 
un véritable parterre littéraire, dont tous les auteurs de 
l'Angleterre, de la France et de l'Italie allaient sucer les 
fleurs pour nous donner un miel dont ils ne nous indiquaient 
pas l'origine. Ce fut au seizième siècle que brilla le théâtre 
espagnol, le dix-septième déjà le vit déchoir, et la guerre 
de la succession l'anéantit. Trois époques le partagent; Cer- 
vantes, Lope de Vega et Caldéron les dominent. Le premier 
est encore embarrasse dans les langes de l'enfance, il n'y a 
rien de plus maigre que 5a Vie d'Alger, rien de plus sur- 
chargé de narrations, tandis que plus tard il a créé son 
Siège de Numance. Cette pièce respire le grandiose antique; 
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c'est l'une des productions modernes les plus remarquables. 
Lope de Vega jetait ses plans sur le papier sans soin, sans 
choix, mais d'une main hardie, à peu près comme un grand 
artiste fait en quelques coups de crayon ces esquisses si 
recherchées par les connaisseurs. Mais Caldéron s'empara 
de la scène ; esprit fécond , génie puissant , poète par-dessus 
les poètes: il avait dix-sept ans à la mort de Cervantes, trente- 
cinq à celle de Lope , et il lui survécut presque d'un demi- 
siècle. Ses pièces sont régulières et supérieurement élaborées. 
M. de Schlegel parle avec un grand enthousiasme du sublime 
talent de Caldéron , de l'esprit religieux qui les anime ; mais 
il n'entre pas dans leur détail , ce qui est d'autant plus sur- 
prenant qu'il les connaissait à merveille. On se demande 
pourquoi dans ce volume, tout entier consacré à Shakespeare, 
il a trouvé si peu de place pour l'auteur auquel il devait 
presque autant de gloire. 

Nous nous sommes long -temps arrêté à l'analyse de ce 
livre : le lecteur le quitte difficilement, et toujours arec 
la volonté de le reprendre bientôt ; tant l'auteur a su 
porter de charme dans l'exposition des préceptes et dans 
l'analyse des chefs-d'œuvre de la scène. Il ne faut donc pas 
s'étonner que cet ouvrage ait été traduit en anglais, en ita- 
lien, en français; mais les voix qui ont répété ses acceus, 
n'ont pas toujours été aussi sonores, aussi harmonieuses; 
l'impression qu'elles ont produite , dépourvue du charme du 
style et du mouvement de la pensée , n'en a pas moins 
été profonde et durable , même chez les nations qui oppo- 
saient le plus de résistance aux idées de l'auteur. 

L'examen du théâtre allemand fournit à M. de Schlegel 
de nobles inspirations patriotiques. Sous prétexte de recom- 
mander au génie du poète des sujets historiques, il réveil- 
lait des souvenirs d'indépendance, il jetait de douloureux 
regards sur l'asservissement de la patrie, et ses paroles, qui 
cependant n'étaient que des allusions, émurent profondé- 
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ment rassemblée. Sa péroraison parut imprudente à quel- 
ques-uns de ses amis. L'ambassadeur de France, ceux de la 
Confédération, lavaient entendue; et que ne devait pas re- 
douter un homme que son illustration plaçait aussi haut, 
d un pouvoir qui naguère avait livré au supplice un simple 
libraire, parce que ses presses avaient accueilli une brochure 
sur l'humiliation de l'Allemagne.... M. de Schlegel quitta 
Vienne et se rendit dans sa famille. Le Hanovre, qu'habitaient 
encore sa mère et ses frères , n'était plus qu'une préfecture 
de Westphalie ; l'université de Gœttingue languissait sous le 
poids d'une administration qui ne semblait destinée qu'à 
faire écouler vers les coffres de l'État toutes les ressources 
du pays. Le vénérable Heyne lui-même avait lutté vaine- 
ment pour conserver quelque éclat à l'enseignement ; il 
parlait de la situation de sa patrie avec la chaleur, avec 
l'indignation d'un jeune homme : cependant il succombait 
sous le poids des années , et déjà son corps débile devenait 
pour une aussi grande ame une trop chétive demeure. M. de 
Schlegel recueillit, à peu près, les dernières lueurs de ce 
brillant météore de la philologie, devant lequel les envieuses 
critiques des Wolf et des Voss se dissipaient comme s'éva- 
nouissent au lever du soleil les vapeurs du matin.... Heyne 
avait eu tant d'autorité par sa gloire , qu'à l'arrivée de l'armée 
française « une simple réclamation de sa part fit en quelque 
sorte excepter Gœttingue de la conquête, et lui obtint du 
vainqueur les privilèges et les immunités dont jouissaient les 
villes sacrées chez les Grecs.... 1 » Mais si l'héroïsme militaire 
rend toujours hommage à ce qui est noble comme lui, il 
n'en est pas de même des intérêts que la conquête entraîne 
à sa suite; et cependant des hommes à courtes vues croyaient 
le repos des Etats à jamais assuré. Favoris de la nouvelle 
puissance, les dévastations et l'apauvrissement de leur pays 
n'avaient point frappé leur attention, car ils s'entouraient 

1 Voy» Éloge de Heyne, par M. Dacier. 
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des murailles de leur propriété, et les innombrables soldats 
qui foulaient le sol allemand, n'avaient point écrasé une 
bordure de leur jardin. 

Que M. de Schlegel était loin de cette indifférence! Nous 
allons abandonner pour quelques instans l'analyse de ses 
oeuvres, pour nous occuper uniquement du citoyen, du pa- 
triote. Ses idées sur la situation de l'Europe se rapportaient 
toutes à l'indépendance germanique. L'Autriche et la Prusse 
avaient succombé. En vain la Russie avait deux fois essayé 
de leur porter seconrs : ses armées étaient englouties dans 
les lacs de Moravie, et sur une barque du Niémen son czar 
était venu solbciter l'amitié d'un soldat. 11 semblait que rien 
désormais ne dût arrêter la domination de Napoléon ; il dis- 
tribuait à sa famille les lambeaux du territoire allemand -, les 
princes , ses alliés , ne respiraient qu'à charge d'esclavage. Ce 
n était pas tout encore : la plus noble propriété de l'homme, 
la pensée, la civilisation, le perfectionnement moral, tout 
était compromis ; le conquérant menaçait tout. 11 ne ré- 
compensait de ses prodigalités que le talent qui s'enrôlait à 
son service. U fallait que la souplesse prit la place de la 
conscience. La poésie et l'éloquence n'étaient plus que les 
organes de la flatterie; les arts ne devaient se proposer d'autre 
but que de perpétuer le souvenir du vainqueur ; enfin, les 
mathématiques et les sciences naturelles ne jouissaient d une 
faveur exclusive qu'à raison de leur application à la guerre. 
Mais la philosophie, véritable liberté de l'intelligence, mais 
l'histoire, incorruptible dépositaire de la vérité, étaient et 
devaient être proscrites : elles ne pouvaient s'accommoder 
de la livrée impériale.... Tacite fut attaqué dans une suite 
d'articles des journaux rédigés par ordre. Que n'avait-il 
dormi dans le monastère de Corvey jusqu'à la conquête ou 
jusqu'au décret du 5 Février!.... La censure eût, peut- 
être, protégé Néron! 

Ali, gardons d'accuser de ces honteux excès l'inflexible 
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organe du destin, letre incomparable et presque infini, dont 
la mémoire durera tant que durera le temps lui-même. Non , 
il ne fut point l'ennemi des lumières , celui qui de la France 
avait fait le musée de l'univers ; celui qui, membre de l'Ins- 
titut, plus encore que général en chef de l'armée d'Egypte, 
dissipa, du feu de sa victorieuse artillerie, les sombres nuages 
qui depuis tant de milliers d'années couvraient les tombes 
majestueuses des Pharaons.... Trente ans plus tard, l'illustre 
Champollion, ce génie pénétrant, pour lequel cette expédi- 
tion avait préparé l'intelligence des légendes des Nécropoles 
et des mystères confiés au papyrus , retrouva le nom du sultan 
Bonaparte aussi répété sur les bords du Nil, aussi célèbre 
qu'aux rivages de la Seine. Indifférent aux ruines de Thèbes 
et de Mempbis, l'enfant des siècles à venir l'apprendra de sa 
mère, et le perpétuera sous les tentes de l'Arabe, tandis que 
sous un autre hémisphère, dans les savanes de l'Amérique, ce 
nom même est le premier , le seul mot des langues européennes, 
que retienne le sauvage des forêts vierges. Homme des chants 
populaires, héros de la poésie épique, il ne lui manqua de 
l'éternité que ce qui s'en était écoulé avant sa naissance. .. • 
Quels que fussent ses desseins, ils demeurent impénétrables 
comme ses moyens d'exécution : par-delà l'horizon où s'arrête 
notre intelligence, il apercevait un avenir ineffable, perceptible 
pour lui seul; il y entraînait les sociétés humaines, sans s'ar- 
rêter aux clameurs qui marquaient son passage.... 11 ne faut 
pas s étonner, si la rapidité de sa course éteignait quelques 
lueurs vacillantes , incertaines , résultat trop souvent trompeur 
de pénibles études et d'opinions, dont le choc ne produit 
guères que des étincelles passagères , insuffisantes pour dissiper 
l'obscurité. Admirons et ne jugeons pas cette grande ame qui 
passa sur la terre comme un souffle puissant de la Divinité, 
et fut pour la faible humanité un majestueux ouragan, dont 
l'origine et le but lui sont demeurés inconnus. 

Mais en s écoulant vers la postérité, ce torrent avait dé- 
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posé son limon sur l'Allemagne; elle succombait sous le poids 
de cette fange de tyrans subalternes , qui prenaient l'insensi- 
bilité pour la fermeté , la cruauté pour l'énergie. La Germanie 
fut de tout temps impatiente du joug étranger ; destinée à 
toujours envahir, elle ne demeura jamais envahie. Bien des 
siècles avant César, ses populations belliqueuses avaient con- 
quis et conservé la Belgique ; elles avaient , en quelque sorte, 
séparé, détourné le Rhin de la Gaule. Le consul ne put les 
expulser de la rive gauche, et long -temps après lui on re- 
trouve encore ces populations, dont il n'a évidemment chassé 
que la partie militaire. Leurs racines s'enfoncent de plus 
en plus sous ce vieux sol gaulois ; mais le sol germain de- 
vient tombeau à qui veut y rester. Varus ne s'y maintient 
que pour être massacré; Germanicus n'y paraît que pour ras- 
sembler les os blanchis des légions. Drusus se retire devant 
une prêtresse et meurt à sa voix; Enfin, les empereurs de- 
mandent une garde à ce pays qu'ils ne peuvent garder; 
et quand les inondations de barbares ont dispersé les débris 
de leur trône, ces mêmes Germains les rassemblent et le re- 
lèvent au-delà des Alpes. Les nouveaux Césars étendent alors 
leur sceptre sur l'Italie assujettie, et sur les plus belles pro- 
vinces de la Gaule. Celle-ci demeure le séjour d'une peu- 
plade franque, qui se perd, il est vrai, dans la population 
celtique, mais qui lègue son nom à l'une des plus glorieuses 
monarchies de l'univers; tandis que la nation d'où elle était 
sortie, quand elle élevait Pharamond sur le bouclier, se conserve 
pur d'élément étranger, développe et perfectionne sa lan- 
gue ; de ses mœurs fait ses lois et sa liberté , découvre la poudre 
à canon, met l'imprimerie au service de la pensée, et bientôt 
après, affranchit la conscience du despotisme de Rome, comme 
elle avait jadis délivré son territoire de ses armes. Une telle 
nation devait chérir son indépendance , elle devait s'exalter 
contre la servitude jusqu'à l'injustice, jusqu'à la haine; carie 
nouvel édifice social pesait de trop près sur elle, pour qu'elle 
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pat en juger les proportions ; il l'écrasait , et l'admiration 
n'est point compagne de la douleur. 

Qu'on nous pardonne cette digression, vers laquelle nous 
entraînait notre sujet-, il fallait bien, en effet, expliquer com- 
ment lés plus grands hommes de l'Allemagne se mirent à la 
tête du mouvement national, comment le patriotisme se 
nourrit de l'histoire. Aux jours du péril, Niebuhr, Schleier- 
macber , Kœrner , marchaient dans les armées prussiennes. 
M. de Schlegel n'attendit pas qu'il y eût des exemples à imi- 
ter : ses écrits furent en quelque sorte les premières infiltra- 
tions de liberté. Il n'était point sur ce sol que sa pensée allait 
féconder , et si l'on en excepte son séjour à Vienne , il ne parut 
guère en Allemagne. La sécurité de l'illustre amie, chez laquelle 
il recevait l'hospitalité, lui commandait beaucoup de circons- 
pection , surtout depuis que la raison d'Etat , imaginant des 
crimes politiques qui ne resortissaient à aucun tribunal, avait 
relevé huit bastilles au lieu de celle dont les murs s'étaient 
écroulés sous les efforts d'un peuple libérateur. Tel était l'état 
de la France, quand M. de Schlegel y rentra; en passant à 
Cassel , il avait vu Jean de Muller ; l'historien de Morgarten 
et de Sempach vivait à la cour de Jérôme,. mais il avait en- 
core un cœur allemand; l'habit brodé qui le cachait, frois- 
sait sa poitrine. L'année suivante, M. de Schlegel, qui avait 
pénétré ses sentimens, reçut la nouvelle de sa mort et n'en 
fut pas surpris. Pour lui, il s'occupait des Niebelungen^ 
poème épique national, sujet par conséquent analogue à 
la disposition de son ame; en même temps il publiait une 
seconde édition de ses poésies, dans laquelle ses accens pa- 
trioticrues se hasardaient sous diverses allusions, et revêtaient 
les formes les plus variées. 

Néanmoins, l'ombrageuse police de l'empire qui devinait 
toujours la pensée, sans jamais apercevoir le génie, s'avisa 
que dans la maison de M. œe de Staël il y avait un certain 
M. Chelegue, anti-napoléoniste, anti-français et surtout aUe- 
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mand. Aussitôt M. Chelegue fut banni ; il se retira donc à 
Berne, où le chancelier de la confédération lui assura que, 
fut-il naturalisé Suisse, il ne serait pas à l'abri des démarches 
de la police française. Depuis il n'alla plus voir M. m ' de 
Staël que fort rarement; mais lorsqu'elle résolut de s'enfiiir 
en Angleterre, il l'accompagna. Il fallut, pour que ce projet 
réussît, un mystère profond et des précautions inouïes; car 
elle était, en quelque sorte, gardée à vue comme une pri- 
sonnière d'État. Les fugitifs traversèrent la Suisse, le Tyrol, 
l'Autriche, la Galljcie, la Russie , la Finlande, et ils essuyèrent 
une tempête sur le golfe de Bothnie. Cet immense détour 
était commandé par les circonstances : c'était le moment où 
Napoléon conduisait vers Moscou une armée dont la devise 

fut toujours vaincre ou mourir Cette fois elle allait 

mourir. Soit exaltation du désir, soit puissance de sagacité, 
M. de Schlegel augurait dès-lors la délivrance de sa patrie 
et les revers de la France ; et quand son illustre amie se 
livrait au désespoir, quand elle croyait abandonner sa patrie 
pour jamais , des paroles devenues prophétiques rendaient ie 
calme à cette ame si belle et si passionnée pour toutes les 
idées nobles et généreuses. 

Après avoir présenté M. de Schlegel au prince royal de 
Suède, M. 1 " 0 de Staël partit pour l'Angleterre ; alors parut 
un écrit, dont le but était d'entraîner la Suède et le Dane- 
marck dans la coalition qui se formait contre la France. Elle 
s'était ruée sur la Russie en traînant à sa suite une cohue 
de nations, comme le dit M. de Schlegel avec un rare bon- 
heur d'expression. Sa brochure sur le système continental^ 
est aussi bien écrite que son parallèle des deux Phèdres: 
les convenances y sont surtout observées ; il n'y a pas un mot 
qui puisse blesser le sentiment national des Français. Tous les 
traits de l'auteur sont dirigés contre Napoléon, qu'il veut 
isoler du monde entier et qu'il regarde comme l'ennemi du 
genre humain. On ne cherchera , sans doute, point d'impar- 
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tialité dans un livre destiné à exciter toutes les passions, 
à mettre les armes à la main à toutes les nations : cepen- 
dant il faut reconnaître que l'état intérieur de la France y 
est tracé de main de maître. 

L'auteur rédige ensuite un solennel acte d'accusation contre 
le cabinet français ; il examine les actes de violence de Napoléon, 
les infractions des traités, la spoliation du* roi de Sardaigne, 
l'occupation du Hanovre, l'anéantissement de la république 
de Gènes, de celle de Lucques ; puis il s'écrie : « Et il impute à 
l'Autriche des vues ambitieuses! mais il faut un microscope 
pour chercher les agrandissemens dont il se plaint. C'est la 
petite île de Meinau qui peut avoir une lieue de tour, et dont 
Ja possession aurait pu tenter un amateur de beaux sites pour 
y établir un jardin anglais. » L'auteur parle avec énergie de 
ces trônes subalternes que Napoléon avait élevés à Naples 
et en Hollande. « La qualité de prince du sang de la dy- 
nastie de Napoléon , impliquait une minorité éternelle : le 
premier devoir d'un roi, était l'obéissance envers son maître. 
Cette couronne, ce cercle radieux dont Bonaparte semblait 
vouloir ceindre le front de ses frères ou de ses alliés , n'était 
que le dernier anneau d'une chaîne dont il tenait l'autre 
bout, et qu'il pouvait resserrer à sa volonté. » 

Ce manifeste si énergique produisit l'effet qu'on en atten- 
dait : il fut traduit en russe, en allemand, en anglais, en 
suédois, et plusieurs fois réimprimé en France/ M. deSchle- 
gel , secrétaire du prince royal de Suède , le suivit dans 
la campagne de i8i3, et rédigea toutes les proclama- 
tions et tous les manifestes de son armée. Devenu lui- 
même un objet d'anathème, il fut signalé à la haine publique, 
comme un rebelle sujet de Westphalie, dans des bulletins 
dont la seule gazette de Leipzig remplissait encore ses co- 
lonnes, parce que seule encore elle était au pouvoir du 
quartier -général français. Proscription injuste autant que 
ridicule! Comme s'il suffisait d'un décret pour anéantir la 
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nationalité , pour changer les souvenirs, les affectioDs! Entre 
le traître qui tourne contre les rangs d'où il est sorti des 
armes criminelles , et celui qui refuse une patrie que lui im- 
pose une tyrannique fiction, il y a l'immensité. Toutefois 
M. de Schlegel faillit être victime de son dévouement: un 
jour qu'il s'était égaré, il ne put rejoindre son quartier- 
général qu'à travers les partis ennemis. Si nos cavaliers 
avaient fait un prisonnier de plus, c'en était fait... M. de 
Schlegel apprenait à mieux juger de la générosité de son 
ennemi. 

t)ès que la paix fut conclue, il cessa detre homme 
politique; il ne partagea point les dépouilles, et ne voulut 
de titres, d'honneurs , ni de puissance ; au lieu de peser sur la 
population envahie, il remonta vers ces âges antiques, dont 
il n'était en quelque sorte descendu que pour obéir à l'im- 
pulsion d'un cœur généreux. Désormais il se naturalisa parmi 
nos savans, prit pour sujet de ses méditations la littérature 
provençale, et choisit pour demeure nos bibliothèques , 
nos musées. Toutefois sa première pensée avait été pour 
M.™' de Staël : dès qu'un paquebot fit voile pour l'Angle- 
terre, il alla chercher son amie. Ainsi, quand les monarques 
alliés nous arrachaient à l'envi les trésors de nos musées, 
quand ils se disputaient les chefs-d'œuvre qui faisaient lor- 
nement de la capitale du monde civilisé , M. de Schlegel 
ramenait au milieu de nous une. brillante partie de notre 
gloire littéraire. 

Bientôt il partit pour l'Italie, où les beaux -arts et les 
souvenirs de Rome ancienne paraissent lavoir uniquement 
absorbé. Dans un dernier article nous examinerons ses idées 
sur les Niehelungen^ ses travaux de critique, puis nos re- 
gards essaieront de le suivre encore quand son infatigable 
pensée s'élancera loin de nous , pour accomplir la conquête 
intellectuelle de l'Inde. 
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LES ILLUSIONS DU SYSTÈME REPRESENTATIF, 

PAR CHARLES VOLLGRAFF. 1 

On connaît le système de la Gazette de France , et de ce 
qu'elle appelle l'École française. On sait l'avantage quelle 
cherche à tirer de cetle épithète de française qu'elle s arroge, 
tandis qu'elle reproche à ses adversaires d'appartenir à 1 école 
anglaise ou à l'école américaine. A défaut d'autres preuves, 
il suffirait, pour démontrer le peu de fondement de sa pré- 
tention, d'observer qu'un système a bien pu être français au 
moyen âge, sans qu'il s'ensuive que le sort de la France y 
soit attaché à tout jamais. Mais voici venir un savant alle- 
mand, dont l'opinion sera d'autant moins suspecte qu'il com- 
bat au fond pour la même cause que la Gazette , et la vante 
comme le seul journal sensé en France : de son petit livre 
il résulte avec la dernière évidence, ce qu'atteste d'ailleurs 
toute l'histoire du moyen âge, que ce système n'a nullement 
le mérite d'être exclusivement français; qu'à quelques varia- 
tions près, il a été commun à toute l'Europe, et particu- 
lièrement à l'Allemagne. D'où il suit, on le pense bien, qu'il 
faut s'y tenir dans toute l'Europe , et particulièrement en 
Allemagne. 

L'auteur de ce petit écrit, M. VollgrafT, est professeur de 
droit public à l'université de Marbourg, dans la Hcsse élec- 
torale. On l'accuse d'avoir, comme beaucoup d'autres, dé- 
serté la cause libérale, à laquelle on le croyait dévoué. 

i Die Tâuschungen des Représentatif - Systems , von Karl Vollçrajf, 
Doctor der Rechte und Philosophie, ordentlichem Prof essor des Staats- 
Rechls und der Polit ik tu Marburg; 68 paragraphes et 795 pages in-8. # 
Marbourg, 183?. 

XII. 21 
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Quoi qu'il en soit , nous ne nous arrêterons pas beaucoup à 
ses invectives contre la révolution et les révolutionnaires, 
contre l'absurclité et l'injustice du système dont ils ont amené 
le triomphe en France, contre l'odieuse souveraineté du 
peuple, contre la mauvaise foi des journalistes, etc. Lais- 
sant là des déclamations qui siéent bien à un nouvel adepte; 
tâchons de faire notre profit de ce qu'il y a de substantiel 
dans son livre, et surtout de son exposition de l'ancien sys- 
tème des États. Ce n'est que par leurs contrastes que les 
idées se précisent et se rectifient. 

La constitution politique doit toujours être un reflet fidèle 
de l'état social , et. c'est ce qu'elle était au moyen âge. Lors- 
que l'insuffisance des revenus domaniaux, féodaux et réga- 
liens obligea les souverains de demander des subsides à leurs 
sujets, ceux-ci parurent dès le principe à l'assemblée des 
États, divisés par ordres, comme ils l'étaient par leurs inté- 
rêts et leurs droits dans la vie privée. 11 y eut autant d'or- 
dres ou curies aux États , qu'il y avait dans la société de 
classes à intérêts divers. Le clergé, la noblesse, la bour- 
geoisie et les paysans libres composaient ces curies, dont le 
nombre variait selon les besoins locaux. Les classes qui 
avaient des intérêts homogènes se réunissaient dans une 
seule et même curie, comme le clergé et la noblesse dans 
la chambre haute du parlement anglais, comme la bourgeoisie 
et les paysans dans le tiers-état de la France et dans les 
communes d'Angleterre. Ailleurs ces classes ne se réunissaient 
pas seulement dans une représentation commune *, elles pou- 
vaient même ne pas exister toutes dans le même pays. Ainsi, 
tandis que la Suède a jusqu'à ce jour les quatre curies, la 
Norwège n'a que celle des paysans, parce que le clergé, la 
noblesse ni la bourgeoisie n'y acquirent jamais une impor- 
tance considérable, et que toute la nation se compose de 
cultivateurs libres et aisés. Cette division ou cette réunion 
des curies ne se faisait point sur un ordre du prince, mais 



Digitized by Google 



DU SYSTÈME REP R ÉSENT ATIT. 323 

résultait spontanément de la nature et de la nécessité des 
choses. 

Là se trouve déjà en germe toute la différence si essen- - 
tielle entre la représentation naturelle et historique ( V ertre- 
tung *) , et le système représentatif artificiel et arbitraire de 
nos jours, comme l'appelle M. Vollgraff. Nous allons voir 
cette différence se manifester de plus en plus dans les 
détails. 

Dans le système des Etats , le clergé trouve ses repré- 
sentai dans les membres les plus élevés de sa hiérarchie, 
qui sont les défenseurs nés et les co-intéressés de tout l'or- 
dre; il en est de même de la noblesse, dont les aînés et 
les chefs de famille sont les protecteurs naturels. La bour- 
geoisie était souvent représentée par ses magistrats munici- 
paux ; d'autres fois elle élisait des députés , ce qui se prati- 
quait toujours dans Tordre des paysans. Mais dans le cas 
des députés élus , ceux-ci recevaient toujours des instruc- 
tions précises de leurs commettans, et ils étaient obligés de 
s'en tenir scrupuleusement à leur mandat. 

La garantie de la liberté au moyen âge, et de toute vraie 
liberté, au jugement de M. Vollgraff, consistait en ce que nul 
ne pouvait rien décréter d'obligatoire que pour ceux qui 
avaient les mêmes droits que lui et des intérêts semblables. 
Ainsi le vote de chaque curie n'obligeait qu'elle, et non les 
autres curies ; ainsi la plupart des Etats étaient provinciaux , 
et ne statuaient que sur les affaires de la province. Lors- 
qu'il y avait des états - généraux , ils ne pouvaient statuer 
que sur des questions très -générales, où la différence des 
intérêts locaux disparaissait. Dans toutes les assemblées, les 
représentans nés étaient empêchés par leur propre intérêt 
de voter contre celui des représentés; et les députés élus 



1 Vertrclung signifie représentation , défense, protection, intercession. 
M. Vollgraff l'oppose à Rcprasenlation. Notre langue ne permet d'ex- 
primer cette différence «juc par des épithètes. 
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ne pouvaient s'écarter de leurs instructions sous peine de 
nullité. A côté de ces garanties la publicité aurait été une 
garantie superflue. 

Les membres de chaque ordre vivaient selon le droit 
coutumier de leur ordre et de leur province, ou même de 
leur localité. Le souverain ne pouvait rien changer à ces 
droits acquis , ni lever d'impôts sans le consentement des par- 
ties intéressées. Pour tout le reste il était maître absolu ; et 
s'il consentait, dans sa sagesse et sa bonté paternelle, à sou- 
mettre ses projets aux Etats , ceux-ci n avaient que voix 
consultative. 11 n'est donc pas surprenant que le souverain 
eût seul l'initiative, et que les Etats pussent seulement le 
prier de présenter un projet conforme à leurs désirs. Lors 
même qu'ils en faisaient dépendre la concession des subsides, 
le projet était présenté comme émanant de l'initiative royale. 
Tout ce qui avait été décidé par les Etats , était publié à 
la fin de leur session dans un recès ou édity signé par les 
parties contractantes, ou seulement par le souverain, en 
forme de charte ou de, privilège : dans tous les cas , ces déci- 
sions , que nous appelons lois aujourd'hui , étaient considérées 
comme des contrats entre le souverain et celles des curies 
qui y avaient accédé. 

Si le souverain violait quelque droit acquis de ses sujets, 
et y persistait malgré leurs remontrances, ils avaient le droit 
de le poursuivre personnellement devant les tribunaux : il 
n'était donc pas besoin de responsabilité des ministres. Si le 
sujet de plainte des États n'était pas de nature à donner lieu 
à une poursuite judiciaire, il leur restait un moyen, c'était 
de refuser les subsides, et ce refus n'avait rien de dange- 
reux et d'exorbitant, comme aujourd'hui le rejet du budget 
tout entier-, parce qu'il restait toujours au souverain les res- 
sources ordinaires de ses domaines , de ses fiefs et de ses 
droits régaliens, qui étaient considérés comme patrimoniaux, 
<* auxquels les États n'avaient rien à voir. 
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À ces principaux démens de la vie sociale du moyen âge, 
il s'en joignait beaucoup d'autres, que M. Vollgraff éoumère 
avec plus ou moins de détail, mais dont nous ne pouvons 
nous occuper ici : ce que nous venons d'en exposer suffit 
pour notre objet. 

Nous ne ferons jamais difficulté de reconnaître qu'une or- 
ganisation complète et harmonique a été en vigueur pendant 
des siècles dans toute l'Europe : c'est assez dire qu'elle n'a pu 
être, comme on l'a voulu quelquefois, un tissu d'abus mons- 
trueux, d'odieuse tyrannie, d'injustice et de folie. Elle a été 
grande par où nos Etats modernes sont faibles ; nous l'ap- 
pellerions sage, si elle n'avait été le produit naturel des be- 
soins de l'époque, sans que la volonté et partant la sagesse 
de l'homme y aient eu presque aucune part. Mais malgré 
notre admiration pour un passé qu'il y aurait fob'e à nier 
après les travaux historiques de nos jours , nous ne pouvons 
nous défendre de quelques scrupules. Nous nous bornerons 
à adresser les questions suivantes à M. Vollgraff : 

Si cette organisation donnait les garanties les plus rassu- 
rantes à tous ceux qui y étaient compris, en était-il de même 
de ceux qui restaient en dehors ? Le sort des hommes de 
condition servile était-il bien digne d'envie? S'ils étaient 
parfaitement protégés par leurs seigneurs contre les préten- 
tions du suzerain, n'auraient -ils pas eu besoin bien plutôt 
qu'on les défendît contre leurs protecteurs eux-mêmes? 
M. Vollgraff n'a pas répondu à cette objection, par la raison 
bien simple qu'il paraît n'avoir pas seulement soupçonné qu'on 
la lui pût faire. Mais supposons qu'il eût fait la seule réponse 
qu'il soit possible de faire, à savoir que la marche de la civi- 
lisation européenne n'a pas permis qu'il en fût autrement, 
et que c'a déjà été un grand progrès sur l'esclavage antique 
que cette servitude de la glèbe qu'on reproche au moyen âge. 
Alors nous demanderons à M. Vollgraff, s'il pense quun sys- 
tème qui admettait de pareils élémens doive être continué 
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au dix-neuvième siècle? Notre auteur répond, qu'il ne le 
pense pas lui-même ; que ce système appelle des modifica- 
tions conformes aux besoins du temps ; mais que ces modifi- 
cations doivent être faites dans l'esprit des anciennes institu- 
tions, parce que toute autre réforme est ou impossible ou 
pernicieuse. Il cite la révolution française et ses conséquences 
à l'appui de cette dernière assertion ; il pense pour l'bonneur 
de la France qu'elle ne s'y serait jamais jetée sans l'extré- 
mité où la mettaient une dette énorme, une cour corrompue 
et une noblesse dégénérée. Il somme tout Allemand de dé- 
clarer, la main sur la conscience, si l'Allemagne se trouve 
dans une extrémité semblable, et en cas de négative, de 
rompre avec les doctrines révolutionnaires qui nous ont (ait 
tant de mal , et qui n'en feraient pas moins au-delà du Rhin. 

Voyons un peu les raisons de M. VollgrafF. Quelques- 
unes nous semblent bien peu soutenables ; d'autres ne tirent 
quelque force que de l'imperfection où des circonstances tran- 
sitoires retiennent encore le système représentatif et du dé- 
veloppement incomplet des idées véritablement et largement 
libérales. 

Ainsi donc les réformés dans le sens du libéralisme sem- 
blent à M. Vollgraff ou impossibles, ou, si on tente de les 
réaliser, pernicieuses. Pourquoi? Ici M. Vollgraff expose ses 
principes sur le- caractère et le développement des nations. 

Selon lui, de même que la vie de l'homme embrasse quatre 
périodes : enfance, adolescence, jeunesse, virilité (car la vieil- 
lesse, période de déclin, ne peut entrer en considération), 
de même aussi 1 humanité a ses quatre degrés qui répondent 
exactement, mais sur une plus grande échelle, à ceux de la 
vie de l'individu. A chacun de ces degrés se rapporte une 
classe de peuples d'un caractère particulier. Les voici: 

I. Peuples où le tempérament domine (les sauvages), cor- 
respondant à l'enfance ; 



Digitized by 



DU SYSTÈME REPRÉSENTATIF. 3^7 

II. Peuples où domine le sentiment de l'indépendance (no- 
mades, chasseurs, pasteurs, pillards et conquérans), degré 
de l'adolescence ; 

m. Peuples où tout se rapporte au sentiment du droit 
(peuples sédentaires, agricoles , industriels , comme ceux 
de l'Europe moderne), la jeunesse-, enfin 

IV. Peuples moraux, religieux, artistes, peuples faits pour 
la vie publique de l'Etat, de la cité (les anciens Indiens, 
Egyptiens, Grecs, etc.), la virilité. 

H résulte de ce tableau, pour le dire en passant, que l'hu- 
manité aurait sauté d'un bond de l'adolescence à l'âge viril, 
et qu'il lui aurait fallu rajeunir ensuite, pour marcher appa- 
remment à la décrépitude. En effet, M. Vollgraff dit ailleurs 
que depuis le seizième siècle nous sommes dans une période 
de décadence, sur laquelle nous cherchons vainement à nous 
faire illusion , comme un poitrinaire ou un vieillard , à qui 
tous les symptômes du mal semblent des signes de guérison 
et de convalescence. Mais continuons pour l'édification du 
lecteur. 

Aucun peuple ne quitte ni ne peut quitter le degré que la 
nature lui assigne, pour passer à un degré supérieur. Toutes 
les vicissitudes de sa croissance, de sa fleur, de sa maturité, 
de son dépérissement s'accomplissent dans les limites de ce 
degré. Les peuples des degrés inférieurs ont le sentiment 
Tague de quelque chose de plus élevé, sans pouvoir jamais 
y atteindre. Le dogme prétendu philosophique dune per- 
fectibilité absolue de tous les peuples et de chacun d'eux est 
faux et contredit par toute l'histoire. Ces quelques lignes 
suffisent à M. Vollgraff pour en finir avec Vidée du progrès 
de l'humanité. Plaudite! 

Or, les peuples celtiques, germaniques et slaves de l'Eu- 
rope moderne appartiennent tous au troisième degré. Ils s'oc- 
cupent d'agriculture, d'industrie, de commerce, mais de rien 
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autre chose. On a tort de leur reprocher d être irréligieux: 
ce n'est pas leur faute, puisqu'ils sont tout- à-fait incapables 
d'un vrai sentiment religieux et moral. Leur foi n'est abso- 
lument que le sentiment du droit. On doit croire que M. Voll- 
graff leur refuse de même toute aptitude à la science, à l'art, 
comme il leur refuse l'esprit public, la religion et la morale; 
car toutes ces nobles facultés de l'homme sont, selon lui, 
le privilège exclusif des peuples de la quatrième classe. 
Conclusion : Schiller et Goethe (pour ne citer à M. Vollgraff 
que des compatriotes) étaient fous de se croire poètes; les 
Durer et les Cranach n'entendaient rien à la peinture; Luther 
et tous les autres n'avaient point de foi religieuse ; et c'était 
pure illusion et rêverie de Kant et des grands penseurs de 
l'Allemagne , lorsqu'ils s'imaginaient pouvoir faire mieux que 
labourer un champ de terre ou spéculer sur d'autres ques- 
tions que de petits intérêts de traûcant. Honneur à l'écrivain 
qui purge ainsi son pays de tant de gloires usurpées ! 

Vous ne comprenez pas, lecteur simple et de bonne foi, 
où nous devons en venir par ce long détour? Pauence; vous 
l'allez apprendre. Vous n'ignorez pas, sans doute, qu'on dis- 
tingue trois formes principales de gouvernement. M. Voll- 
graff vous montrera que , par leur combinaison , l'on en peut 
déduire neuf variations : la monarchie monarchique, aristo- 
cratique, démocratique; l'aristocratie aristocratique, monar- 
chique, démocratique; la démocratie démocratique, monar- 
chique, aristocratique. De toutes ces formes de gouverne- 
ment, celles où il entre, n'importe à quelle dose, un élément 
monarchique, sont propres aux peuples du second degré; 
un élément aristocratique, aux peuples du troisième; un élé- 
ment démocratique , aux peuples du quatrième ( ceux du 
premier degré n'ayant encore aucune forme de gouvernement). 
Y êtes-vous maintenant? Comprenez-vous dans quel beau des- 
sein le savant allemand a élevé tout cet échafaudage de science y 
ou pour mieux dire de pédantesque et de fausse érudition ? 
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Ainsi donc les peuples de la quatrième classe étaient faits 
pour la démocratie (bien qu'il puisse sembler étrange à quelque 
esprit incrédule et chicaneur que les Égyptiens cl les In- 
dous aient été démocrates sans le savoir). Dans la démo- 
cratie il faut des assemblées du peuple; c'est la souveraineté 
du peuple qui est la clef de voûte de l'institution politique. 
Mais vous, peuples modernes , peuples de la troisième classe, 
de quel droit prétendriefc-vous en user de même ? Ignorez- 
vous qu'aucun peuple ne saurait dépasser le degré où des 
limites infranchissables le retiennent? La souveraineté du 
peuple n'est pas faite pour vous ! 

Est-il besoin de réfuter sérieusement cette argumentation 
si forte en histoire et en logique, cette suite d'assertions que 
rien ne prouve et que tout vient démentir? Est -il besoin 
d'insister beaucoup sur la contradiction on tombe M. Voll- 
grafF, lorsque, pressé qu'il est par l'évidence des faits, il 
convient que les Germains élisaient dans le principe leurs 
chefs et se gouvernaient par eux-mêmes, et pense couper 
court à tous les corollaires qu'on pourrait tirer de cet aveu , 
en alléguant qu'alors les Germains vivaient encore isolés, 
en chasseurs et presque en nomades, qu'ils appartenaient 
donc alors aux peuples du deuxième degré ? Comme si M. 
VollgrafF n'avait pas pris soin de se réfuter lui-même en 
posant ce principe, sans lequel tout son raisonnement s'écroule, 
qu'un peuple ne saurait passer d'un degré où la nature l'a 
confiné à un degré supérieur ! 

Mais ce qui suit est plus grave et mérite, à notre avis, 
plus d'attention. 

Les peuples modernes trop nombreux ne peuvent avoir 
d'assemblées populaires : il leur faut une représentation, 
mais qui, pour n'être pas arbitraire, devra reproduire l'image 
fidèle, quoique réduite, de la société entière. 

Or, le système de la souveraineté du peuple (tel du moins 
que beaucoup l'entendent et que Rousseau Fa systématisé) 
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suppose une population parfaitement homogène, sans dis- 
tinction de rangs ni de conditions, des citoyens tous égaux 
en droits et ayant des intérêts identiques. C'est ce que M. 
Vollgraff nie que la société soit aujourd'hui , et d'après ses 
principes exposés plus haut , il nie même qu'elle le puisse 
devenir. De là, selon lui, ces discussions irritantes et in- 
fructueuses, ces lois qui ne satisfont personne, ces majorités 
flottantes et contestables. Comment voulez-vous, en effet, 
que des hommes appelés à représenter les intérêts si divers 
de conditions et de localités si dissemblables, parviennent 
à s'entendre , et que la transaction que la lassitude leur im- 
pose ne soit pas arbitraire et funeste dans ses résultats ? C'est 
pourtant dans cette transaction , où une seule voix distingue 
quelquefois les majorités des minorités, que réside, à ce 
qu'on prétend , l'expression de la souveraineté du peuple. 

D'abord , il n'est que trop vrai, et l'expérience le démontre, 
que lorsque des intérêts essentiels sont exclus ou laissés 
en dehors de la représentation, ou des intérêts opposés 
censés représentés par une seule et même assemblée, un ac- 
cord véritable devient impossible, et que le simulacre de 
consentement qu'on obtient ne peut produire que mécon- 
tentement et que souffrance. 

Force nous est ensuite de reconnaître qu'en Allemagne 
les différentes castes du moyen âge subsistent encore plus ou 
moins , et que c'est même là peut-être le plus grand obstacle 
au triomphe du libéralisme dans ce pays. Mais elles sont déjà 
beaucoup moins tranchées, et tendent à s'effacer de jour en jour. 

Quant à la France, enfin, M. Vollgraff convient que des 
raisons particulières peuvent y avoir consolidé, jusqu'à un 
certain point, le système représentatif. Néanmoins il suffit, 
selon lui, d'avoir voyagé en France pour s'assurer que dans 
la vie privée et les rapports purement sociaux, l'inégalité et 
la distinction des classes subsistent, malgré nos lois uni- 
formes et égales pour tous. Mais quelles sont ces classes 
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suivant lui? Serait-ce la noblesse, qui n'est plus qu'un in- 
térêt de vanité là où il en reste quelque trace? ou le clergé, 
dont l'influence est purement morale et religieuse, lorsque 
encore il y en a une? Serait-ce le tiers-état, qui est devenu 
la nation entière ? Nous ne concevons d'intérêts opposés en 
France que celui des positions acquises et celui des positions 
à acquérir par le travail ; et , pour chacune de ces positions, 
d'intérêts différons, sans être contraires, que ceux de l'agri- 
culture , de l'industrie et de l'intelligence. Or , qui demande 
avec le plus d'instance que ces intérêts divers soient repré- 
sentés, si ce n'est la partie la plus libérale de la nation? 
tandis que le projet de M. Vollgraff, pour mettre le système 
des Etats en harmonie avec les exigences de l'époque, ex- 
hume la noblesse et le clergé, n'admet l'industrie qu'avec 
défiance, à cause de sa mobilité, exclut absolument la classe 
ouvrière, parce qu'elle n'a ni droit ni intérêt aux affaires 
communes, et repousse les capacités intellectuelles, parce 
que les intérêts matériels doivent seuls être représentés ï 

Il semble que M. Vollgraff ait eu lui-même quelque honte 
de ce matérialisme politique. Du moins cherche-t-il à s'en 
excuser de son mieux. Ce n'est point comme une conception 
admirable, comme quelque chose de moral, de grand, de 
généreux qu'il donne le système des Etats ; mais comme 
une nécessité imposée aux peuples modernes par la nature* 
On peut mépriser, dit-il, une race de peuples à cause de son 
caractère et de ses penchans ignobles ; on ne peut l'en blâmer 
lorsque c'est une nécessité qu'elle subit. Il est certain que 
si nos peuples modernes étaient aussi incapables de religion , 
de vertu, de science, d'art, de poésie, d'esprit public, que 
le prétend M. Vollgraff, il n'y aurait plus qu'à répéter après 
lui, mais avec un découragement amer et non avec une in- 
différence insultante et moqueuse, 

Nil cum fidibus graculo, 
Nil cum amaracino suU 
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LE FAUX LIBÉRALISME DE NOS JOURS, 

PAR LE PROFESSEUR KRUG. 1 

r 

Après l'absolutisme qui prêche l'ancien régime au nom 
du véritable intérêt des nations, vient le juste milieu, pâle 
et timide comme toujours et comme partout. Les excès l'ef- 
fraient ; et il trouve des expressions acerbes et un sentiment 
d'horreur pour les exagérations et les menées révolution- 
naires , tandis qu'il se contente d'observer mollement et 
comme pour mémoire que les princes ont bien aussi quelques 
devoirs envers leurs sujets. Aussi M. le professeur Krug a-t-il 
écrit sa brochure pour quelle servît d'avertissement aux 
futurs députés dans le royaume de Saxe et ailleurs ; et 
dans la préface il s'exprime ainsi sur les mesures de la diète 
de Francfort , qui furent publiées pendant l'impression de sa 
brochure : 

« Nous goûtons déjà un des fruits amers de ce faux libé- 
ralisme, je veux dire les résolutions de la Confédération 
germanique du 28 Juin, dont je ne puis, au reste, parler 
ici qu'en passant ; car ce n'est pas le lieu d'en examiner la 
légalité et l'utilité. Il faudrait pour cela un écrit spécial, où 
l'on comparerait entre eux et avec ces nouvelles résolutions 
les statuts organiques de la Confédération et les résolutions 
antérieures de la diète, auxquelles celles-là se réfèrent; enfin, 
il faudrait les comparer aux conjonctures présentes : toutes 
choses que personne n'a faites jusqu'ici, car tous ceux qui 
ont écrit sur ce sujet sont partis de prémisses fort contestées. 
Peut-être n'eût-il pas été besoin de mesures aussi sévères; 
peut-être en eût-on pu adoucir l'expression. Quoi qu'il en 
soit, je ne considère ces mesures politiques que comme pro- 
visoires.... Puissent les individus comme les chambres se 
conduire désormais avec tant de loyauté et de sagesse, qu on 

1 Der falsche Liberalismus unserer Zeit , vont Professor Krug su U\f- 
gifi brochure in-8. 0 d'environ 60 pages. Leipzig, 1832. 
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ne puisse les accuser d'illégalité et de violation des devoirs 
que nous avons envers la Confédération.... Car le seul moyen 
de rendre ces mesures inefficaces, c'est de revenir du faux 
au véritable libéralisme. * 

Qu'est-ce à dire, sinon, faites pénitence pour le passé, 
tenez-vous cois à l'avenir, et espérez qu'alors on vous laissera 
tranquilles. 

Nous devons dire toutefois, à l'honneur de M.Krug, qu'il 
désire l'abolition de la censure préventive. 



PENSEES SUR LE BUT ET LES DEVOIRS DU 
LIBÉRALISME ALLEMAND, 

PAR P. A. PFIZER. 1 

Voici enfin un de ces trop rares écrits, sans l'apparition des- 
quels il faudrait désespérer de l'avenir politique de l'Allemagne. 
Car ce ne sont ni les spéculations purement théoriques de 
quelques publicistes érudits, ni les timides admonitions des 
écrivains du juste milieu , ni la raideur et le radicalisme de 
certains constitutionnels, qui agiront avec succès sur la na- 
tion. C'est plutôt par l'opinion courageuse à la fois et mo- 
dérée à laquelle M. Pfizer appartient, et qui compte dans le 
Wurtemberg beaucoup d'autres partisans pleins de talent et 
de coeur; c'est par cet amour de la liberté, joint à un cha- 
leureux patriotisme dont la sincérité n'exclut pas les calculs 
de la prudence et l'appréciation du possible , qu'on fortifiera 
la cause libérale en Allemagne, et qu'on lui gagnera de nou- 
veaux défenseurs, en lui assignant un but précis et rapproché, 
ou que du moins on succombera avec honneur dans ces jours 
de lutte et d'épreuve, par lesquels il faut souvent passer 
avant d'assurer le triomphe de la cause populaire. 

1 Gedanken ùber dus Ziel und die Jufgabe des deutschen Liberalis- 
mus, von P. A. Pfîscr ; brochure in-8.° d'environ 40 pages. Tubingue, 
J83*. 
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C'est chose rare aujourd'hui que l'intervention de la mo- 
rale dans les combinaisons politiques. Que voulons -nous, 
se demande-t-on ? quels moyens emploierons-nous pour y 
parvenir le plus sûrement? M. Pfizer pose ainsi la même 
question : quels sont nos devoirs envers la patrie ? 

Déjà précédemment M. Pfizer avait préparé la solution 
de ce grand problème dans sa Correspondance de deux 
Allemands , dont nous regrettons vivement d'avoir été em- 
pêché, dans le temps, par des circonstances fortuites, de 
rendre un compte détaillé à nos lecteurs. Ecrivain politique 
dans un pays de spéculation , il prenait son point de départ 
dans la philosophie ; il tâchait de déterminer le rapport exact 
de la théorie et de la pratique, et s'efforçait de rétablir cette 
dernière dans ses droits. Aujourd'hui toutes les questions se 
sont précisées davantage; ,et pour bien apprécier l'opinion 
émise sur chacune d'elles par M. Pfizer dans la brochure qui 
nous occupe en ce moment, il faut se rappeler les circons- 
tances au milieu desquelles il 1 écrivit. 

C'étaient ces jours d'incertitude et d'appréhension qui 
précédèrent la publication officielle des mesures coërcitives 
prises par la diète de Francfort contre la liberté de la presse 
et le gouvernement constitutionnel. La révolution de i83o 
avait donné à celui-ci une impulsion inconnue jusque-là en 
Allemagne; dans le grand-duché de Bade, le Wurtemberg, 
la Bavière, les deux Hesses, la Saxe même, on avait obtenu 
des succès qu'on croyait durables, et qui avaient lait con- 
cevoir des espérances plus grandes encore. La possibilité 
dune guerre générale avait fait poser la question de savoir 
quel rôle l'Allemagne constitutionnelle du S. O. y jouerait. 
Des sympathies communes de liberté et d'égalité faisaient 
incliner les constitutionnels vers la France ; et l'on parais- 
sait craindre d'autant moins une scission avec la Prusse et 
l'Autriche, qu'on les détestait comme puissances absolutistes, 
et qu'on se flattait de triompher d'elles par l'ascendant de 
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la force morale et des principes de liberté. Lorsque Ton 
pressentit vaguement l'objet des délibérations de la diète, il 
y eut parmi les constitutionnels les plus déterminés un 
mouvement bien légitime sans doute d'indignation et de co- 
lère. L'on eût cru faire alors acte de patriotisme et de bon 
citoyen en appelant à son aide les armées françaises, et en 
déchirant pour toujours le lien qui semble n'unir aujourd'hui 
l'Allemagne en un corps que pour livrer plus facilement les 
libertés acquises aux puissances réactionnaires. 

M. Pfizer a écrit sous l'impression de ces circonstances, 
et pour combattre ce qu'il y a de faux et de funeste dans ces 
dispositions de beaucoup de membres du parti libéral. 

Vraiment, M. Pfizer est loin de partager la haine aveugle 
et les défiances injurieuses de plusieurs de ses compatriotes 
envers la France. Il comprend le génie français , et lui rend 
uu hommage sincère. Mais il ne peut se persuader que la 
différence profonde qui sépare l'Allemagne, ce pays de la 
vie intérieure de lame, et l'activité vive, mobile, extérieure 
de la France, puisse jamais s'effacer entièrement; surtout il 
ne voit pas quel service on prétendrait rendre à la cause 
libérale, en poussant l'Allemagne à se séparer en deux camps 
ennemis et irréconciliables. 

«Les nationalités, dit-il, ne périront point; mais il faut 
que désormais l'unité et l'indépendance nationales marchent 
de concert avec la liberté individuelle. On devrait enfin 
comprendre que toute la grandeur de la France consiste dans 
ce sentiment que la liberté intérieure et l'indépendance 
au dehors sont identiques dans leur essence. 11 serait temps 
de reconnaître et de s'avouer à soi-même, que les Français 
sont devenus les chefs et les moteurs de la civilisation, et 
donnent le ton dans toute l'Europe, non tant parce qu'ils 
proclament des principes de liberté, que parce qu'ils les pro- 
clament comme nation, et les soutiennent de tout le poids 
de leur nationalité.... Que si donc les Allemands veulent 
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chercher des modèles en France, il ne faut pas que leur 
imitation s'arrête à moitié chemin....* 

M. Pfizer pense avec raison que l'unité nationale obtenue, 
la liberté intérieure en serait une conséquence inévitable; 
tandis qu'il est fort douteux que les gouvernemens constitu- 
tionnels du sud , supposé qu'ils réussissent à défendre leurs 
institutions particulières, parvinssent jamais ensuite à cette 
unité, sans laquelle l'Allemagne sera toujours faible et lan- 
guissante, et un digne objet de la commisération et de la risée 
des peuples. Français, nous ne pouvons qu'applaudir à ce 
sentiment d'un patriote allemand ; car les temps sont passés 
où l'on faisait consister le patriotisme dans la haine de l'étran- 
ger, et la grandeur de son pays dans la faiblesse, la désu- 
nion et la ruine de ses voisins. 

Est-ce à dire qu'il faille, comme quelques-uns l'ont pensé, 
ajourner toute idée de liberté jusqua ce que cette unité de 
la nation allemande soit obtenue, et se soumettre en atten- 
dant lâchement à toutes les prétentions de l'absolutisme ? À 
Dieu ne plaise! mais telle n'est pas ici la question; il s'agit 
de savoir ce qui est préférable, de succomber, ou d'en appeler 
aux baïonnettes étrangères à la moindre atteinte portée aux 
libertés constitutionnelles. M. Pfizer convient qu'on peut ima- 
giner des cas extrêmes, où le patriotisme le plus rigide hési- 
terait à jeter la première pierre à ceux qui invoqueraient le 
secours de l'étranger; mais c'est là une bien triste ressource, 
un parti désespéré, dont les effets pourraient être déplorables, 
et avec lidée duquel on serait coupable de se familiariser 
légèrement. 

Lorsque, comme tout l'indique en Allemagne, une minorité 
plus intelligente a devancé les masses, y aurait-il justice , y 
aurait-il profit seulement à imposer à la nation, avec le secours 
d'une puissance étrangère, des institutions qu'elle ne comprend, 
qu'elle ne désire pas encore ? Les libéraux auraient-ils meilleure 
grâce à le faire au nom de leurs principes, que le despotisme 
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au nom des vues paternelles qu'il a quelquefois eues et sou- 
vent prétextées? S'ils succombent, les propagateurs des idées 
libérales porteront la peine de leur propre dévouement et de 
la tiédeur de la majorité de leur nation ; mais leur malheur, 
quoique non mérité, ne les autoriserait pas, si leur cause 
doit rester pure, à armer, comme Coriolan, des bras étrangers 
contre leur patrie. Ce n'est qu'en France qu'une défaite du 
libéralisme serait une calamité européenne, fin Allemagne les 
idées de liberté, qui ont commencé à remuer les esprits, 
peuvent en apparence retomber dans l'oubli quelque temps, 
sans que leur avenir en soit compromis. 

Le devoir des libéraux allemands est donc de disputer 
jusqu'au bout la victoire , mais sans appel à l'intervention 
de la France, bien moins par la crainte de voir celle-ci 
abuser d'une si noble confiance , que pour éviter à tout prix 
la rupture imminente du nord et du midi de l'Allemagne. 
Avec cette rupture c'en serait fait de l'unité nationale. 

Un sentiment semble dominer toute la pensée de M. Pfizer, 
c'est celui de l'impuissance de l'opinion constitutionnelle. Il 
ne conçoit guère pour elle qu'un rôle possible, c'est de 
faire son devoir avec dévouement et résignation , sans souci 
des chances de succès ou de revers ; c'est de défendre la 
brèche avec courage et d'y périr, se consolant des mauvais 
jours par la ferme espérance de l'unité future de la nation 
allemande alors libre et prospère. Si dans ses vues d'avenir 
M. Pfizer donne quelque part aux gouvernemens consUtu- 
tionnels, tels qu'on les voit aujourd'hui en Allemagne, ce 
n'est que comme moyen et hypothctiquement ; car le but 
doit être poursuivi et peut être atteint indépendamment de 
leur existence. Bien plus, un des grands obstacles à la réa- 
lisation de ce but tant désiré, c'est le rationalisme poli- 
tique de certains constitutionnels, qui refuse de transiger avec 
les faits, et le particularisme exclusif de beaucoup d'autres, 
qui s'isolent d'autant plus de la patrie commune , que quel- 

XII. 22 
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crues institutions libérales obtenues pour leur province leur 
semblent un assez beau dédommagement. 

Nous avons indiqué ailleurs 1 le besoin qu'on éprouve en 
Allemagne d une représentation nationale et commune. Quels 
obstacles l'ont rendue et la rendent encore impossible ? com- 
ment y suppléer provisoirement? et que peut-on espérer de 
l'avenir ? — C'est ici la partie la plus remarquable de l'écrit 
de M. Pfizer. 

L'ancien empire germanique était tombé sous les coups et 
par la politique de Napoléon. Lorsque les souverains coalisés 
s'annoncèrent comme réparateurs de toutes les injustices qui 
accompagnèrent sa domination , il était juste , ce semble , si 
l'on ne pouvait ou ne voulait pas rétabb'r l'ancienne orga- 
nisation de l'empire, de la remplacer par d'autres institu- 
tions, qui eussent offert des garanties équivalentes à la na- 
tion. De si légitimes demandes échouèrent contre la défiance 
des souverains pour les peuples et contre certaines idées d'in- 
dépendance et de souveraineté des princes allemands. Une 
division par cercles, un pouvoir exécutif commun et un tribunal 
fédéral auraient seuls pu donner à la Confédération unité et 
force. Mais c'eût été empiéter sur les droits souverains de 
quelques petits rois, de quelques grands ou petits ducs, dontles 
prétentions l'emportèrent sur l'intérêt général. La composition 
même de la diète, qui, sous une apparente égalité, consa- 
crait une injustice manifeste, rendit l'accord impossible. La 
Prusse et l'Autriche, qui comptent ensemble une population 
de 42 millions d'habitans, tandis que le reste de l'Allemagne 
n'en a pas plus de 1 2 , n'obtinrent néanmoins chacune qu'une 
voix à la diète, et 1 5 ou 17 voix restantes furent partagées 
entre les autres Etats. Ainsi la Saxe ou le Wurtemberg ont 
à la diète autant de pouvoir que les deux grandes puissances 
européennes <iui en font partie. Celles-ci furent dès-lors en 

1 Voyez Nouvelle Reçue germanique, t. XI . Lettre» écrites de l'Allé- 
wwgne , première lettre, tcw U Cd. 
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quelque sorte obligées de prendre une position hostile vis-à- 
vis de leurs confédérés, et d'annuler leur influence par la 
crainte des forces matérielles dont elles disposent. 11 était 
inévitable que la diète devînt par là un instrument docile 
de l'Autriche et de la Prusse , sans volonté propre et sans 
autorité réelle. 

Le mal existe sans qu'il soit possible d'y apporter un 
remède direct et efficace. Il y aurait bien moyen de contre- 
balancer la disproportion entre les gouvernemens , en plaçant 
auprès de la diète une assemblée représentative, où chaque 
Etat enverrait un nombre de députés proportionnel à sa 
population. Mais quelle apparence y a-t-il d'obtenir une si 
importante concession des puissances? La prudence com- 
mande de borner ses espérances et ses désirs à une sphère 
étroite, il est vrai, mais où du moins on est maître d'agir, 
et où l'on peut le faire avec quelques chances de succès. 

Or, il dépend de la volonté et de l'énergie des chambres 
des Etats constitutionnels du S. O. de réaliser entre ceux-ci 
une union particulière, faible image de celle qui doit em- 
brasser un jour l'Allemagne entière. Il dépend d'elles d'obli- 
ger leurs gouverneraens de profiter du nombre considérable 
de voix que l'acte fédéral leur assure à la diète, pour défendre 
la cause commune contre l'inimitié des puissances absolutistes, 
cruelle ne manquerait de s'attirer. Les gouvernemens des 
Etats de second ordre ont eux-mêmes goûté quelquefois 
cette idée; mais nulle obligation contractée ne garantissait 
la constance de leur conduite; l'accord que les circonstances 
du moment avaient produit, s'évanouissait avec ces circons- 
tances. 

Il n'y a qu'une ligue formelle qui puisse prévenir toutes 
les causes de rivalité et de désunion. Le but des libéraux 
allemands ne peut être, pour le moment, que de préparer 
une telle b'gue, et de la soutenir de tout leur pouvoir. Mais 
ce but lui-même ; quelque important qu'il puisse paraître, 
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et quelque problématique qu'en soit la réalisation , ne devrait 
être toutefois que provisoire. 

Comment, en effet, se dissimuler que, malgré toute la 
supériorité morale que lui donnerait la cause de la liberté et 
de l'unité nationale , dont elle se ferait l'interprète et le soutien , 
cette union des États constitutionnels du S. 0. ne pourrait 
échapper à une dissolution imminente que par l'énergie et le 
désintéressement le plus complet de tous ses membres; par des 
efforts, enfin, qui ne peuvent durer long-temps? Ce serait déjà 
un assez beau résultat, si l'union parvenait à prolonger son 
existence jusqu'au moment où l'irritation actuelle se sera un 
peu calmée, et où une transaction deviendra possible; car 
c'est une déplorable erreur de penser que l'Allemagne constitu- 
tionnelle puisse exister par elle-même, et se séparer pour 
toujours de ses frères du nord. Réduite à ces mesquines 
dimensions, l'Allemagne aurait perdu tout espoir d'indépen- 
dance et de grandeur nationale. Adieu l'espoir d'être jamais 
l'amie de sa puissance voisine : elle n'en serait plus tout au 
plus que la protégée. 

En vain objecte-t-on l'impopularité de la Prusse et sa 
politique égoïste. Ignore-t-on la haine nationale des Anglais 
et des Écossais? C'est sur leur union néanmoins que repose 
la puissance de la Grande-Bretagne. D'ailleurs l'opinion po- 
pulaire est changeante : pourquoi ne redeviendrait-ellè pas 
favorable à la Prusse, si celle-ci consentait de son côté à 
redevenir allemande, à retourner aux principes d'un Stein 
et d'un Hardenberg, et à son ancienne devise: lumière et 
justice? Et la Prusse pourrait bien trouver un jour intérêt 
à se rapprocher de l'Allemagne constitutionnelle, si quelque 
mésintelligence venait à éclater entre elle et l'Autriche, ce 
qui n'est assurément pas une supposition dénuée de vrai- 
-semblance. Combien alors une transaction serait facile.' 

Deux moitiés de l'Allemagne presque égales entre elles 
par leur étendue, et moins dissemblables qu'on ne pourrait 
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croire par leur organisation intérieure. D'un côté la Prusse 
avec ses Etats provinciaux , de l'autre l'Allemagne constitu- 
tionnelle avec les chambres de chacun des États qui la com- 
posent. Le nord apporterait sa puissance matérielle, le sud 
ses idées politiques. Leur longue et pénible opposition au- 
rait enfin trouvé l'équilibre qui les reconcilierait entre eux. 

Ce n'est que du rapprochement de la Prusse avec les 
Etats constitutionnels que l'Allemagne peut espérer l'unité. 
L'Autriche tend de plus en plus à s'isoler et à s'enfouir dans 
l'Orient, où les idées nouvelles n'ont point encore ébranlé 
dans la croyance des peuples, la foi au droit divin, seule 
base possible de cette souveraineté patrimoniale, qui réunit 
sous le sceptre d'une même dynastie tant de peuples différens 
par l'origine et les mœurs , la langue , les besoins et la cul- 
ture. 

Assurément M. Pfizer n'admet pas que l'Allemagne doive 
ou puisse seulement devenir absolutiste et prussienne ; mais 
il a la confiance que la Prusse redeviendra un jour allemande 
et libérale. Il sent qu'il n'y a d'avenir pour l'Allemagne que 
là. Aussi se fait-il un devoir de combattre les sentimens de 
haine et de rancune que les Allemands du sud nourrissent 
avec une sorte de complaisance contre la Prusse, et qui 
pourraient devenir le plus grand obstacle à la réalisation de 
la seule espérance que le patriote allemand puisse conce- 
voir. « Avant que nous nous hâtions de tomber, avec le 
secours de l'étranger, sur les peuples allemands gouvernés 
par des souverains absolus, essayons encore s'il n'est donc 
pas possible de les gagner pour la bonne cause; convain- 
quons-nous bien que leur aveuglement est incurable , que 
leurs préjugés sont invincibles ; car ce n'est pas en les qua- 
lifiant de Semi-germains ou de Russes allemands que nous 
légitimerons la guerre civile, ou assurerons l'indépendance, 
la force et la liberté de ce que nous appelons orgueilleusement 
l'Allemagne ♦allemande. Les insulter comme des esclaves, et 
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provoquer leurs monarques comme des despotes odieux, 
c'est mal prouver notre prétention d'être les plus avancés 
et les plus sages. Pour mériter cet éloge, il faudrait éviter 
toute vaine bravade qui pourrait amener une collision fu- 
neste, et ne tirer lepée pour la défense de nos libertés qu'a- 
près avoir tenté sans succès tous les autres moyens qui nous 
restent. » 

Pendant que M. Pfizer faisait imprimer sa brochure, la 
diète s'occupait de prévenir la rupture qu'il redoutait ; et si 
par ses résolutions elle a diminué encore vraisemblablement 
la part que les gouvernemens constitutionnels auront à la 
régénération de l'Allemagne, elle a, contre ses intentions 
sans doute, préparé des chances nouvelles à un avenir meil- 
leur. M. Pfizer s'en explique dans une note finale, ajoutée 
pendant l'impression, et dont nous nous faisons un devoir 
d'extraire les passages les plus significatifs. 

«On connaît il y a long-temps, dit-il, l'attachement et la 
fidélité des Allemands à leurs princes. L'opposition des prin- 
cipes politiques auxquels ceux-ci semblaient dans ces derniers 
temps rendre hommage, était d'autant plus inquiétante.... 
On pouvait craindre que les princes constitutionnels, jaloux 
de leur souveraineté et de leur indépendance, et pénétrés 
des devoirs que leur imposait la défense des constitutions 
jurées par eux, ne se brouillassent avec les grandes puissances 
absolutistes , et ne se vissent impliqués dans une guerre de 
principes, dont la conséquence eût été d'armer les peuples 
allemands les uns contre les autres, et de déchirer la nation 
en deux corps ennemis. 

«C'est à ce danger que doivent parer les six articles 
adoptés unanimement par la diète le 2 8 Juin 1 8 3 a , et dont 
la tendance anti-constitutionnelle est évidente, quoique leur 
rédaction ambiguë trahisse un maître dans l'art de la diplo- 
matie, qui sait dire tout et rien à la fois, qui donne aux 
mesures les plus arbitraires l'apparence et les formes de la 



Digitized by Google 



DU LIBÉRALISME ALLEMAND. 

légalité, et qui cache les intentions les plus menaçantes sous 
l'expression d une bienveillante sollicitude. 

«Les princes constitutionnels ont donc fait à l'union et 
à la paix intérieure le sacrifice de leur souveraineté si pré- 
cieuse , en se faisant promettre contre leurs peuples l'assis- 
tance des baïonnettes prussiennes et autrichiennes, dont la 
pointe pourrait bientôt se tourner contre eux-mêmes. Ils ont 
fait plus : conûans dans rattachement inébranlable des peuples 
à leur personne et à leur dynastie , ils ont résolu d'abjurer 
la foi constitutionnelle et de rentrer au giron du bienheureux 
absolutisme. 

« C'est là, il est vrai, une de ces démarches que les peu- 
ples oublient difficilement, et pour lesquelles le catéchisme 
politique prêche en vain l'irresponsabilité du pouvoir suprême. 
Mais on leur doit du moins de la reconnaissance pour le 
soin qu'ils prennent de bien montrer à leurs peuples ce que 
valent, pour la défense de la liberté et des droits constitu- 
tionnels, l'indépendance et k souveraineté tant vantées des 
princes allemands, qui a coûté tant de sang et de sacrifices. 

«Puisque les princes ci-devant constitutionnels, pour com- 
plaire aux puissances absolutistes, ont consenti à démontrer 
aux peuples de l'Autriche et de la Prusse, qu'il est faux que 
leurs propres sujets jouissent d'une liberté civile et politique 
plus étendue, il semblerait juste que, par compensation, les 
souverains absolus prouvassent aux peuples constitutionnels 
que les sujets de l'Autriche et de la Prusse n'ont sur eux 
aucun avantage matériel. Pour y réussir, il suffirait d'établir 
dans leurs nombreuses provinces des vice-rois et des gou- 
verneurs avec de riches traitemens et une administration 
particulière et dispendieuse; en un mot, de leur donner 
tous les profits qui reviennent aux Etats moins étendus de 
la présence continuelle immédiate d un auguste personnage. 

«Que pareille chose arrive, toute inégalité, et partant 
toute cause de jalousie et de désunion aura cessé entre les. 
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peuples allemands. Od pourra espérer qu'alors, dans toute 
l'Allemagne, la cause des peuples sera complètement séparée 
de celle des rois. L'accord parfait des souverains et l'uni- 
formité de leurs principes de gouvernement auront donné 
à la nation allemande ce qui lui a manqué jusqu'ici, et ce 
qui a toujours été le lien le plus puissant des individus et 
des peuples — un intérêt commun qu'aucun faux ami ne 
viendra égarer ni diviser, et un ennemi commun.» 

M. Pfizer l'a dit avec beaucoup de raison: l'événement 
peut tromper les prévisions du plus sage. Il n'en est pas 
moins utile de peser les chances de l'avenir , afin que par cet 
examen sans cesse renouvelé l'opinion publique se forme et 
mûrisse, et que le but, qu'on ne doit pas perdre de vue, 
se montre de plus en plus avec évidence. M. Pfizer a voulu, 
dans sa nouvelle brochure comme dans son précédent ou- 
vrage, y contribuer pour sa part. Nous souhaitons à l'Alle- 
magne de trouver beaucoup d'interprètes qui lui ressemblent, 
dévoués à la patrie et à la tiftterté, mais éloignés de toute 
imprudente précipitation, de toute prévention haineuse. 

H. Klimràth. 
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RAPPORT 

SUR L'ETAT DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

Dans quelques pays de P Allemagne, et particuliè- 
rement en Prusse, 

PAR M. COUSIN. 

(Seconde partie 1 . — Royaume de Prusse.) 

Arrivé dans le royaume de Prusse , M. Cousin a pu continuer 
ses observations sur une plus grande échelle et avec plus 
de loisir. 11 commence par rendre un juste hommage aux 
sentimens de bienveillance avec lesquels il a été accueilli à 
Berlin par le gouvernement comme par le public. Cet hom-* 
mage s'adresse particulièrement à M. le baron d'Altenstein, 
ministre de l'instruction publique et des cultes, avec lequel 
il a eu plusieurs entretiens sur les parties les plus élevées et 
les plus délicates de son ministère; et à M. le conseiller 
Schulze, avec qui M. Cousin a eu chaque jour une con- 
férence de plusieurs heures sur tout ce qu'il lui importait le 
plus de savoir. C'est ainsi qu'il a pu connaître l'intérieur du 
ministère et le jeu le plus secret de l'administration. Il a visité 
avec M. Scbulze tous les. établissemens d'instruction publique , 
depuis ceux de l'université jusqu'aux dernières écoles po- 
pulaires de la capitale, ainsi que la grande école normale 
primaire de Potsdam. Partout M. Cousin a suivi ces deux 
procédés : 

i.° Se procurer les réglemens et s'en pénétrer; 
a. 0 Les vérifier par une inspection détaillée. 

1 Voyca Koufelle Reçue germanique, t. XII, p. 227. 
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Son rapport est le résultat de l'examen qu'il a fait d'une 
multitude de pièces officielles et de ses propres observations. 
Cet examen et ces observations portèrent : 

1 .° Sur l'organisation générale de l'instruction publique ; 

2. 0 Sur l'instruction primaire; 

3.° Sur l'instruction secondaire ou les gymnases; 

4. 0 Sur l'instruction supérieure ou les universités* 
Le Rapport imprimé ne renferme que les deux premières 
sections. On trouve dans chacune, après une description 
fidèle, une discussion franche et des conclusions pratiques, 
applicables à la France; car, comme M. Cousin le dit lui- 
même, si c'est la Prusse qu'il étudie, c'est toujours à son 
pays qu'il pense. C'est aussi la marche que nous suivrons : 
nous essaierons d'abord de donner une idée de l'instruction 
pubbque, telle que M. Cousin l'a observée en Prusse, et telle 
que nous la connaissons nous-mêmes, et ensuite nous in* 
sisterons sur les conclusions pratiques les plus importantes 
que le célèbre voyageur a tirées de ses observations. 

Ce n'est que depuis 1819 que l'instruction publique, avec 
les cultes et les affaires médicales, obtint un ministère spé- 
cial, sous M. le baron d'Âltenstein. Ce ministre a le même 
rang et la même autorité que tous les autres ministres. Le 
ministère de l'instruction pubbque comprend tout ce qui, 
dans les établissemens publics, a un caractère intellectuel 
et moral, les académies, les bibliothèques, les jardins bota- 
niques, les musées, les cabinets, les écoles secondaires de 
chirurgie et de médecine, etc. Et à cette occasion M. Cousin 
regrette vivement qu'il n'en soit pas ainsi en France , où la 
plus grande partie des établissemens d'arts, de sciences et de 
littérature sont hors des attributions du ministère de l'ins- 
truction publique. Tout récemment les cultes mêmes en ont 
été distraits, et réunis d'abord à la justice, puis au ministère 
de l'intérieur, entre les fabriques et les haras; et pourtant, 
comme le fait observer M* Cousin, la réunion des cultes à 
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l'instruction est fondée sur la nature même des choses, et 
sur les rapports naturels des deux services. 

Il manque toutefois à M. d'Altenstein un titre que porte 
encore le ministre français : celui de grand-maître de l'uni- 
versité, titre emprunté, on ne sait pourquoi, aux ordres 
militaires du moyen âge, et transporté à ce qu'il y a de 
moins militaire , de plus moderne et de plus libéral. M. Cousin 
revient ici sur le singulier emploi qu'on a fait en France du 
mot université, en l'appliquant à l'ensemble de l'instruction 
publique , et sur la dispersion des facultés , considérées 
presque comme des écoles spéciales et indépendantes les unes 
des autres. 

En Prusse il y a autour du ministre un conseil, divisé en 
trois sections, présidée chacune par un directeur, savoir : 
une section des cultes, dont la plupart des conseillers sont 
ecclésiastiques; une section d'instruction publique, dont pres- 
que tous les conseillers sont laïques; enfin, une section de 
médecine. La section de l'instruction publique, qui corres- 
pond à notre conseil royal de l'université, a douze conseil- 
lers, diversement rétribués. Le directeur a 5ooo thalers, 
quatre conseillers ont 3ooo thalers, sept de 2000 à 2600 
thalers. 

Cette section ou ce conseil de l'instruction publique se 
réunit deux fois par semaine, et chaque conseiller rapporte 
différentes affaires. Toute l'administration centrale coûte par 
an à peu près 3oa,3oo francs. 

M* Cousin plaide ici encore une fois la cause du conseil 
royal de l'instruction publique ; ses raisons nous paraissent 
péremptoires, pourvu que l'on donne à ce conseil une orga- 
nisation qui réponde à son but. 

Il n'y a pas en Prusse, non plus que dans tout le reste 
de l'Allemagne, des inspecteurs généraux. On ne fait que des 
inspections spéciales, qui ne coûtent que des frais de tournée: 
elles sont toujours déterminées par un besoin réel et confiées 
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à des hommes spéciaux ; elles n ont lieu que dans les grandes 
occasions , extrêmement rares. La correspondance et les au- 
torités provinciales suffisent pour le courant ordinaire des 
affaires. 

Afin de mieux faire comprendre l'action du ministre et de 
son conseil sur toutes les parties de l'instruction publique, 
M. Cousin entre dans quelques détails sur la hiérarchie ad- 
ministrative de la Prusse. Elle est divisée en dix provinces; 
chaque province est subdivisée en Regierungsbezirke ou 
départemens; chaque département se compose de plusieurs 
cercles (Kreise) ; chaque cercle se divise en communes. 
Chaque département a une régence (Regierung), espèce de 
conseil de préfecture , à la tête duquel se trouve un prési- 
dent qui ne fait qu'exécuter les décisions de la régence. 
Chaque province a un président supérieur (Oberpràsident). 
La Prusse a presque autant d'universités que de provinces. 
Leur siège est à Kœnigsberg pour la Prusse proprement dite 
et le grand-duché de Posen; à Greifswalde pour la Pomé- 
ranie; à Breslau pour la Silésie; à Berlin pour le Brande- 
bourg; à Halle pour la Saxe prussienne; à Bonn pour les 
provinces du Rhin. L'université de Munster en Westphalie 
lut dissoute en 1818, et remplacée par une académie composée 
d'une faculté de théologie et d'une faculté de philosophie. 

Toutes ces universités nomment elles-mêmes leurs auto- 
rités ; seulement elles sont placées sous la surveillance d'un 
commissaire royal, qui, nommé parle ministre, correspond 
avec lui. Ainsi les universités relèvent presque immédiate- 
ment du ministre et ne relèvent que de lui. 

L'instruction secondaire, par contre, est en grande partie 
considérée en Prusse comme provinciale. Il y a dans chaque 
province, sous la présidence du premier magistrat, un con- 
sistoire provincial^ qui est l image du conseil du ministre , 
et qui, comme ce conseil, est divisé en trois sections, l'une 
pour les affaires ecclésiastiques, la seconde pour l'instruction 
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publique, et la troisième pour les affaires relatives à la sa-* 
lubrité publique. La seconde section , appelée collège pour 
les écoles (Schulcollègium) , qui seule nous intéresse ici, 
et qui se compose en grande partie de laïques, décide à 
la majorité des voix sur toutes les affaires. Son domaine est 
particulièrement l'instruction secondaire, c'est-à-dire les gym- 
nases ou collèges, et les étabb'ssemens intermédiaires entre 
ces mêmes collèges et les écoles primaires, qu'on appelle pro- 
gymnases et écoles bourgeoises supérieures. Cette même 
autorité surveille en outre les écoles normales primaires de 
la province, et intervient dans toutes les questions élevées 
de l'instruction primaire. 

Auprès du S< hukollegium est une commission d'examen, 
composée ordinairement de professeurs de l'université de la 
province, et chargée i.° d'examiner les élèves de gymnase 
qui veulent passer à l'université, examen correspondant à 
notre examen pour le baccalauréat ès-lettres; 2. 0 d'examiner 
ceux qui se présentent pour enseigner dans les gymnases. 

Si les universités appartiennent à l'État, et l'instruction 
secondaire aux provinces , l'instruction primaire appartient en 
très-grande partie aux départemens et à la commune. Toute 
commune doit avoir une école, dont le pasteur du lieu est 
l'inspecteur né, et que surveille un comité communal (Schul- 
vorstand). Dans les villes où il y a plusieurs écoles et au- 
tant de comités particuliers , les magistrats forment , au-dessus 
de ces comités, une commission supérieure (Schulcomnùs- 
sion). A la tète de toutes les écoles d'un cercle ou arron- 
dissement est un inspecteur (Kreis-Schulinspector) qui 
demeure au chef-lieu, et qui correspond avec les inspecteurs 
et les comités locaux. Ce fonctionnaire est presque toujours 
un ecclésiastique. Il correspond avec la régence de son dé- 
partement; un des membres de ce corps, qui porte le titre 
de conseiller des écoles (Schulrath) , s'occupe spécialement 
de ces affaires; il fait les rapports au conseil de régence, 
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inspecte quelquefois les écoles , et correspond avec les autres 
inspecteurs, avec les consistoires provinciaux et avec le mi- 
nistère : il est le vrai directeur de l'instruction primaire dans 
chaque régence. 

Ainsi, comme le dit M. Cousin, dans ce mécanisme rien 
n'échappe à l'action ministérielle, et en même temps chacune 
des sphères de l'instruction publique a en elle-même une 
liberté suffisante. En dernière analyse, le but de l'organisa- 
tion entière de l'instruction publique en Prusse est de laisser 
les détails aux localités, et de réserver au ministre et à son 

» 

conseil la direction de l'ensemble et l'impulsion générale. 

La partie la plus importante et la plus complète du Rap- 
port de M. Cousin , est ceUe qui est relative à l'instruction 
primaire. Les faits qu'il renferme sont puisés aux sources les 
plus pures 1 , et malgré leur nombre , ils sont disposés dans un 
ordre parfait. Nous ne pouvons ici qu'indiquer cet ordre, 
extraire les faits les plus intéressans et appuyer sur les vues 
qu'ils ont suggérées à l'auteur. Il nous parait impossible 
désormais de s'occuper de cet objet, sans consulter l'ouvrage 
de M. Cousin, et quelque enclin qu'on puisse être à faire 
de l'opposition, on ne peut s'empêcher de recounaitre qu'en 
matière d'enseignement le gouvernement actuel n'ait pris 
l'initiative, et que ses organes ne l'emportent cette fois en 

1 Ces sources «ont, outre les propres observations de M. Cousin : 
1.° Allgemeines Landrechi fur die preussischen Staaten, ou Code général 
prussien du 5 Février 1794; — 2.° Sammlung derauf den offentlichen Vnter- 
richt sich beziehenden Gesette , etc. , ou Recueil des lois et ordonnances rela- 
tives a l'instruction publique en Prusse, par le D. r Neigebauer, 18?6; 
— 3.° Entwurf eines allgemeinen Gesettes ùber die Verfassung des Schul- 
wesens im preussischen Staate , ou Projet d'une loi générale sur l'orga- 
nisation de l'instruction publique en Prusse, Berlin , 18l9 ; — 4.° H and- 
buch des preussischen p'olksschulwesens, ou Manuel pour l'instruction 
populaire en Prusse, publié par M. BeckedorfT, conseiller du miuistère 
de l'instruction publique et des cultes, de 18?5 à 1828; — 5.° enfin une 
foule d'instructions et de circulaires, et des d oc u mens et tableaux de sta- 
tistique , qui ont été communiqués à M. Cousin par le ministère prus- 
sien. 
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lumières sur beaucoup de leurs adversaires. Mais aussi ses 
obligations sont grandes , et s'il ne remplissait pas la juste 
attente du pays ,1e blâme qu'il encourrait, serait proportionné 
aux espérances qu'il a fait lui-même concevoir. 

Le Rapport de M. Cousin sur l'instruction primaire en 
Prusse se divise en trois parties : 1 .° Organisation de l'ins- 
truction primaire*, 2. 0 Statistique de l'instruction primaire;' 
3.° des écoles normales primaires. 

Quant à l'organisation de l'instruction primaire en 
Prusse, M. Cousin rapporte toutes ses observations et tous 
les renseignemens qu'il a recueillis aux six points suivans, 
qui lui paraissent épuiser toute la question : 

1 .° Devoir des parens d'envoyer leurs enfans aux écoles 
primaires ; 

2. 0 Devoir des communes d'entretenir à leurs frais une 
école primaire; 

3.° Objets généraux et divers degrés de l'enseignement 
primaire ; 

4. 0 Comment on forme les instituteurs primaires, com- 
ment on les place et les avance, et comment on les punit; 

5 . ° Gouvernement de l'instruction primaire , ou des diverses 
autorités employées à la surveillance des écoles ; 

6. ° Enfin les écoles privées. 

Il y a long-temps que l'État impose en Prusse aux parens 
le devoir d'envoyer leurs enfans à l'école, s'ils n'aiment 
mieux leur faire donner à la maison une instruction suffi- 
sante; ce devoir a pris place dans la loi fondamentale de 
l'État. 11 n'est pas seulement imposé aux parens ou tu- 
teurs, mais encore aux maîtres et aux fabricans qui pren- 
nent à leur service des enfans en âge d'aller à l'école, c'est- 
à-dire de sept à quatorze ans. Un enfant ne peut être retiré 
de l'école avant ce terme qu'à la suite d'un examen. Les 
réglemens d'enquête prescrits pour s'assurer de la stricte 
exécution de cette loi, sont aussi sévères que pour la cons- 
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cription militaire. Si les parens veulent envoyer leurs en- 
fans à une autre école que celle de leur commune , ou les 
faire instruire à la maison , ils le peuvent, sans être néan- 
moins dispensés des charges qui leur sont imposées envers 
1 école communale. 

Des listes de présence, tenues par les maîtres, sont tous 
les quinze jours soumises à l'inspection des commissions de 
surveillance. Pour que les familles pauvres ne puissent pas 
s'excuser sur leur indigence, la loi de 1819 ordonne de 
fournir à leurs enfans les objets nécessaires à leur instruc- 
tion, et jusqu'à des vêtemens décens. 

Les moyens coërcitifs sont d'abord les exhortations des 
pasteurs ou des curés, puis les remontrances sévères du 
comité de surveillance; enfin des mesures de rigueur contre 
les parens, tuteurs ou maîtres. Les enfans peuvent être 
conduits à l'école par un agent de police, et les parens ré- 
fractaires condamnés à des amendes , à la prison ou à des 
travaux au profit de la commune. Us peuvent en outre être 
privés de la participation aux secours publics ; ils ne peuvent 
remplir aucune fonction communale ou d'église. 

Du devoir que l'Etat impose aux parens d'envoyer leurs 
enfans à l'école, résulte pour lui l'obligation d'ouvrir par- 
tout des écoles : de là des dispositions, dont nous indiquerons 
les principales. 

Toute commune est obligée d'avoir une école élémentaire , 
et toute ville est tenue d'avoir au moins une école bour- 
geoise. Les petites villes de moins de 1 5 00 habitans, qui ne 
pourraient suffire à la dépense d'une école bourgeoise, doivent 
avoir au moins des écoles élémentaires complètes. Dans les 
villes qui ont plusieurs écoles de divers degrés, elles doivent 
se fier entre elles et former un tout. 

Pour les écoles de campagne, la loi de 1819 enjoint 
aux autorités de les rendre complètes le plus tôt possible, 
ce qui doit toujours avoir lieu lorsqu'une école est en état 
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d'avoir deux maîtres. Dans toute commune rurale les habitans 
forment une société pour les écoles de campagne (Land- 
schul- Serein) y composée de tous les propriétaires, ayant 
des enfans ou non, et de tous les pères de famille, qu'ils 
soient ou non propriétaires. Par exception, et sous certaines 
conditions seulement, plusieurs villages peuvent se réunir 
en une seule société et n'avoir qu'une école. Le nombre des 
enfans réunis, pour un seul maître, ne peut aller au-delà de 
cent. Si un village, à cause de sa grande population ou des 
cultes différens, avait deux écoles, la loi prescrivait de les 
laisser séparées. Si des habitans de deux communions forment 
ensemble une seule société d'école, le maître principal pro- 
fesse la religion de la majorité; et il y a, si cela est possible, 
un second maître de l'autre confession. 

Mais il ne suffit pas de décréter des écoles primaires, il 
faut pourvoir à leur entretien. Pour cet effet la loi demande 
quatre cho§es : 

1 .° Un revenu convenable pour les maîtres , et une exis- 
tence assurée en cas d'éméritat ou d'infirmité ; 

2. 0 Une maison d'école convenablement distribuée et en- 
tretenue ; 

3.° Des meubles, livres, instrumens, et tous les objets 
nécessaires aux études et aux exercices ; 

4. 0 Enfin des secours pour les écoliers indigens. 

La loi insiste particulièrement sur le premier point; elle 
veut que les autorités veillent à ce que le traitement des 
maîtres soit, selon les localités, le plus élevé possible. Elle 
veut aussi que les maisons d'école, placées dans une situa- 
tion salubre, offrent des salles assez grandes, bien aérées, 
et un bon logement pour le maître; qu'il y ait auprès un 
jardin, dont la culture puisse servir à l'instruction des élèves, 
et, s'il est possible, un préau sablé pour les exercices des 
enfans. Dans le mobilier sont comprises des collections de 
livres, de cartes géographiques, etc. Là où il n y a pas d'écoles 
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pour les pauvres proprement dites, l'enseignement doit être 
néanmoins gratuit pour les écoliers les plus nécessiteux. 

Les fonds pour l'entretien d une école ainsi établie sont 
puisés à différentes sources, qui sont : i.° les fonds parti- 
culiers, provenant de fondations-, 2. 0 à leur défaut ou en 
cas d'insuffisance, l'entretien des écoles est à la charge des 
communes; 3.° en cas d'insuffisance de leur part, le dépar- 
tement est tenu de venir à leur secours; 4. 0 enfin les con- 
tributions des propriétaires et des pères de familles, membres 
de la société d'école. La répartition de ces contributions est 
faite par les autorités communales. Sont dispensés de cette 
contribution les individus à gages ou vivant du pain d'au- 
trui, à moins qu'ils n'aient leur propre ménage*, les mili- 
taires en activité, les ecclésiastiques et les maîtres d'école. 
Dans tous ces fonds n'est pas comprise la rétribution spé- 
ciale des élèves, prélevée par les soins du comité de l'école, 
rétribution d'ailleurs qui peut être supprimée là où les autres 
revenus sont jugés suffisans. 

M. Cousin rapporte encore beaucoup d'autres dispositions 
favorables aux maîtres d'école; mais il y en a aussi qui 
leur interdisent de cumuler avec leurs fonctions certains autres 
emplois ou métiers qui pourraient compromettre leur dignité 
ou leur moralité , ou les distraire de leurs devoirs essentiels. 
Les fonctions d'église leur sont seules permises. La plus sage 
bienveillance a inspiré les dispositions relatives aux pen- 
sions des maîtres d'école émérites ou infirmes , et aux secours 
à donner à leurs veuves et à leurs orphelins. Des caisses 
provinciales doivent pourvoir partout dune manière con- 
venable, à ces besoins. 

La loi de 1819 distingue deux degrés dans l'instruc- 
tion primaire, les écoles élémentaires et les écoles bour- 
geoises. 

«Les écoles élémentaires ont pour but le développement 
régulier des facultés de l'homme par l'enseignement plus ou 
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moins étendu des connaissances usuelles , indispensables aux 
classes inférieures dans les villes et les campagnes. 

« Les écoles bourgeoises conduisent l'enfant jusqu'au point 
où peuvent se manifester en lui des dispositions particulières 
pour les études classiques proprement dites, ou pour telle 
ou telle profession. 

« Les gymnases continuent cette éducation jusqu'au degré 
où la jeunesse, après avoir reçu une culture classique et 
libérale , commence ou des études pratiques dans la vie com- 
mune, ou des études scientifiques supérieures et spéciales 
dans les universités.» 

« Ces divers degrés , ajoute M. Cousin , concourent à 
former pour ainsi dire un seul grand établissement d éduca- 
tion nationale, dont le système est un, et dont les diverses 
parties, tout en poursuivant leur but particulier, doivent 
s'enchaîner étroitement les unes aux autres.» 

L'instruction primaire est la base de tout le système. Outre 
les règles générales, le sexe, la langue, la religion, la des- 
tination future des élèves, exigent des règles particulières. 
La loi y a pourvu. Sans ordonner absolument des écoles 
séparées pour les jeunes filles, elle dit pourtant qu'il faut 
en établir partout autant que cela est possible. Quant aux 
provinces polonaises , la constitution des écoles est la même ; 
seulement, outre les leçons de l'idiome du pays, on y donne 
un enseignement complet sur la langue allemande. Dans les 
écoles communes à différentes communions, la loi n'interdit 
pas seulement toute espèce de prosélytisme ou de contrainte, 
mais encore tout ce qui pourrait blesser la confession res- 
pective des élèves. Mais comme, selon nous, le prosélytisme 
est difficile à éviter, il nous semble plus convenable, et 
c'est aussi le vœu de la loi prussienne, d'instruire les enfans 
de différens cultes, dans des écoles séparées, partout où 
cela est possible. Toutes les dispositions de cette loi sont 
empreintes de l'esprit moral et religieux ; et si elles demandent 
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que Ton s'applique aussi à inculquer aux jeunes gens l'obéis- 
sance aux lois, la fidélité au prince et à l'Etat, l'amour sacré 
de la patrie, elles prescrivent une chose qu'il faut se hâter 
d'imiter partout. Cette loi n'est pas moins sage dans ce 
qu'elle prescrit au sujet de la discipline. Elle interdit toutes 
les punitions qui pourraient affaiblir le sentiment de l'hon- 
neur, et toutes les peines corporelles qui blesseraient la pu- 
deur ou nuiraient à la santé des élèves. 

Toute école élémentaire complète embrasse nécessairement 
les objets suivans : 

1. ° L'instruction religieuse et morale; 

2. ° La langue allemande; 

3. ° Les élémens de la géométrie et du dessin; 
4. 0 Le calcul et l'arithmétique pratique; 

5. ° Les élémens de la physique, de la géographie, de 
l'histoire générale et de Ihistoire du pays ; 

6. ° Le chant, afin d'ennoblir les chants populaires et les 
chants d'église; 

* 

7. 0 L'écriture et les exercices gymnastiques ; 
8.° Les travaux manuels les plus simples, et quelques 
instructions sur les travaux de la campagne. 

L'enseignement de la religion, de la lecture, de l'écriture, 
du calcul et du chant, sont partout de rigueur. 

Les objets de l'enseignement dans une école bourgeoise 
sont les mêmes que dans une école élémentaire complète; 
seulement tout y est poussé plus loin, et l'on y ajoute des 
exercices de style et d'esprit, l'étude des classiques natio- 
naux; un peu de latin; l'histoire, les lois, la constitution 
du pays, plus approfondies. Si les moyens de l'école lui 
permettent de s'élever au-dessus de cet enseignement, de 
manière à mettre les jeunes gens en état d'entrer immédiate- 
ment dans les gymnases, elle prend le titre d'école supérieure 
ou progymnase. Au sortir de l'école , des certificats sont déli- 
vrés aux élèves, constatant leur capacité et leurs dispositions. 
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Chaque école est libre d'adopter les meilleurs ouvrages 
à mesure qu'ils paraîtront. Ces livres sont choisis avec soin 
par les comités , avec le concours des autorités supérieures. 
Dans le choix des méthodes, les maîtres d'école doivent 
s'attacher à celles qui leur paraissent les plus propres à 
étendre sans cesse l'intelligence , et qui ne se bornent pas à 
inculquer aux enfans un savoir mécanique. Les comités les 
surveillent à cet égard. Los parens ou tuteurs ont le droit 
de s'enquérir du système d éducatiou suivi dans l'école, et 
de se plaindre aux autorités supérieures, s il y a lieu. Pour 
offrir plus de garanties encore aux parens, la loi ordonne 
des examens publics annuels, des comptes publiés par un 
des maîtres ou le directeur sur la situation de l'école , et de 
temps à autre un rapport général sur l'état de l'instruction 
dans chaque province. On doit choisir de préférence pour 
les solennités scolaires les anniversaires les plus remarquables 
de l'histoire nationale. 

Pour les jeunes filles les exercices et les examens ne soDt 
jamais publics , et se font seulement en présence des maîtres 
et des parens. 

Enfin , la loi recommande à tous d'entourer de leur estime 
les maîtres et les institutrices ; aux autorités, de leur accorder 
en toute chose aide et protection ; aux ecclésiastiques des di- 
verses communions chrétiennes, de saisir toutes les occasions 
de rappeler aux écoles leur haute mission, et au peuple ses 
devoirs envers l'école. 

Les faits personnels aux maîtres d'école, que M. Cousin 
a recueillis, se rapportent à leur éducation à eux-mêmes, à 
leur placement et à leur avancement , enfin aux punitions 
qu'ils peuvent encourir, selon le titre VI de la loi de 1819. 
Nous transcrirons d'abord la définition que cette loi donne 
du maître d'école, tel qu'il doit être. « Pour bien remplir sa 
destination, dit la loi, un maître d'école doit être pieux et 
sage, et pénétré du sentiment de sa haute et sainte voca- 
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lion. Il doit bien connaître les devoirs de cette vocation, 
suivant le degré de l'instruction primaire dont il veut s'occu- 
per : il doit posséder l'art d'enseigner et celui de conduire la 
jeunesse; être inébranlable dans sa fidélité envers l'Etat, con- 
sciencieux dans les devoirs de son emploi, amical et sensé 
dans ses rapports avec les parens de ses élèves ou avec ses 
concitoyens en général ; enfin , il doit s'efforcer de leur ins- 
pirer un vif intérêt pour l'école, et de les rendre favorables 
à ses besoins. » 

Pour former de pareils maîtres, il doit y avoir dans cha- 
que département une école normale primaire, dont les frais 
sont supportés en parue par le budget général de l'Etat, en 
partie par les caisses départementales pour les écoles. Les 
principales disposions de la loi, quant à ces étabb'ssemens, 
sont: qu'il y aura le moins possible d'écoles normales mixtes; 
qu'elles ne seront établies , autant que faire se pourra , que 
dans les villes moyennes, les grandes offrant trop de dissi- 
pations et de séductions aux élèves, et les petites trop peu 
de ressources pour leur instruction ; que les écoles normales 
cberchent à se recruter en élevant elles-mêmes les jeunes 
gens les plus propres à l'enseignement. Quant aux études 
des élèves, dont le nombre ne doit jamais s'élever au-delà 
de soixante à soixante-dix , on doit ajouter aux connaissances 
ordinaires des écoles primaires, des notions justes et éten- 
dues sur l'art d'enseigner et sur l'éducation des enfans. Nul 
n'est reçu s'il ne possède les parties de l'enseignement pri- 
maire du degré inférieur, s'il y a le moindre soupçon sur sa 
moralité, et s'il n'est âgé de seize à dix-huit ans. Le cours 
doit être de trois années, dont la première est consacrée à un 
supplément d'instruction primaire ; la seconde à un enseigne- 
ment spécial plus élevé; et la troisième à la pratique dans 
l'école primaire annexée. Les élèves sont exempts du service 
militaire actif, mais non des exercices de la landwehr. Il y 
a des boursiers. En outre, des ecclésiastiques ou des maîtres 
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d'école habiles peuvent former des jeunes gens aux fonctions 
d'instituteur. 

U n'est pas nécessaire, pour être placé, de sortir de ces 
écoles. Tout homme capable est apte à être nommé institu- 
teur; mais on doit donner la préférence aux élèves des écoles 
normales. Pour s'assurer de leur capacité, il y a des exa- 
mens auxquels président des commissions temporaires nom- 
mées ad hoc. Les certificats de capacité, que ces commis- 
sions délivrent, sont de trois degrés. Ceux qui les ont obte- 
nus, sont dès-lors candidats, et leurs noms sont publiés 
dans les feuilles officielles du département. Les institutrices 
sont soumises aux mêmes examens. 

Pour déterminer à qui appartient le choix des maîtres 
d école, la loi est partie de ce principe, que la part à leur 
nomination doit être en raison de ce que chacun contribue 
pour leur entretien. Les maîtres des écoles entretenues par 
les sociétés de campagne sont nommés par les comités, sur 
la présentation des inspecteurs ; ceux des écoles de ville , fon- 
dées et dotées antérieurement à la loi, par les fondateurs, 
avec la coopération des autorités ; si les contributions par 
répartition sont nécessaires à l'entretien, le maître est nommé 
avec le concours de la municipalité. L'école est-elle fondée 
par le roi , la nomination du maître appartient au consistoire 
provincial. Dans tous les cas, le brevet de nomination, pour 
être valide, doit obtenir la ratification souveraine ^ excepté 
lorsque le consistoire a nommé lui-même. Pour les maîtres 
d'école catholiques, il faut de la part des évêques une dé- 
claration de non-opposition. En cas de conflit entre l'évèque 
et le consistoire provincial, le ministre prononce. Si, sans 
motifs particuliers, il s'écoule plus de deux mois après la va- 
cance d'un emploi, sans qu'un brevet soit envoyé à la rati- 
fication, l'autorité supérieure nomme elle-même à la place 
vacante. Enfin, l'installation des maîtres doit se faire avec 
solennité. 
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Parmi les moyens que la loi recommande aux inspecteurs 
de mettre en œuvre pour travailler au perfectionnement des 
maîtres d'école , ou remarque surtout les conférences. « Il 
faut arriver peu à peu, dit-elle, à ce qae chaque arron- 
dissement ou cercle ait une société d'instituteurs. » Elle dé- 
termine le mode d'avancement et de récompenses à accorder 
aux instituteurs qui se distinguent ; mais l'avancement à des 
fonctions plus élevées, de ceux qui le solliciteront eux- 
mêmes, ne peut avoir L'eu que sur un nouvel examen. 

Autant la loi est paternelle et bienveillante pour les maî- 
tres d'école en général, et particulièrement pour ceux qui 
se distinguent, autant elle est sévère à l'égard des sujets in- 
capables, ou de ceux dont la conduite ne serait pas irré- 
prochable. Les peines sont sagement graduées , depuis les 
simples remontrances) et le déplacement par autorité , jus- 
qu'à la destitution. Les membres des comités et les inspec- 
teurs immédiats sont responsables de l'incapacité reconnue, 
ou de l'inconduite d un maître d école, qui n'aurait pas été 
dénoncée aussitôt que constatée. La privation de l'emploi ne 
peut être du reste prononcée que par un jugement. Les deux 
parties peuvent recourir en appel et en cassation. 

Le titre VII de la loi de 1819, traite du gouvernement 
de l'instruction primaire. D'abord toute école primaire a son 
comité spécial de surveillance. Le comité se compose à la 
campagne du patron ou fondateur, s il y en a, du pasteur 
et des magistrats de la commune, et d'un ou de deux pères 
de famille de la commune ou de la société d'école , élus pour 
quatre ans par la société, et confirmés par le consistoire pro- 
vincial. Le pasteur ou curé est l'inspecteur naturel de l'école. 
Le comité se réunit au moins tous les trois mois à jour fixe. 
Si un village a deux écoles , elles sont sous la surveillance 
du. même comité. 

Cette organisation est la même pour les écoles des petites 
villes , et à peu près pour celles des villes moyennes. Les 
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grandes villes sont divisées en arrondissemens d écoles, ayant 
chacun son comité spécial; mais au-dessus de tous est une 
commission centrale (Sckulcommission) , composée dans la 
règle du premier ecclésiastique du lieu , d'un ou de deux 
membres de la municipalité nommés par elle, d'un nombre 
égal de représentans de la bourgeoisie, et en outre d un ou 
deux hommes versés dans la matière; enfin, d'un membre de 
chaque comité administratif. Les commissions centrales sont 
confirmées par le consistoire provincial. Leurs membres élus 
le sont pour six ans. Leur surveillance et leur direction gé- 
nérale comprennent, outre les écoles primaires publiques, tous 
les autres établissemens de même nature, les maisons d or- 
phelins , les écoles des pauvres , etc. La commission se réu- 
nit au moins une fois par mois ; elle nomme elle-même son 
président pour trois ans. Les fonctions des comités et des 
commissions sont gratuites. Tous les ans , les commissions 
pour les grandes villes, et les inspecteurs d'arrondissement 
pour les autres endroits , adressent des rapports aux consis- 
toires provinciaux. 

Il y a pour les campagnes et les petites villes des arron- 
dissemens d'écoles qui correspondent aux arrondissemens 
ecclésiastiques, à moins que ceux-ci ne soient trop éten- 
dus. Dans ce cas ils peuvent être divisés en deux ou trois 
arrondissemens. Chaque arrondissement a un inspecteur des 
écoles. Cet inspecteur est en général le pasteur-surintendant 
ou aussi un autre pasteur, ou même dans certains cas un 
laïque, pour les écoles évangéliques; le doyen pour les écoles 
catholiques, avec les mêmes exceptions. C'est à eux que les 
comités communaux adressent tous les six mois leurs rap- 
ports; ils font eux-mêmes le plus de visites possible dans 
les écoles , et tous les ans une tournée solennelle dans toutes 
les écoles du ressort. Ils servent d'intermédiaire entre les 
comités locaux, les autorités des cercles et les consistoires 
provinciaux. Ils reçoivent une indemnité convenable. Il faut 



362 RAPPORT SUR LINSTRU CTION PUBLIQUE 

lire dans le rapport même le détail des attributions de ces 
diverses autorités ; nous ajouterons seulement , au sujet de 
cette grande influence laissée aux ecclésiastiques sur les 
écoles, qu'en Allemagne la science et l'art de 1 éducation 
font partie des études théologiques, et que la loi dit expres- 
sément que, dans les examens pour obtenir une cure, on 
doit l'aire particulièrement attention aux connaissances des 
candidats sur l'éducation et l'enseignement. L'autorité supé- 
rieure s'est réservé d'ailleurs la faculté d'éloigner , dans cer- 
tains cas, les ecclésiastiques de ces importantes fonctions. 

Il faut dire encore un mot des écoles privées. La coutume, 
ainsi que la loi, les autorise en Prusse, sous certaines con- 
ditions. Leurs rapports avec l'autorité peuvent se résumer 
en deux mots : l'Etat ne les dirige pas, mais il les surveille. 
Ceux qui veulent les ouvrir, doivent présenter des garanties 
suffisantes. Pour cela ils sont tenus avant tout d'adresser, 
avec un certificat sur leur conduite et leur profession anté- 
rieure,, une demande en autorisation, dans les villes à la 
commission pour les écoles ; dans les campagnes, à l'inspec- 
teur de l'arrondissement. Si le certificat de moralité ne laisse 
rien à désirer, la demande est transmise au consistoire 
provincial , lequel , selon les circonstances , peut faire pro- 
céder à l'examen du requérant. L'autorisation obtenue, 
l'école privée est aussitôt placée sous la surveillance ordi- 
naire, et son ouverture est annoncée à la police locale. L'ins- 
pecteur trouve-t-il à redire à la direction de rétablissement, 
trouve-t-il que l'on y emploie, par exemple, ou de mauvais 
maîtres ou de mauvais livres, il commence par faire des 
remontrances, et, en cas d'insuffisance, il réclame près du 
consistoire provincial une enquête, qui peut entraîner la fer- 
meture de l'école. Les inspecteurs spéciaux assistent aux 
exercices publics des écoles privées. Les exercices et toute 
solennité publique sont interdits aux écoles pour les jeunes 
filles. 
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Les pensionnats , les leçons particulières même et les 
écoles d'asile, sont également soumis à une surveillance sé- 
vère, et il y a là certaines restrictions que réprouverait en 
France l'esprit de liberté. Dans toute la loi les cultes, au- 
tres que les deux églises dominantes, les Juifs surtout, sont 
traités avec une injustice que repousserait notre égalité de- 
vant la loi. Sur tous les autres points, on ne peut, avec 
M. Cousin , se refuser à y reconnaître une haute sagesse et 
une haute moralité. « C'est un roi , dit M. Cousin , et un roi 
absolu qui a donné cette loi ; c'est un ministre sans respon- 
sabilité qui la conseillée ou rédigée : et pourtant nul esprit 
mal entendu de centralisation ou de bureaucratie ministérielle 
ne s'y fait sentir; presque tout est livré aux autorités com- 
munales, départementales, provinciales; il ne reste au mi- 
nistre que l'impulsion et la surveillance générale Tous 

les intérêts qui interviennent naturellement dans la matière, 
trouvent une place dans cette organisation, et concourent, 
chacun à leur manière, à la fin commune, qui est la civili- 
sation du peuple.» 

«Cette loi, ajoute M. Cousin, n'est pas le fruit de la sa- 
gesse d'un seul homme; M. d'Altenstein l'a plutôt rédigée 
qu'il ne l'a faite ; elle existait déjà dans une foule d'ordon- 
nances partielles, et dans les usages et les mœurs du pays... . 
Elle ne fait guère que régulariser ce qui était déjà, non- 
seulement en Prusse, mais dans toute l'Allemagne. Elle est 
fondée sur la réalité et l'expérience. Voilà pourquoi elle a 
été exécutée et a porté rapidement les fruits les plus heu- 
reux.... L'impulsion du ministère a été si ferme, et les au- 
torités préposées aux écoles ont déployé un zèle à la fois si 
soutenu et si bien dirigé, qu'aujourd'hui presque partout la 
loi est au-dessous de la réalité , et que l'on fait plus qu'elle 
ne commande.... 

,< Le plus difficile était d'obtenir des nouvelles provinces , 
et particulièrement de celles du Rhin, si récemment annexées 
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à la monarchie, l'exécution de la loi qui impose aux parens 
l'obligation d'envoyer leurs enfans à l'école. Le ministre eut 
la sagesse de suspendre pour ces provinces cette partie de 
la loi , et il s'efforça d'arriver à peu près au même résultat 
par la persuasion et à force de zèle; puis, quand il eut ré- 
pandu le goût de l'instruction dans ces provinces, et qu'il 
les jugea suffisamment préparées, il rendit la loi obligatoire 
en i8a5, et dès-lors tint la main à sa stricte exécution.... 
Partout la loi a été appliquée , mais avec un mélange habile 
de douceur et de sévérité.» 

Voici maintenant, à cette occasion, quels vœux M. Cousin 
forme pour la France, et il sera difficile que tous les bons 
citoyens, quelle que soit d'ailleurs leur manière de voir à 
d'autres égards, ne se joignent pas à lui pour en réclamer 
la prompte réalisation. Une loi sur l'instruction primaire, 
dit-il, est indispensable; il la désire et en même temps il la 
redoute, parce que nous manquons, pour la faire bonne, de 
précédens et de toute expérience en cette grave matière. 
Aussi déclare-t-il qu'on ne peut faire aujourd'hui qu'une loi 
provisoire, qui suffise aux besoins les plus pressans et qui 
sanctionne quelques points incontestables, et il signale ces 
points essentiels, en suivant l'indication des faits existans. 

M. Cousin ne pense pas qu'on puisse dès à présent obli- 
ger tous les parens à envoyer leurs enfans à l'école, mais 
qu'il faut établir une école dans chaque commune, école dont 
l'entretien doit être à la charge de la commune, sauf à elle, 
si elle est trop pauvre , à recourir au département et le dé- 
partement à l'Etat. Ce point à peu près accordé doit être 
écrit dans la loi. Il en est de même des écoles normales 
primaires à établir dans tous les départemens. C'est encore 
là un besoin généralement senti , et auquel la loi doit satis- 
faire. Un troisième point non moins essentiel est la néces- 
sité d'établir dans les villes des écoles intermédiaires entre 
les écoles primaires ordinaires et les collèges, lesquelles cor- 
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respondraient aux écoles bourgeoises de l'Allemagne. M. Cou- 
sin s'exprime ainsi à cet égard, en s adressant au ministre: 
«N'avez- vous pas aussi été frappé des demandes d'une 
foule de villes pour obtenir des écoles plus élevées que les écoles 
primaires ordinaires , et où l'enseignement, en restant inférieur, 
pour les études classiques et scientifiques, à celui de nos col- 
lèges, porterait plus particulièrement sur des connaissances 
d'une utilité générale, indispensables à cette classe nombreuse 
de la population, qui, sans entrer dans les professions sa- 
vantes , a pourtant besoin d'une culture plus étendue et plus 
variée que la classe inférieure proprement dite ? Partout les 
villes demandent de pareils établissemens.... On ne peut se 
refuser à voir là le symptôme d'un besoin véritable, l'indi- 
cation d'une lacune grave dans notre sytème d'instruction 
publique.... Sans doute, ajoute M. Cousin, les études clas- 
siques sont, sans comparaison, les plus essentielles de toutes; 
car elles tendent et elles aboutissent à la connaissance de 
l'humanité, qu'elles considèrent sous tous ses grands aspects.... 
Elles maintiennent la tradition sacrée de la vie intellectuelle 
et morale de l'humanité. Les affaiblir, serait à mes yeux ime 
barbarie, un attentat contre la vraie civilisation, et, en 
quelque sorte , un crime de lèse-humanité. Que nos collèges 
royaux, et même une grande partie de nos collèges com- 
munaux , continuent donc d'introduire dans ce sanctuaire 
l'élite de la jeunesse française: ils mériteront bien delà patrie* 
Mais toute la population peut-elle, doit-elle entrer dans nos 
collèges? Or, en France l'instruction primaire est bien peu 
de chose; de plus, entre cette instruction et celle de nos 
collèges, il n'y a rien; d'où il suit que tout père de famille, 
même dans la partie inférieure de la bourgeoisie, qui a 
l'honorable désir de donner à ses enfans une éducation con- 
venable, ne peyt le faire qu'en les envoyant au collège.» 
M. Cousin rappelle les inconvéniens qui résultent inévitable- 
ment 4e cet état de choses, et que l'on a plus d'une fois signa-* 
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lés. « Ce n'est pas que les collèges ne doivent rester ouverts 
à quiconque peut en acquitter les charges; il faut même, par 
un certain nombre de bourses, y admettre des jeunes gens 
pauvres, qui font preuve de dispositions heureuses : c'est un 
devoir sacré envers le talent, et il faut le remplir, au risque 
même de se tromper quelquefois ; mais il ne faut pas appeler 
indiscrètement à un enseignement supérieur à leurs besoins, 
les classes inférieures. Il faut donc établir dans les villes des 
écoles bourgeoises ou intermédiaires , qui formeraient le degré 
supérieur de l'instruction primaire, dont les écoles élémen- 
taires seraient le degré inférieur ; ces écoles offriraient à tous 
ceux qui ne se destinent pas à des professions savantes, une 
éducation suffisamment étendue et libérale; elles seraient 
aussi honorables à la classe moyenne, qui ne descendrait 
pas en les fréquentant, et à la classe inférieure qui parla 
s'élèverait jusqu'à la bourgeoisie. » Nous ajouterons que tel est 
le besoin de ces écoles, que, si elles n'étaient pas bientôt éta- 
blies, beaucoup de collèges, et cela arrive déjà dans cer- 
taines localités, se convertiraient insensiblement et imparfai- 
tement en de pareilles écoles, et deviendraient ainsi de 
mauvais collèges sans être de bonnes écoles intermédiaires. 

« En général , poursuit M. Cousin , les écoles bourgeoises 
allemandes, un peu inférieures à nos coDéges communaux 
pour les études classiques et scientifiques, leur sont incom- 
parablement supérieures pour l'enseignement de la religion, 
de la géographie, de l'histoire, des langues modernes, de la 
musique, du dessin et de la littérature nationale. Selon moi, 
il est de la plus haute importance de créer en France, sous 
un nom ou sous un autre, des écoles bourgeoises, dont le 
développement soit très-varié, et de réformer dans ce sens 
un certain nombre de nos collèges communaux.... Voilà ce 
qui me semble renfermé au fond de toutes les demandes 
que les villes vous adressent, soit pour changer le programme 
de nos collèges communaux, soit pour placer dans nos col- 
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léges royaux, à côté de renseignement classique et scienti- 
fique, un autre enseignement d'une utilité plus générale-, soit 
enfin pour avoir des écoles qu elles ne savent pas trop com- 
ment appeler, et que plus dune fois on a appelées écoles 
industrielles. * M. Cousin ne veut pas de ce nom pour des 
écoles où les élèves ne sont pas encore supposés avoir au- 
cune vocation, et alors même que cette vocation serait 
certaine, il nous semble que dans toute école il faut avant 
tout former l'homme et le citoyen , et que sa dénomination 
ne doit pas être empruntée à un objet d'enseignement qui 
n'est que secondaire. 

«Le point le plus délicat d'une loi sur l'instruction pri- 
maire, continue M. Cousin, est la détermination des autorités 
qu'il y faut employer; ici encore consultez les faits.* Et il 
veut que le ministre s'appuie sur les conseils municipaux et 
départementaux, tels que les fera la loi, c'est-à-dire électifs 
et populaires , et à cette condition nous sommes encore de 
son avis. « Ces conseils viennent du peuple et ils y retour- 
nent, dit- il (en supposant entièrement réalisé ce qui en 
partie n'est encore qu'un projet) ; ils sont sans cesse en 
contact avec lui; ils sont le peuple lui-même légalement 
représenté, comme les maires et les préfets sont ces conseils 
personnifiés et centralisés par l'action. * En conséquence M» 
Cousin veut pour chaque école communale un comité spé- 
cial, pris dans le conseil municipal et présidé par le maire ; 
et au-dessus des comités locaux un comité central au chef- 
lieu du département, pris dans le conseil départemental et 
présidé par le préfet. Les premiers correspondraient avec le 
comité central par l'organe des maires 1 . On substituerait 
aux comités cantonnaux actuels, pour servir de lien entre 
les maires et les préfetss , l'intermédiaire naturel des sous- 
préfets. 

1 Nous avons déjà hasardé quelques objections contre cette composi- 
tion des comités. Voir la NouttUê Hevmé §érmanifm* 7 t. XII, p. 258. 
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La question la plus délicate dans la discussion d'une bonne 
loi sur l'instruction primaire, c'est sans doute celle de l'in- 
tervention du clergé. Ici encore il faut avant tout consulter 
les faits. « Après l'administration , dit M. Cousin , c'est le 
clergé qui devrait jouer le plus grand rôle dans l'instruction 
populaire. Comment a-t-il pu négliger et même répudier une 
pareille mission? Mais c'est un fait déplorable qu'il faut re- 
connaître : le clergé est généralement en France indifférent 
ou hostile à l'instruction du peuple. Qu'il s'en prenne à lui- 
même, si la loi ne lui donne point une grande influence dans 
l'instruction primaire; car c'était à lui à devancer la loi et 
à s'y faire d'avance une place nécessaire. La loi, fille des faits, 
s'appuiera donc peu sur le clergé : mais si elle l'écartait en- 
tièrement, elle ferait une faute énorme; car elle mettrait dé- 
cidément le clergé contre l'instruction primaire, et elle enga- 
gerait une lutte déclarée, scandaleuse et périlleuse.» M. Cou- 
sin conclut de ce double fait, qu'il ne faut ni livrer aux 
ecclésiastiques nos comités ni les en exclure ; qu'il faut les y 
admettre, parce qu'ils ont droit d'y être et d'y représenter 
la reb'gion. 11 ne peut y avoir de vraie instruction sans mo- 
rale, de morale populaire sans religion et de religion sans 
culte; et qui dit religion, dit christianisme. Le clergé peu à 
peu reviendra de ses préventions. « En attendant, ajoute 
M. Cousin, surveillons-le, mais ménageons-le. Ouvrons-lui 
nos écoles; car nous n'avons rien à cacher; appelons -le à 
l'œuvre sainte que nous entreprenons. Après tout, s'il s'y 
refuse , nous aurons absous notre prudence et fait notre 
devoir. » 

Une dernière question , relative à la future organisation de 
l'instruction primaire, est de savoir quelle y sera la part de 
l'université , ou plutôt des recteurs d'académie et de leurs ins- 
pecteurs. Car nul doute à cet égard , quant au ministre de 
l'instruction publique ; il en demeurera nécessairement le 
qhef et le directeur suprême; mais comme l'instruction pri- 



Digitized by Googl 



I 



EN ALLEMAGNE. 36$ 

maire sera une affaire toute communale et départementale, 
il s'ensuit que l'intermédiaire du recteur devient un rouage 
inutile 1 . Les inspecteurs d'académie ne pourraient, au reste j 
pas suffire à une si grande surveillance. « D'ailleurs jus- 
qu'ici, dit M. Cousin en confidence au ministre, les inspec- 
teurs inspectaient peu. » Nous ajouterons pour notre compte 
que, s'ils se donnaient la peine d'inspecter les écoles pri- 
maires, ils n'avaient mission que de visiter les écoles exis- 
tantes , et il leur est arrivé rarement de s'informer si tel ou 
tel village était sans école. M. Cousin approuverait fort la 
création d'un inspecteur spécial pour chaque département; 
on pourrait même en nommer un pour chaque arrondisse- 
ment. Les inspecteurs seraient des membres des comités dé- 
partementaux , et il suffirait, pour tout traitement, d'une 
légère indemnité pour frais de tournée. 

M. Cousin revient, en terminant cette partie capitale de 
son rapport, sur les écoles privées, et il se résume en ces 
mots : « 11 faut à la fois ne pas s'y opposer et ne pas y comp- 
ter. ... La concurrence ne peut qu'être utile sous tous les 
rapports.... Il ne faut imposer, à quiconque veut élever 
une école primaire privée, que deux conditions, le brevet 
de capacité donné par une commission d'examen , et la sur- 
veillance du comité cantonal et de l'inspecteur du départe- 
ment.» Le certificat de moralité est implicitement renfermé 
dans celui de capacité. 

Puisse donc bientôt la loi sanctionner ces excellentes idées, 
comme elles sont déjà sanctionnées par la raison et par l'ex- 
périence; que la France, qui marche à la tête des nations 
pour la civilisation générale, cesse enfin d'être une des der- 
nières pour l'instruction et l'éducation populaires ! Que la 

1 Tant que les académies resteront organisées comme elles le sont, 
l'intervention des recteurs nous parait indispensable dans la direction 
générale de l'instruction primaire. Eux seuls s'en sont jusqu'ici occupés 
activement; par cela même, il serait difficile, dans les commencemens 
surtout, de se passer de leur coopération. Note du hédact. 

XII. 2 4 
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loi se contente de consacrer quelques principes bien essen- 
tiels, et d'accord avec les faits et les besoins universellement 
sentis -, qu'on abandonne le reste pour quelque temps encore 
au ministre , à son conseil , et surtout aux comités et aux 
autorités locales et départementales, à la seule condition d'cta- 
bb'r d'ici à cinq ans de bonnes écoles partout où il n y en a 
pas, et d améliorer celles qui existent ! Et alors seulement on 
pourra faire une bonne loi, une loi complète; car, comme 
dit en finissant M. Cousin , « il ne faut songer à mettre dans 
la loi que ce qui a déjà la garantie du succès; les lois ne 
sont pas des essais périlleux sur la société; elles ne doivent 
faire autre chose que résumer et géuéraliser les leçons de 
l'expérience. » 

Nous donnerons prochainement un extrait de la statistique 
de l'instruction primaire et des écoles normales de la Prusse. 
Ces détails prouveront mieux encore combien les principes 
que nous avons proclamés et dont nous désirons l'intro- 
duction en France, sont féconds dans leur juste et énergique 
application. 1 W. 

i Une nouvelle édition des Rapports de M. Cousin sur l'instruction 
publique en Allemagne vient de paraître, en un volume in-8.°, avec ta 
bleaux et planches , prix 7 fr. 50 cent , cbex F. G. Levrault , à Paris et 
a Strasbourg. 
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Émigrations dans V Amérique septentrionale. 

En Suisse et dans les pays limitrophes de l'Allemagne, 
l'envie d emigrer, comme on sait, a augmenté considérable- 
ment de nos jours, et Ton a vu, même dans des familles et 
des tribus entières, devenir de plus en plus ardent ce désir 
d'échanger le séjour dans la patrie, avec tous les soins et 
les chagrins qu'un destin rigoureux a souvent attachés au sol 
natal, contre une vie qu'on espère voir se couler avec moins 
de soucis et de peines dans les mondes au-delà des mers. 
Récemment, à Heinrichsbad , près d'Hérisau, dans une réunion 
de gens animés de ce même désir de s'expatrier, il s'en est 
trouvé une si grande foule, que cette association nombreuse 
nous porte à croire, que nous verrons bientôt se former et 
s'organiser une colonie importante, composée d'individus de 
toutes les conditions, quoique pour la plupart de personnes 
appartenant au moyen état, qui jouissent d'une bonne édu- 
cation, d'une fortune assez considérable et de la considéra- 
tion de leurs concitoyens. 

Déjà, dans cette assemblée, on avait délibéré sur les 
bases et les mesures préliminaires à prendre pour la for- 
mation d'une telle société, ayant pour but de s'occuper de 
l'établissement commun de tous les émigrans sur un fleuve 
navigable du territoire de Missouri. Et bientôt après, le 14 
Mai, un projet de règlement, statuant sur les qualités, les 
droits et les obligations des membres futurs de la société, a 
été imprimé et publié à Constance , pour tous les émigrans , 
par une commission provisoire. Dans une seconde assemblée 
on devait choisir un comité chargé du soin de régler les 
affaires de la société. Les qualités des membres se réduisent 
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à une bonne réputation, attestée par le témoignage du 

pasteur, légalisé par l'autorité communale, et à la fortune 

nécessaire pour faire le voyage, pour acheter une propriété 

capable de nourrir la famille, et pour pouvoir contribuer 

à des étabh'ssemens communs de la colonie, comme, par 

exemple, des églises, des écoles, des scieries, des routes, 

des ponts, etc. D'après les informations recueillies jusqu'ici , 

les frais de voyage, jusqu'au lieu de destination, peuvent être 

évalués à a5o florins pour toute personne au-delà de l'âge 

de douze ans ; à la moitié de cette somme pour les personnes 

plus jeunes , jusqu'à l'âge de six ans ; au tiers pour les enfans 

d'un an à six ans; ceux enfin, qui sont encore plus jeunes 

n'ont rien à payer. Une famille de cultivateurs, composée 

de cinq personnes, devra avoir au moins 600 florins, pour 

pouvoir s établir, savoir: 

Pour 20 arpens de terre (à 4 5, 000 pieds carrés à peu 

près) 75 fl. 

Pour une maison en bois ....... 75 fl. 

Pour les outils nécessaires au travail . . . 25 fl. 

Pour les ustensiles de ménage 5o fl. 

Pour deux vaches et deux veaux 75 fl. 

Pour des porcs et de la volaille 5o fl. 

Pour des vivres pendant la première année . 25o fl. 

Total . . . 600 fl. 
Le désir d emigrer étant si grand, il parait bien naturel 
qu'on accueillera avec plaisir les nouvelles les plus récentes 
et les plus exactes de ces terres éloignées, qu'on a déjà choi- 
sies ou qu'on va encore choisir pour sa seconde patrie. De 
telles nouvelles, qui portent le cachet de la vérité, et qui 
se recommandent par une narration simple et naturelle, se 
trouvent dans le V ojage fait dans l'Etat d'Ohio en Amé- 
rique septentrionale , par une compagnie d'émigrés, et dé- 
crit par Nicolas Joss, ci -devant maître d'école à Ober- 
thal, dans le canton de Berne. Cette relation de voyage 
a paru, il y a quelque temps, chez C. A. Jenni à Berne. 
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Dans une série de lettres écrites à son frère, dont la pre- 
mière est datée du Havre, du 9 Juin 1 83 1, et la dernière 
de Wallnusskreek (c'est ainsi que s'appelle le L'eu de son éta- 
blissement dans l'État d'Ohio) , du 26 Janvier i832, 
Nicolas Joss décrit tout son voyage depuis Zézivy eil , son lieu 
natal dans le canton de Berne, jusqu'à Paris et au Havre; 
ensuite le trajet à New-York; de là, la navigation sur un 
bateau à vapeur pour monter le fleuve d'Hudson jusqu'à Al- 
bany; enfin, son voyage dans le canal passant par Rochester 
jusqu'à la viUe de Buifalo, située dans une plaine sur le lac 
d'Erié, à Qeveland, à Lepor, à la Nouvelle-Philadelphie, et 
à la vallée de Captine. C'est dans ces contrées que notre 
voyageur, après avoir inspecté plusieurs terres le long de 
l'Ohio et ailleurs, s'est acheté un bien-fonds défriché, avec 
trois maisons en bois, cent cinquante arpens de terres, deux 
fontaines, etc., pour la somme de 1016 dollars; c'est là 
qu'il s'établit aussitôt avec toute sa famille. 

Au Hâvre , Joss et ses compagnons , pour se dérober aux 
artifices et aux ruses des courtiers, qui viennent en foule as- 
saillir les émigrans dès leur arrivée, de même qu'aux intri- 
gues des bureaux et de leurs agens, louèrent un navire amé- 
ricain à trois mâts , grand , bien construit et parfaitement 
disposé pour 146 personnes, au prix de 17,160 francs, 
somme qu'ils payèrent d'avance. Malgré les intrigues des 
courtiers, ils parvinrent en peu de temps à réunir ce nombre 
de voyageurs, pour la plupart des hommes à la fleur de 
l'âge, des cantons de Berne, d'Argovie, de Zurich, des Gri- 
sons, de plusieurs Etats voisins de l'Allemagne, pour le fret 
de 141 francs pour la personne adulte; en sorte que le 29 
Juin on put mettre à la voile pour aller à New-York. 

Le 9 Août, les colons abordèrent à New-York. Tous ceux 
qui désormais veulent émigrer en Amérique septentrionale, 
devraient toujours s'embarquer sur un vaisseau américain; 
les capitaines français ayant coutume d'entasser leurs voya- 
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geurs comme du bagage, tandis que les navires américains 
portent toujours un nombre de personnes proportionné à 
leur grandeur, nombre que le capitaine ne doit jamais excéder. 
A New- York, ville distinguée par sa propreté , mais qui, mal- 
gré une population de 200,000 aines , paraît un peu vide 
d'hommes, on ne voit ni soldats, ni officiers, ni chasseurs, 
ni autres militaires salariés, et cependant il y règne partout 
Tordre et la tranquillité. On n'y voit pas de gens sans occu- 
pation ; les vivres y sont assez chers ; les tailleurs eurent dès 
leur arrivée du travail; les menuisiers et les cordonniers 
étaient recherchés ; les jeunes filles pouvaient aussitôt entrer 
en service pour un bon salaire. Albany est une ville belle et 
florissante par l'industrie, avec 2 4,5 00 habitans; elle a une 
société allemande qui assiste de ses conseils et de ses secours 
les voyageurs qui éprouvent quelque accident. Selon l'avis 
de Joss, les émigrans devraient désormais faire le contrat 
depuis New-York seulement jusqu'à Albany, et non pas jus- 
qu'à Buffalo. Notre société, dit-il, eut bien du dommage et 
des désagrémens , pour avoir contracté jusqu'à Buffalo. On 
leur avait promis, que les canots partiraient le jour et la 
nuit, qu'on changerait de chevaux, qu'on leur fournirait le 
bois pour la Cuisine; mais on manqua tout-à-fait à cette 
promesse. Le canal conduit depuis le fleuve d'Hudson, dans 
une longueur de 3 60 milles; c'est un ouvrage énorme, qui, 
à ce qu'on dit, a conté 83 millions de dollars. Aux envi- 
rons de la Nouvelle-Philadelphie, dans un bois, l'auteur vit 
pour la première fois une réunion de méthodistes ; elle était 
composée de quelques centaines de personnes des deux sexes. 
"En différens endroits plusieurs d'entre eux prêchaient à haute 
voix. Quelques-uns, saisis de l'inspiration, tombaient à 
terre, et étaient portés de côté; d'autres criaient à tue-téte, 
et tout cela se fit pendant que les gens arrivaient et s'en 
allaient continuellement. Ailleurs on avait préparé à manger 
et à boire ; au loin tout autour , on voyait attachés les 
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chevaux qui avaient apporté les méthodistes. Conformément 
aux règles établies, ces assemblées doivent durer pendant 
trois à quatre jours et nuits sans interruption ; les mé- 
thodistes sont du reste généralement regardés comme des 
gens probes et loyaux. La plupart des maisons dans l'Etat 
d'Ohio, dans la ville et à la campagne , sont construites de 
pierres cuites ; cependant les maisons de bois , quoique bâ- 
ties peu solidement, présentent un aspect peut-être encore 
plus joli; elles ressemblent pour la construction à celles de 
TOberland du canton de Berne. Quant à la construction des 
grands chemins, on n'est pas encore fort avancé dans l'Etat 
d'Ohio ; mais leurs canaux sont des ouvrages immenses qui , 
par tout leur arrangement, principalement par les écluses, 
nous remplissent d etonnement. Les passages à travers les 
écluses et au-dessous des ponts étant ordinairement bien 
étroits et bas, cette circonstance a causé de grands dom- 
mages, et même fait perdre la vie à maint voyageur im- 
prudent. L'agriculture, dans les terres où les forêts sont 
déjà éclaircies , peut être comparée le mieux à celle de l'Al- 
sace et du canton d'Argovie. Tout l'Etat d'Ohio est mesure 
en quarts; chaque quart porte son numéro. Celui qui veut 
acheter des terres du congrès, doit en faire l'annonce dans 
l'office, où le quart ou demi -quart que l'acheteur désire 
avoir, lui est adjugé aussitôt, moyennant une somme fixe; 
en même temps on lui remet un contrat d'achat écrit sur du 
parchemin, scellé par le président des Etats-Unis, et signé 
par l'acheteur et sa femme. Sans le consentement de la 
femme, aucun mari n'a le droit de vendre ses biens-fonds. 
Les . prédicateurs de toutes les religions sont élus par les 
communes, qui les paient aussi, quoique bien chichement; 
beaucoup d'entre eux ne reçoivent rien du tout. Le gou~ 
vernement ne s'en soucie pas ; tout le monde y peut prê- 
cher. Les réformés et les luthériens ont leurs pasteurs 
particuliers, pour la plupart Allemands, qui prêchent sou- 
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vent le même jour plusieurs fois et dans plusieurs communes. 
Les écoles primaires , également abandonnées aux communes, 
restent bien souvent vacantes , et les maisons d'école se trou- 
vent par-ci par-là vides. Cependant dans la contrée où Joss 
s'établit, la plupart des gens savent lire et écrire. Aucun 
parti de religion n'a le droit d'offenser l'autre en s'en mo- 
quant ou en l'insultant. Le dimanche est partout célébré di- 
gnement: les auberges sont sans visiteurs, les boutiques restent 
fermées , et tous les jeux sans distinction sont défendus. La peur 
des revenans , la superstition et le prétendu art de deviner y 
régnent autant qu'en Europe. Les ouvrages de sellerie et de 
cordonnerie sont payés fort cher-, les cordonnniers et les 
tailleurs sont principalement recherchés dans les villes et à 
la campagne; un des meilleurs métiers y est encore la tan- 
nerie. On y manque surtout de tonneliers qui font des usten- 
siles de ménage. A la fin de cette relation de voyage, Joss 
dit : « Quant à moi et à ma famille , nous sommes tout-à-fait 
contens de notre situation actuelle. Au cas que je doive mou- 
rir, je laisserai à chacun de mes enfans des terres en bon 
état, et pour la plupart belles , plus qu'il ne leur en faut pour 
leur entretien, pourvu qu'ils veuillent travailler un peu. En 
outre, je me vois à présent débarrassé de tous ces rapports 
politiques et communaux, dont je me suis également dé- 
goûté. Mes champs et mes arbres fruitiers dont je possède 
quelques centaines , et qui me procurent une occupation si 
agréable, ne jettent pas les hauts cris d'être obligés de payer 
un tribut trop grand à leur maître, comme faisaient quelques 
habitans de la commune d'Oberthal, qui éprouvaient toujours 
un sentiment bien douloureux, de se voir forcés de contribuer 
à l'entretien d'un homme qui, à ce qu'ils croyaient, nageait 
dans l'opulence,* (Morgenblatt,) 
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Parallèle établi entre Gœthe et Lord Byron par 
M. JVolfgang Menzel 

Gœthe et Byron ont été les deux plus grands poètes de 
leur âge. Tous deux, fidèles aux principes d'un épicurisme 
divin, connu des poètes seulement, ont poursuivi de leurs 
vœux les plus ardens le bonheur, la possession pleine et en* 
tière du beau, la jouissance suprême que l'amour peut donner 
ici-bas. Gœthe, en homme qui connaissait l'allure incons- 
tante et fugitive de la fortune, se renferma dans une mo- 
dération sage , mais égoïste ; Byron la maltraita en porpor- 
tion de ses faveurs, et, au milieu des richesses les plus 
ravissantes, il fut en proie au désespoir, car son ame grande 
et généreuse voulait voir l'humanité entière en possession 
du même bonheur que lui ; aussi le ciel n'était-il rien pour 
lui, parce qu'à côté du ciel il voyait un enfer. Rien ne 
sature de volupté lame du poète anglais, rien de ce qui 
est illusion, rien de ce qui est périssable. «Nous nous fânons 
dès notre jeunesse ; nous languissons malades , malades ! 
toujours altérés! jamais le fruit netanche notre soif. Quand 
même, quelque temps avant que nos jours se soient écoulés, 
un fantôme depuis long-temps désiré et attendu nous amorce, 
il est trop tard! Nous sommes doublement maudits : gloire, 
ambition, amour, avarice, tout cela sort de la même souche, 
tout est également funeste et empesté ; étincelles , filles 
du même brasier générateur. Mort s'appelle la fumée où 
s'éteint la flamme. » Ces plaintes de Childe-Haroid forment 
la base des Œuvres de Byron , et se retrouvent partout 
modulées d'une manière analogue. Désespéré de ce qu'il voit 
dans ce bas monde, Byron a recours à une résignation dia- 
bolique; car, forcé qu'il est de vivre dans cette demeure 
infernale, il veut tuer l'ennui par des divertissemens dégra- 
dans et même criminels. Voilà l'idée qui a donné naissance 
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à ce Don Juan si universellement décrié , si justement censuré 
et traité par l'auteur lui-même avec un dédain marqué. Le 
poète s'y vautre dans la sordide boue de la plus grossière 
sensualité, il oublie à dessein la noblesse native de son ame 
pour se complaire au souvenir de situations impudiques, 
bestiales, à la cour d une Messaline moderne, etc. Mais il a 
compensé lui-même ces caprices d'une ame non -satisfaite 
par ses aimables tableaux de la nature , par les élans sublimes 
et la sainte colère de son génie libre et majestueux. Aussi 
peut-il dire à bon droit : « Je n'aime point le monde , le 
monde ne m aime point ; mais nous nous séparons en enne- 
mis généreux. » Lord Byron est le coryphée de cette école 
de mécontens, née d'hier, qui s'érigent en adversaires dé- 
clarés du monde et de son créateur , qui se partagent en 
admirateurs enthousiastes de l'idéal et en misanthropes hu- 
moristiques, ou qui sont quelquefois l'un et l'autre, comme 
lord Byron. Un génie puissant se trouve à son aise dans 
l'époque actuelle ; mais une ame belle et vertueuse ne sau- 
rait naître sous des auspices moins favorables. Nous vivons 
dans une époque transitoire ; l'ancien monde vient de s'écrou- 
ler , mais le nouveau n'est pas encore réédifié. S'il y a des 
Byrons, c'est-à-dire des poètes véritablement soufirans, il y 
a aussi des imitatores , servum pecus , comme disait un poète 
latin, lesquels répètent les plaintes du poète de la Grande- 
Bretagne à peu près comme les femmes qui, dans nos églises, 
chantent d'un ton larmoyant des psaumes dans un 
qui leur est entièrement inconnu. (MorgenblatU) 



Histoire littéraire. Une société de littérateurs va publier, 
sous la direction du D. r Genthe, un Manuel de l'iiistoire 
des littératures et des langues de l'Occident, et particulière- 
ment de l'Italie , de l'Espagne, du Portugal, de la France, de la 
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Grande-Bretagne , de la Hollande , de l'Allemagne et de la Suède. 
Les morceaux les plus remarquables seront traduits. Le premier 
volume, qui renferme l'histoire de la littérature italienne et des 
morceaux en prose, par le D. r Genthe , a paru à Magdebourg, 
chez Rupach, i832. Il se compose de 5 07 pages in- 8.°, et 
coûte deux rixdalers. Un second volume sera consacré aux 
poètes italiens. 

— Les Mémoires de la duchesse d'Jbrantes sont traduits 
en allemand par M. d'Alvensleben. Cette traduction, dit M. 
Heeren dans les Annonces sapantes de Gœttingue, est cor- 
recte et coulante; mais ce célèbre historien juge les Mémoires 
eux-mêmes au-dessous de la critique. « Leur verbeux auteur, 
selon lui, s occupe le plus souvent de choses qui sont sans 
intérêt pour le public scientifique , bien que les nombreuses 
anecdotes soient caractéristiques pour les personnages qu'elles 
regardent» » 

■ * 

— Institut pour les sourds-muets à Brunswick. Dans 
une brochure (das Taubstummen-Institut zu Braunsckweig) 
publiée à Brunswick , M. le D/ Mansfeid a rendu compte 
des succès de cet établissement, depuis son origine jusqu'en 
1829. Il en résulte que l'instituteur de l'école des pauvres 
de Brunswick, Albrecht, avait depuis plusieurs années con- 
sacré ses loisirs à l'instruction des sourds-muets , lorsque des 
legs et des dons mirent enfin les magistrats de la ville en 
état, avec le secours du trésor ducal, d'établir l'institut ac- 
tuel. Il a reçu en trois années 1 1 garçons et 1 5 filles. 

— Jugement des Annonces savantes de Gœttingue 
sur les travaux de M. Lerminier. L'administration de 
cette feuille a eu grand tort de remettre la critique des ou- 
vrages de M. Lerminier à M. Hugo. En raison de la position 
personnelle du critique relativement à ces ouvrages, il ne 
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pouvait sortir de sa plume qu'un jugement incomplet, injuste 
et sans profit pour la science (voir i83a, n.* 164). Nous 
voudrions enfin voir juger M. Lerminier par un savant alle- 
mand qui fût à la fois philosophe et jurisconsulte , et qui 
ne fût ni son ennemi, comme M. Hugo, ni son ami, comme 
M. Gans. W. 

— Monographie sur les serpens. Le docteur Othmar 
Lenz, professeur à l'institut de Schnepfenthal , connu par la 
haine implacable qu'il a vouée aux serpens et aux reptiles 
de toute dénomination , et qui, dans deux ans, a pris ou fait 
prendre trois cent soixante serpens, vient de publier un 
grand ouvrage sur cette partie de l'histoire naturelle , sous 
le titre de Schlangenkunde (à Gotha, i83a, 55 9 pages, 
avec planches in-4. 0 ). Cet ouvrage renferme beaucoup 
d'observations nouvelles sur l'anatomie des serpens et sur les 
mœurs des animaux qui leur font la guerre. L'auteur s'est 
assuré que le venin des reptiles n'est pas mortel pour la 
marte, la belette, la cigogne, le busard, bien que ce dernier 
mette beaucoup de précaution à se garantir de leurs mor- 
sures , et qu'il ne fait absolument aucun mal au putois. 
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HISTOIRE LITTÉRAIRE.— Poésie. 

Uandbuch einer aUgemeinen Geschichte der Poésie : Manuel 
d'une histoire générale de la poésie, par le D. r Charles 
Rosenkranz, tome second, renfermant l'histoire de la 
poésie latine moderne, de la poésie française et de la 
poésie italienne; xu et 282 pages in-8. 0 * Halle, chez 
Anton, i83a. 

Dans sa seconde préface l'auteur reproduit la déclaration qu'il 
n'a voulu donner qu'une compilation, et qu'il fait consister son 
unique mérite dans l'ordonnance de la matière. U est difficile 
de dire, pour les ouvrages historiques, où finit la compilation. 
Un compilateur, dans cette sorte de livres, est celui qui se 
home à l'étude des sources secondaires ou des ouvrages com- 
posés sur le même sujet , et le travail propre consiste principale- 
ment dans la savante exploitation des sources primitives, des 
monumens eux-mêmes. Mais il peut y avoir aussi de l'originalité 
dans la disposition des matériaux, dans la manière de saisir et 
de présenter les faits ; et c'est sous ces rapports que l'ouvrage 
de M. Rosenkranz est plus qu'une simple compilation. 

Voici le plan qu'il a suivi, en s'arrêtant toujours à la fin du 
dernier siècle. Dans une courte introduction il expose les élé- 
mens généraux de la poésie moderne; ces élémens, dont l'in- 
fluence y est permanente et commune à tous les peuples litté- 
raires de l'Europe, sont la nationalité, les traditions poétiques 
de l'antiquité et la religion chrétienne. Sous le premier rapport 
l'auteur distingue trois classes de nations : nations romanes, 
nations de race germanique, peuples d'origine slave*. Tandis 



1 Voir, sur le premier volume , Nouvelle Revue germanique, t. XI , p. 38o. 
2. C'est sans doute par erreur que l'auteur place parmi ces peuples les Hongrois 
ou Madjare*, qui sont évidemment de race tartare. 
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que les études classiques donnaient au génie antique une grande 
influence sur les formes de la poésie moderne , le christianisme 
y introduisit le génie de la poésie de l'Orient. 

L'auteur ne consacre qu'une trentaine de pages à la poésie 
latine moderne. Toute consacrée à la foi dans les premiers 
siècles , l'esprit satirique y devint prédominant depuis le dou- 
zième siècle jusqu'au quatorzième ; mais cette satire dirigée contre 
les abus s'exerçait dans l'intérêt de la véritable Eglise; enfin, 
avec la renaissance, elle affecta les formes classiques. 

La littérature poétique des Français est divisée par notre au* 
teur en trois périodes. La première période, qui va jusqu'à Ma- 
rot, est l'époque romantique. Elle se divise en trois parties: 
i.° La poésie française du nord: poésie épique, poésie lyrique, 
poésie didactique. 2.° La poésie française du midi, avec les mêmes 
subdivisions. 5.° Réunion de la poésie du nord et de celle du 
midi dans la poésie de cour. Ici l'auteur traite successivement 
de la poésie dramatique , de la poésie lyrique et de la poésie 
épique. 

La seconde période , de Marot à Voltaire, est la période de 
l'imitation des anciens. Elle se divise en trois époques. Première 
époque : efforts que fait la poésie française pour s'approprier les 
formes déterminées de la poésie antique: école de Marot; la 
Pléiade française ; école de Malherbe. Seconde époque : domina- 
lion exclusive de limitation des anciens dans la poésie épique, 
la poésie Ivrique et la poésie dramatique. Troisième époque: 
efforts pour modifier et étendre l'ancien principe de la poésie, 
et médiation de Voltaire entre le génie classique du siècle de 
Louis XIV et la tendance nouvelle. 

La troisième période, qui commence vers le milieu du dix- 
huitième siècle , est celle du goût moderne proprement dit, dont 
le caractère distinctif est de chercher à rentrer dans la nature et 
le vrai. 

L'histoire de la poésie italienne se divise en trois périodes : 
i.° La période lyrique : poésie sicilienne, le Dante, Pétrarque, 
Boccace, Sacchelti. 2.° La période épique, qui se subdivise en 
trois écoles : l'école du style sévère et hardi: Laurent de Médicis, 
^olitieu, Boïardo, Sannazar, etc.; l'école du beau style: l'Arioste, 
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le Tasse , Guarini , etc. ; l'école du style agréable : Marino , 
Chiabrera, Filicaja, etc. 3.° La période dramatique, jusqu'à AJ- 
fieri et Pindcmonte. 

M. Rosenkranz se plaint avec amertume du peu de secours 
que lui ont offert les ouvrages français d'histoire et de critique 
littéraires, de l'importance presque égale avec laquelle ils traitent 
la plupart des auteurs; il leur reproche surtout de confondre 
sans cesse la poésie avec le stvle , la forme avec le fond. Il rend 
hommage au talent de M. de Sainte-Beuve, et regrette d'avoir 
connu ses critiques trop tard pour s'en servir. Nous ne relève- 
rons pas les erreurs- de détail que nous avons remarquées dans 
son propre ouvrage; nous n'insisterons pas sur l'inconvénient 
qu'il y a à placer la poésie des Trouvères avant celle des Trou- 
badours : nous dirons seulement que l'auteur , comme tous ceux 
de la même école, confond toujours l'histoire avec la philosophie 
de l'histoire; qu'il ne donne pas une histoire littéraire, mais 
une philosophie de l'histoire littéraire , et qu'il n'a pu généra- 
liser les faits à ce point, sans faire une grande violence aux 
détails et aux individualités. W. 



PÉDAGOGIE. 

Religiàs-moraUsche Erzàklungen; ein Familiengemàlde , 
etc. : Contes religieux et moraux, formant un tableau de 
famille pour servir au développement du sentiment reli- 
gieux des enfans de tous les âges, par Louise Hœlder ; 
deuxième édition; deux volumes in-8.°, ornés de gravures 
coloriées. Nuremberg, chez Ferdinand dEhner, i83i. 

En 1810 parut en Allemagne un journal hebdomaire religieux, 
avant pour titre: Stunden der Andachl. Pendant huit années 
consécutives cette publication, rédigée dans le sens d'un chris- 
tianisme pur, dégagé de tout esprit de secte, obtint un succès 
prodigieux. Quand le recueil fut complet, et que l'éditeur eut 
annoncé que la mission de l'auteur était accomplie, des réim- 
pressions multipliées de cet ouvrage accrurent encore sa vogue 
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précédente , et depuis une vingtaine d'années plus de cent mille 
exemplaires des Méditations religieuses (tel est le titre d'une 
traduction française publiée par M. Monnard ) furent répandues 
dans toutes les contrées du monde chrétien. L'auteur de l'ou- 
vrage, M. Keller, curé catholique, garda l'anonyme jusqu'à sa 
mort, et rien ne trahit même dans ses Méditations la communion 
particulière à laquelle il appartenait. C'est cet ouvrage , manuel 
religieux populaire de tant de familles riches ou pauvres, ca- 
tholique» ou protestantes de l'Allemagne, que l'auteur des Gmlu 
religieux et moraux a pris pour base de ses intéressantes et 
instructives narrations. Nous nous faisons un devoir de recom- 
mander un travail aussi utile aux parens qui désirent mettre 
entre les mains de leurs en fans un livre de religion , dont le but 
consiste à développer , à diriger et à éclairer les premières ma- 
nifestations du sentiment qui révèle à l'homme ses rapports avec 
le monde spirituel. R. 

MÉTALLURGIE. 

System der Métallurgie, etc. : Système de la métallurgie, 
représenté sous les rapports historique, statistique, théo- 
rique et technique, par le D/ Karstèn , conseiller supé- 
rieur des mines, de l'Académie de Berlin, etc.; cinq vo- 
lumes grand in-8.° de i83 feuiDes, avec un atlas in-folio. 
Berlin, chez Reimer, i83i et 1 83 2. 

Cet ouvrage se place désormais en tête de tous les livres sur 
la même partie de la science. L'auteur s'était déjà rendu célèbre 
par son Manuel des forges ( Handhuch der Eisenhiittenkmit) > 
dont la seconde édition parut en 1828, en deux volumes in-8.' 
Une partie qui intéresserait même ceux qui sont étrangers à ce 
genre d'études, est celle où l'auteur raconte l'histoire de la mé- 
tallurgie, dont les périodes sont aussi à peu près celles de la 
civilisation générale. Il y a sur ce grand ouvrage une réccnsion 
dans les Annonces savantes de Gœttingue, i832, n. w< 159 et 160. 

FIN DU DOUZIÈME VOLUME* 
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PHILOLOGIE. 

La Bible y traduction nouvelle avec 
Phébreu en regard , accompagné des 
points voyelles et des arcens toniques 
{neguinoih) ; avec des notes philolo- 
giques, géographiques et littéraires, 
et les variantes de la version des Sen- 
tante et du texte samaritain ; par S. 
Cahen , directeur de l'École israélite , 
membre de P Académie royaletle Metz 
etde plusieurs sociétés savantes. Pen- 
tateuque, tome 111, le Léviiique. A 
Paris , chez l'auteur, rue des Singes , 
au Marais, n.°5; Théophile Barrois, 

* libraire, rue Richelieu, n.° 10; 
Treuttel et WurU , libraires, rue de 
Lille, n.° 17; Londres, même maison. 

I<e Peniateuque, par lequel com- 
mence la publication de la nouvelle 
traduction de la Bible , formera 5 vol. 
Prix de chaque volume , papier or- 
dinaire , 6 fr. ; papier vélin , o, fr. 

Le public a compris ce qu'il y avait 
de courageux dans une entreprise pa- 
reille à celle de M. Cahen , par un temps 
qui n'est rien moins que littéraire , et 
dès le i. er volume il s'est manifesté une 
bienveillance qui a puissamment encou- 
ragé le nouveau traducteur ; le a. e volume 
et le3. e , qui vient de paraître, montrent 
que M. Cahen ne se laisse pas plus 
décourager par des tracasseries sans 
nombre, tracasseries auxquelles doit 
s'attendre tout écrivain consciencieux 
et qui ne craint pas de quitter les routes 
battues pour s'en frayer une nouvelle, 
qu'éblouir par de flatteuses manifesta- 
tions d'opinion. Il a vu de quel cAté 
son ouvrage était susceptible d'amélio- 
rations, et il s'est fait un devoir de les 
lui procurer. Une correction sévère du 
texte hébreu est relevée par une version 
de plus en plus fidèle, et des notes fort 
intéressantes, tant souslerapportgram- 



matical que sous le point de vue philo- 
sophique, caractérisent cette produc- 
tion. Qu'on compare, dans le i. er vo- 
lume, la bénédiction prophétique de 
Jacob (< hap. 49 ) ; dans le a.*, le can- 
tique de la mer Rouge (chap. i5) ; dans 
le 3.*, le chant des malédictions (chap. 
26), aux versions pâles et maniérées 
des traductions anciennes. Qu'on par- 
coure les notes des trois volumes déjà 
publiés , et Pon se convaincra que le 
travail de M. Cahen est une de ces pro- 
ductions qui font époque et que chacun 
voudra connaître. Mais là ne se borne 
pas le degré d'intérêt que donne à son 
travail M. Cahen. Dans le a. e volume se 
trouve une dissertation remarquable sur 
le rationalisme , par M. S. Munk , et 
une notice intéressante sur la presqu'île 
Sinaïque , par M. Coutelle. Dans le 3. e 
volume, M. Cahen nous fait connaître 
dans une préface bien écrite et ses tri- 
bulations que lui ont données des ad- 
versaires trop exclusifs et ce qu'il se 
propose de pnblier à la suite de son tra- 
vail . une traduction de la Mischna et 
du Talmud. Tout dans l'ouvrage de 
M. Cahen montre, en effet, combien 
il est versé dans ces travaux encore peu 
connus parmi nous. Ce 3. e volume con- 
tient la traduction du chapitre 3a du 
Mort Nebouc Aime \ sur les sacrifices, 
et un chapitre entier de Philon sur le 
même objet, ouvrages qui n'ont jamais 
été traduits en français; de plus le mé- 
moire de M. Larrey sur la lèpre et 
l'éléphantiasis. Le volume se termine 
par une notice fort curieuse sur le ca- 
lendrier talmudique. 

Tant que les volumes de M. Cahen 
présenteront un si haut degré d'inté- 
rêt , la laveur du public ne lui manquer* 
pas. 
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VOYAGES. 

Expédition scientifique de Morèe , 
sec lion des sciences physiques, etc. 
— L'ouvrage aura de a5 à 3o livr. 
Le prix de chaque livr. est de la fr. 
A Paris el à Strasbourg , chez F. G* 
Levrauit. 

Dans la séance de lundi, i. er Oc- 
tobre, l'Académie des sciences à reçu 
l'hommage des neuf premières livrai- 
sons du grand ouvrage 4e la commis- 
sion scientifique de Morée (section des 
sciences physiques). M. le colonel Bory 
de Saint -Vincent , correspondant de 
l'Académie, chargé de la direction de 
ce vaste travail , dont il a rédigé lui- 
même plusieurs parties, met une grande 
activité a le faire paraître. L'ouvrage, 
dont nous rendrons compte incessam- 
ment , rivalise par son exécution avec 
les plus magnifiques du même genre. 
On a admiré les vues, dessinées par 
M. Baccoet et lilhographiées dans la 
perfection par M. de Saint- Aulaire; 
ainsi que les planches d'histoire natu- 
relle représentant des oiseaux , des plan- 
tes, des insectes, etc. L'Académie a 
surtout écouté avec le plus vif intérêt 
la première communication qui ait pu 
lui être faite sur une entreprise qui sera 
terminée avant l'expiration d'une année. 
M. Bory de Saint- Vincent s'est exprimé 
en ces termes : 

« Messieurs , il eût été sans doute 
convenable qu'aussitôt après mon retour 
de Morée, j'eusse rendu compte à l'Aca- 
démie des travaux de cette section de 
la commission scientifique , dont la di- 
rection m'avait été confiée sur la pré- 
sentation d'un comité tiré de son sein , 
section dont tous les membres furent 
choisis sur la liste que je soumis au 
sage ministre dont la mémoire jette 
tant d'éclat sur le canton de la France 
où nous reçûmes le jour l'un et l'autre ; 
mais un engagement formel, pris avec 
le Gouvernement par chacun des voya- 
geurs, s'opposait à toute communica- 
lion | ainsi qu'à la publicatiou d'aucun 



mémoire, avant qu'un travail général 
eût été imprimé. Nul d'entre mes colla- 
borateurs ne s'était engagé dans l'entre- 
prise sans avoir vivement sollicite l'em- 
ploi pour lequel je l'avais designé; et 
tous ayant élé plus généreusement traités 
par les départemens de l'intérieur et de 
la guerre que ne le furent jamais les 
membres des expéditions de découvertes 
qui avaient eu lieu jusqu'à ce jour,oo 
devait raisonnablement attendre les plus 
brillans résultats de leur reconnaissance, 
Cest ce que j'ai pu réunir de ces ré- 
sultats mis en commun , et coordonnés 
en un grand corps d'ouvrage dont je 
viens vous présenter neuf livraisons, 
publiées depuis le commencement de la 
présente année. J'espère en Décembre 
vous offrir la quatorzième : et U der- 
nière, c'est-à-dire la vingt-neuvièmeon 
trentième, sera, je l'espère, livrée au 
public avant l'expiration d'une innée 
révolue. J'ai cru qu'il ne suffisait pas, 
pour répondre à la confiance dont l'Ins- 
titut et le ministère m'avaient honoré, 
de promettre un livre et en faisant durer 
sa publication des temps infinis; mais 
qu'il fallait avant tout publier le pins 
promptement possible. Les ouvrais du 
genre decelui que nous devionsau monde 
savant perdent trop de leur intérêt en se 
faisant attendre outre mesure. LVagt 
est passé d'y mettre jusqu'à trente ans. 
Les événemens se précipitent anjonr- 
d'hui de telle sorte, que les moindres 
retards dans l'apparition d'un voyage 
peuvent en réduire la relation à la con- 
dition d'une histoire ancienne pour le 
pays dont on prétendait d'écrire l'état 
présent. 

« Le compte rendu des opérations 
de la section des sciences physiques, 
dont je suis chargé dans les travaux de 
la commission de Morée , quelque con- 
sidérable qu'il pût être, devait dooe 
avant tout paraître avec la rapidité 
convenable à ces sortes de livres , que 
jusqu'ici on n'est point habitué à voir se 
terminer. Trois forts volumes in-4«°» 
avec on atlas grand in-folio de plus èt 
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éent planches ou caries , en formeront 
l'ensemble. Vous en avez, s'il est permis 
de s'cxprimir ainsi , trois échantillons 
sous les jeux; les diverses branches de 
la rédaction se publient simultanément , 
à mesure que chaque collaborateur a 
livré la totalité de ce qu'il s'était en- 
gagé à fournir. Déjà plusieurs de ces 
Messieurs m'ont si puissamment se- 
conde , que presque tout le troisième 
volume, divisé en deux grandes sec- 
tions, devant être achevé avant l'expi- 
ration de i&h, les curieux pourront 
déjà faire relier deux parties , et juger 
de l'effet que notre livre produira dans 
les bibliothèques, où son format, élé- 
gant sans ambition, lui permettra de 
prendre place honorablement à côté des 
Relations de MM. Frécynet et Duper- 
rey , qui doivent servir désormais de 
type, à moins qu'un auteur n'ait la 
prétention de se singulariser par un 
format inadmissible à cAté des antres. 

» Dans ce troisième volume , M. 
Brullé, qui m'accompagna en Morée, 
a traité les animaux articulés , à l'ex- 
ception des crustacés, pour lesquels 
M. Guérin a bien voulu nous prêter 
son secours. C'est encore à M. Guerin , 
aussi habile iconographe que savant na- 
turaliste , que nous devons les magni- 
fiques planches dont le travail de mon 
confrère est orné. M. Brullé a mis 
autant de xèle.que de sagacité dans 
raccomplissement de ses devoirs; il 
nous a tous devancés dans la livraison 
de son contingent. Vous pourrez déjà 
juger du mérite de sa rédaction et de 
l'immensité de son travail , par les trois 
livraisons de xoologie exposées sons vos 
yeux, et où le nombre des espèces d'ar- 
ticulés mentionnés ou décrits dépasse 
déjà trois cents; la fin de cette précieuse 
partie est sous presse au moment où 
j'ai l'honneur de vous en présenter le 
commencement. 

« Le manuscrit de la botanique est 
également livré tout entier à l'impres- 
sion ; et une trentaine de planches qui 
le complètent , véritables chefs-d'œuvre, 



dues au crayon de M. Dclille, sont 
gravées ou le seront entièrement avant 
l'expiration de deux mois. Cette im- 
portante partie , qui aura été terminée 
dans le courant de i83a, offre la Flore 
méditerranéenne et orientale la plus 
complète qui ail paru jusqu'à ce jour. 
Vous en pourrez juger par les trois 
livraisons qui vous sont soumises , et 
où nous dépassons déjà le nombre de 
cinq cents espèces. 

a M. Fauché, inspecteur-général du 
service de santé, a bien voulu se char- 
ger de la partie des graminées, son 
étude de prédilection , et cette partie 
est totalement imprimée. M. Adolphe 
Brongniart a traité les orchidées , dont 
il a fait représenter quatre espèces nou- 
velles : son travail s'imprime à l'ins- 
tant où je parle. M. Chaubard, mon. 
compatriote, botaniste des plus habiles, 
m'a puissamment secondé pour le reste 
de la phanérogantie ; et vous pourrez 
juger de la sagacité de ce collaborateur 
par les notes critiques dont il a enrichi 
nos livraisons. 

« Avec les trois livraisons de zoologie 
et les trois livraisons de botanique dont 
il vient d'être question, ont paru trois 
livraisons de la Relation du voyage. Ce 
n'était point assez pour bien faire con- 
naître les contrées que nous avions ex- 
plorées, que d'en énumérer les produc- 
tions en nous bornant à décrire et à 
figurer celles qui avaient pu échapper à 
nos prédécesseurs. La description d'un 
pays comporte bien d'autres objets % 
qu'une narration historique peut seule 
convenablement exposer aux yeux du 
lecteur. L'immortel et somptueux ow 
vrage d'Egypte commence par un volume 
dt ce genre» dû à l'illustre Fourrier, at 
qu'on peut citer comme un modèle. 
Toutes les expéditions scientifiques qui 
se sont faites jusqu'ici ont également 
leur volume de relation indispensable; 
et la nôtre n*eût point été à leur niveau , 
si , comme certaines personnes en 
avaient eu l'idée (nous ne pouvons trop 
deviner dans quel esprit), on s'y fût 
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torné à des catalogues de pierres , I 
d'herbes ou d'animaux. 11 ne m'appar- 
tient point de louer cette partie de l'ou- 
vrage ; ceux d'entre vous qui se donne- 
ront la peine de la lire, en pourront 
juger. Four en augmenter l'intérêt, des 
vues ont été prises sur les lieux mêmes 
par M. Baccuet, aujourd'hui capitaine 
de cavalerie. Cet habile peintre de pay- 
sage me fut adjoint, uniquement pour 
saisirla physionomie du pays, par M. de 
Mariignar, qui avait trop de goût pour 
imaginer qu'un ouvrage sur la Grèce 
dût se composer d'arides catalogues 
géologique*, de zoologie ou de bota- 
nique. J'eus sa pensée à cet égard ; elle 
féconda la mienne. Mon illustre com- 
patriote a connu et honoré de son suf- 
frage plusieurs des chapitres qui vous 
seront soumis. 

„ La retraite fatale de cet habile 
ministre me fit craindre durant quelque 
temps que nos travaux ne fussent pas 
publiés. Ce que j'appellerai formelle- 
ment des défections ajoutait à mes in- 
quiétudes; et, lorsqu'en i&3o je revis 
le sol de la patrie , bien du temps se 
passa en vaines démarches dont le but 
était d'obtenir d'un ministère véritable- 
ment réacteur l'ordre d'imprimer. Une 
influence maligne semblait s'attacher 
surtout à la section des sciences phy- 
siques , pour laquelle tout se hérissait 
de difficultés. Le vicomte de Siméon, 
dont nous avions eu tant à nous louer, 
et qui fut peut-être celui qui suggéra 
l'idée d'une commission scientifique à 
M. de Martignac, avait suivi celui-ci 
dans son honorable disgrâce. Je dois 
déclarer que ce fut M. de Peyronnet qui 
se hâta , en recevant le portefeuille de 
l'intérieur , de lever tous les obstacles, 
en faisant cesser de telles turpitudes. 
«Je veux, dit-il, que les travaux de la 
commission de Morée soient publiés, 
pour trois raisons : la première, parce 
que l'idée d'avoir associé les sciences à 
l'affranchissement de la Grèce est gran- 
de, et conséquemment toute française; 
la seconde, parce que je suis bien aise 



qu'on sache que j'approuve plus qu'oi 
ne pense la plupart des actes de Mar- 
tignac ; la troisième , parce que la direc- 
tion vous en sera agréable, et que, s'il 
en revient quelqM gloire à un compa- 
triote, il en rejaillira toujours un cer- 
tain éclat sur notre département. «Je 
ne me fis point attendre pour soumettre 
le plan de l'ouvrage au ministre qui s'en 
déclarait le promoteur ; il venait de l'ap- 
prouver, quand la tempête politique le 
fit disparaître. L'idée toute française de 
notre publication sembla cependant, 
contre mon attente, devoir aussi s'en- 
gloutir au milieu de la tourmente; de 
nouvelles difficultés commençaient à 
m'étre faites, le temps se perdait, j étais 
prêt à renoncer à ce qui ne me causait 
pins que dégoûts, quand M. le comte 
d'Argoût ayant pris la direction d'un 
nouveau ministère, dans les attributions 
duquel se plaçait naturellement la com- 
mission de Morée, les mesures les plus 
efficaces furent prises, afin qu'il restât 
à la France an moins un monument 
scientifique, à défaut des avantages po- 
litiques que tant de sacrifices faits pour 
la liberté de la Grèce semblaient devoir 
lui promettre. 

«M. le Ministre de la guerre, invité 
par son collègue du commerce et des 
travaux publics, à compléter notre pu- 
blication, en y joignant les résultats 
obtenus par la brigade topographique 
attachée à l'armée, ayant accédé à cette 
demande, le général Pelet, directeur 
du dépôt de la guerre, a seconde les 
vues de Son Excellence avec cette activité 
éclairée qu'il déploie dans toutes lu 
choses où la gloire de la France se trouve 
intéressée. En attendantla partie du texte 
qui aura trait à la géographie du pa>s, 
nous avons déjà pu enrichir une des 
livraisons que vous voyex de la trian- 
gulation du Péloponèse; excellent, vaste 
et consciencieux travail, dû à MM. tes 
capitaines dVtat-major Peytiet, Ser- 
vi ère et Bobelaye. Ce dernier est éga- 
lement chargé, conjointement avec M> 
Yirlet, des Mémoires géologiques qui 
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doivent former la seconde partie du se- 
cond volume. Ces messieurs ont promis 
de fournir prochainement leur manus- 
crit. 

«Une carte également gravée an dé- 
pot de la guerre est jointe à la neuvième 
livraison ; on y a représenté, d'après un 
dessin de M. Bobelaye, et cinq autres 
dessins qui me sont propres , des îles 
grecques, que leur importance, sous 
des rapports d'histoire naturelle, ren- 
dent dignes d'un intérêt particulier. 
Cette carie vous donnera une idée de la 
manière dont s'exécute la grande carte 
de Murée en six feuilles, travail im- 
mense, dont vous aurez une partie dans 
les livraisons suivantes, et qui, sous 
la direction de M. le colonel Lapie, 
grâce au fort vouloir du général Pelet, 
aura été exécutée en moins de deux ans ; 
fait sans exemple depuis qu'on dresse, 
dessine et grave des cartes topogra- 
phiques. 

«Si Ton me demande pourquoi j'ai 
fait ici paraître simultanément un peu 
de tout à la fois , et comment je n'ai pas 
suivi dans la présente publication l'ordre 
des matières et du numéro des planches, 
je répondrai que j'ai suivi en cela l'usage 
adopté par quiconque entend la facture 
des livres. 11 n'eût pas été juste de retar- 
der le tribut d'éloges dù à ceux de mes 
collaborateurs qui montraient le plus de 
xèle. J'ai souvent arrêté l'apparition de 
travaux qui m'étaient personnels, et 
que j'aurais eu beaucoup de plaisir à 
présenter au public, pour donner la 
préséance aux leurs ; il était de mon 
devoir de me sacrifier aux intérêts de 
ceux qui pouvaient être pressés du noble 
désir de voir leur nom apparaître en 
tête de leur contingent ; c'est au titre 
de ce qui leur est propre que de tels 
noms doivent briller. L'éditeur qui nous 
a été donné , et qui nous seconde avec 
autant de zèle que de magnificence, veut 
livrer au public, s'il est nécessaire, au- 
de.a de ce que nous aurions promis ; 
mais il ne saurait s'exposer a ce qu'on 
pût réclamer de lui ce que nous eussions 



promis , et que des causes étrangères à 
la bonne volonté du plus grand nombre 
ne nous permettraient pas de livrer. À 
mesure donc que le travail de chaque 
collaborateur nous est remis en entier , 
et dans les proportions qui lui ont été 
assignées, il est livré à l'impression. 
Au reste , quels que soient les embarras 
inévitables qui , se rencontrant dans 
toutes les grandes publications du genre 
de celle dont je vous offre les prémices, 
pourraient advenir, j'ose vous le pro- 
mettre encore : une année ne sera pas 
révolue, que l'Académie en aura vu la 
fin ; et l'on pourra diviser de la sorte le 
temps qu'aura nécessité l'apparition de 
l'ouvrage : un an aura été consacré à 
l'exploration du pays qui en fait le sujet ; 
six mois environ auront été perdus à 
solliciter son apparition ; deux ans tout 
au plus auront été nécessaires pour sa 
rédaction et sa mise au jour. u 



EDUCATION. 

Contes pour les en/ans , par l'auteur 
des Œufs de Pâques. 

Que je voudrais voir ce bon La 
Fontaine, que je voudrais le voir avec 
ces petits volumes roses et jaunes, que 
je tiens entre les mains ! Comme il au- 
rait aimé l'auteur des Œufs de Pâ- 
ques-, lui qui aimait tant Perrault! 
Comme il aurait lu avec délices ce conte 
de Marie, et celui de A» Colombe, et 
tous! Tenez, le voyez-vous mettant 
ses bas à l'envers , et s'en allant prendre 
Boileau par la boutonnière, Boileau, 
le grave et sévère Boileau, pour lui 
dire : Avez-vous lu les petits contes 
allemands de l'auteur des Œufs de 
Pâques ? Connaissez-vous l'auteur des 
Œufs de Pâques ? Et Boileau, qui se 
redresse fièrement, parce qu'il croit que 
M. de la Fontaine se moque de lui. 
Boileau est, dans ce cas , le représen- 
tant de notre pédantisme et de nos 
ridicules airs de majesté. 

is il n'y a pas moyen de résister 
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aux récits de ce bon et Tcrtoeux cha- 
noine Schmid , le Berquin de l'Alle- 
magne , qui aime tant les enfans , qui 
leur parle avec tant de bonté*, et qui sait 
si bien, au mot en de son récit à la fois 
simple et ingénieux, faire passer dans 
leur jeune ame les leçons de morale 
qu'ils auraient trouvées si dores, les 
petits pervers qu'ils sont, si on les 
leur avai t données toutes nues. Ecoutes : 



tombent sous le yeux d'un peintre, qui 
es t frappé des dispositions qu'il y re- 
marque. 11 parle à Antoine, s'intéresse 
à lui , et lui offre de se charger de son 
éducation. Et Antoine ne peut pas se 
décider à quitter ses bons parens ; re- 
{tendant on lui fait entendre qu'il est 
de leur intérêt aussi qu'il tiche de de- 
venir riche, et il accepte. I.e voilà donc 
qui dit adieu au brave forestier, à sa 
11 y avait une fois.... Non, cet | femme qui lui a servi de mère, à son 
exorde est trop vulgaire ; il vaut mieux 
que j'en cherche un autre dans M. le 
chanoine Schmid. Donc, un soir qu'il 
faisait bien froid, c'était au mois de 
Décembre , un pauvre petit orphelin , 
nommé Antoine, se trouvait tout seul 
égaré dans les bois Les arbres étaient 
couverts de neige, la terre était gelée ; 
Antoine marchait, marchait toujours, 
et il soufflait dans ses doigts, et il 
souffrait beaucoup, et il priait, le 
pauvre Antoine , car il savait que le bon 
Dieu n'abandonne pas les orphelins. 
Tout à coup il aperçoit bien loin, bien 
loin , une lumière; il redouble de cou- 
rage , il hâte le pas , il arrive auprès 
-d'une maisonnette, et il se résout à y 
demander un abri. Or, c'était la de- 
meure d'un brave forestier, qui célé- 
brait ce jour-là la fête de Noël ; et quand 
il voit Antoine tout transi de froid , il 
en a pitié , et le reçoit au nom de Jé- 
sus-Christ, qui est venu aussi au monde 
par une nuit bien froide. Puis il inter- 
roge l'enfant, qui raconte une histoire 
toute simple et intéressante ; le fores- 
tier est ému , et , après avoir consulté 
sa femme , il se résout à adopter l'en- 
fant , quoiqu'il en ait déjà deux. Donc , 
*oilà Antoine qui a trouvé enfin des 
amis, une famille; et il est sage, le 
pauvre Antoine; il remplit tous ses 
devoirs à merveille, en sorte que chaque 
jour ses parens adoptifs se félicitent de 
l'avoir accueilli. En même temps il se 
développe chez lui un germe de talent, 
une vocation d'artiste. D'abord il bar- 
bouille , puis il revient sur ses ébauches, 
et il fait mieux. Un jour , ses esquisses 



petit frère et à sa jolie petite sœur, et 
qui s'en va à la villé, où il travaille 
tant et tant qu'il devient un peintre ha- 
bile. 11 faut, pour se perfectionner, qu'il 
voyage en Italie.; son protecteur et le 
forestier lui en fournissent les moyens. 
Il va en Italie, et, chaque année, la 
veille de Noël, ne manque pas d'envoyer 
une bonne lettre et ses étrennes à la 
maisonnette. 

Cependant, comme la vertu doit 
toujours avoir un temps d'épreuve dans 
ce monde , le forestier essuie de grands 
revers : des ennemis puissans ont ca- 
balé contre lui , et un beau jour , il 
reçoit à la fois la nouvelle qu'il a perdu 
sa place, et l'ordre de quitter la maison 
qu'il occupe , pour la céder à son suc- 
cesseur. C'est la veille de Noè'l qne ce 
coup foudroyant lui arrive ; mais sa 
résignation et sa piété l'emportent; il 
fait mettre sa famille à genoux , et tout 
le monde prie pour reprendre des forces, 
et se préparer à aller ailleurs chercher 
un abri que l'on n'est pas sûr de trouver. 
Déjà la prière est finie, on se lève, oo 
se dispose à partir ; on entend du bruit 
sur la route ; c'est sans doute le nouveau 
forestier qui arrive , lorsque soudain la 
porte s'ouvre, et l'on voit entrer.... 
qui?... rien moins que le bon Antoine, 



mais Antoine qui est maintenant riche, 
qui a la protection du prince, et qni 
vient arracher son père à la misère et 
réparer l'injustice qu'il a subie. 

Il y a dans ce tableau toutes les ver- 
tus que l'on se plairait le plus à déve- 
lopper chez l'enfant, les sentimens de 
piété filiale et de religion , la 
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naissance , l'amour da travail , la cons- 
tance et la résignation dans le malheur, 
et puis ces moeurs si naïves, si pures , 
si patriarcales, ces scènes délicieuses 
d'intérieur de famille, ces joies mysté- 
rieuses que l'on trouve dans l'accom- 
plissement de ses devoirs. 

Ce petit conte, dont il ne faudrait 
pas juger d'après la fade analyse que 
j'en ai faite, est intitule la Veille de 
Noël , et il y en a dix-neuf dans ce 
genre-là ! Je voudrais bien savoir ce 
que les gonvernemens , qui élèvent des 
statues et des trophées à leurs hommes 
de guerre, à leurs grands orateurs, ponr- 
raientfaire pour le chanoine Schmid, qui 
a tant fait pour l'éducation des enfans. 

Je pense aussi que nous serons assez 
justes pour ne pas oublier que c'est à 
quelques vrais amis de l'éducation po- 
pulaire à Strasbourg, que nous devons 
la publication et l'impalronisation en 
France de ces précieux ouvrages. Une 
telle entreprise ne peut être regardée 
comme une entreprise purement com- 
merciale; il y a là surtout une idée 
généreuse et philanthropique , dont 
tous les pères de famille éclairés doivent 
tenir compte. x M 

Cours normal des institutrices pri- 
maires , ou Directions relatives à 
l'éducation physique, morale et in- 
tellectuelle dans les écoles primaires ; 
par M. 11 * Sauvan ; 1 volume in -12. 
Prix 1 fr. 

Les instituteurs primaires sont l'ob- 
jet de soins si universels, leur éduca- 
tion est tellement une affaire nationale, 
pour eux se fondent des écoles si nom- 
breuses , qu'ils ne peuvent manquer 
de se voir sous peu en possession de 
tout ce qu'ils peuvent désirer de lu- 
mières, et si jamais une classe quel- 
conque de fonctionnaires s'est trouvée 
dans l'obligation de bien faire, c'est 
celle des maîtres de la jeunesse, aux- 
quels se prodiguent tous les genres de 
conseils et d'encouragement. 11 n'en est 



pas ainsi des institutrices. Des écoles 
ou plutôt des maisons de noviciat sont 
ouvertes pour elles. Elles reçoivent dans 
ces asiles que la pieté leur ouvre , où 
elle les dirige, une instruction qui sur- 
prendrait beaucoup de monde. Cepen- 
dant leur instruction , comme celle de» 
maîtres, a besoiu de se perfectionner 
encore, et leur cause n'est pas , comme 
celle des maîtres , une affaire populaire, 
nationale. Peu de personnes , trop peu 
y songent. C'est pourtant de l'éducation 
des futures mères de famille que dépend 
l'éducation que nous voulons faire don- 
ner un jour à nos familles , et mieux 
envisagée , cette question deviendrait 
bien plus grave. Aucune école un peu 
notable n'a été ouverte encore , pour 
instruire les jeunes personnes qui vou- 
draient se consacrer à l'enseignement 
sans s'associer aux maisons de noviciat. 
C'est une lacune, une!; cune très-grande. 
Des projets ont été mis en avant , ont été 
applaudis , ont été abandonnés, Kn at- 
tendant qu'une bonne école se fonde, et 
nous faisons à cet égard un appel formel 
aux communes, aux comités , aux dames 
inspectrices , en attendant qu'un bon 
institut normal se fonde , avec une école 
d'application , M."' Sauvan a fait, à la 
demande du préfet de la Seine et sous 
les auspices de M. Degérando , un cours 
pour les élèves-maîtresses de l'Académie 
de Paris. Ce cours est publié. II em- 
brasse l'éducation physique , morale et 
intellectuelle que demandent les jeune* 
fille». Cesl un volume que nous ne sau- 
rions trop recommander. Tout le monde 
connaît celui qu'un célèbre écrivain , 
un prélat d'une tendre piété et d'un 
génie brillant, a composé sur V édu- 
cation des filles. Personne ne doit se 
mêler d'instruire ou d'élever des filles , 
sans avoir écouté les conseils de Féné- 
lon; mais à d'autres temps, d'autres 
directions. L'ouvrage de M."' Sauvan 
sera consulté avec fruit après celui de 
Fénélon , dont il modifie les vues et les 
avis. Quelques extraits vont le prouver. 
Le premier que nou$ choisissons roule 
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sur l'humeur et les manière* qui con- 
viennent à la maîtresse. 

„ 11 vous faudra, dit le professeur 
aux elèves-institutrices , il vous faudra 
une parfaite égalité d'humeur. Les cha- 
grains personnels , les embarras de vo- 
tre position , ne doivent point avoir 
sur vous d'influence visible; il est inu- 
tile de dire que le caprice doit en avoir 
moins encore. * 

« La considération s'attache autant 
et peut-être plus aux manières qu'aux 
qualités (maxime ingénieuse digne du 
talent d'observation d'une femme ). 
L'empire sur soi-même, une certaine 
dignité dans le ton, des paroles sim- 
ples mais bien choisies , un extérieur 
toujours propre, une toilette soignée , 
quoique exempte de recherche , vous la 
feront acquérir : une légèreté de dis- 
cours , une négligence de tenue vous la 
feraient perdre. " 

Nous ne résistons pas au plaisir d'ex- 
traire le passage suivant ; il est char- 
mant de vérité et d'inspiration. « Il y 
a une vertu qui est tout à la fois l'apa- 
nage , le cachet et la parure de notre 
sexe ; qui donne du prix à toutes les 
autres ; qui embellit la beauté même ; 
qui désenlaidit la laideur; qui con- 
serve à la femme âgée quelque chose du 
charme de sa jeunesse, et sans laquelle 
une femme cesserait presque d'être une 
femme ; une vertu que tout homme dé- 
licat désire trouver dans sa sœur , dans 
son épouse et dans sa fdle ; une vertu 
qui , tout en faisant naître l'amour , 
écarte le danger, parce qu'elle com- 



mande le respect; celte vertu, vous 
Fave* déjà nommée, c'est la décence. 
En effet, la timidité, la réserve, la 
modestie, la pudeur, toutes «s qua- 
lités, toutes ces séductions de noire 
>exe sont désignées par ce seul mot. * 

Un seul chapitre est entière ment à 
refaire dans cet excellent volume, celui 
de l'influence que les jeunes filles exer- 
cent les unes sur les autres. Ce riebe 
sujet de morale, ce précieux moyen 
d'éducation est à peine effleuré. Mais 
l'auteur se relève dans la conclusion de 
l'ouvrage. 

« En corrigeant les autres , dit-elle, 
vous vous corrige* ; avant de combattre 
un défaut dans vos élèves , vous com- 
mencerez par le déraciner en vous; vous 
profiterez de toutes les leçons que vous 
donnerez. Combien ne doit- elle pas 
être profitable et préservatrice cette car- 
rière où l'on ne peut échapper à l'hypo- 
crisie que par la vertu ! Enfin , quand 
même vos efforts pour opérer le bien 
seraient infructueux et inappréciés dans 
œ monde, n'y a-t-il pas un monde 
meilleur, où tout sera connu et ré- 
compensé ? M 

Nous chercherions , je crois avec or- 
gueil, dans la littérature étrangère , un 
ouvrage tel que ce Cours normal ', dont 
les inspirations sont profondément mo- 
rales, dont les principes sont toujours 
vrais, dont la diction, constamment 
pure, est sou vent élégante , et dont l'in- 
fluence ne saurait qu'être heureuse. 
( Manuel général de finstracl. 
primaire, ) 



If fi. Tous les ouvrages dont il est fait mention dans le Bulletin biblio- 
graphique , ainsi que dans les Annonces de la NOUVEIJLË REVUE 
GERMANIQUE 9 m: trouvent chez F. C. Levkault, à Paris et à Strasbourg. 



LEYRAULT, éditeur -Propriétaire, 
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OUVRAGES PERIODIQUES. 

LA FRANCE PROVINCIALE, 
Revue des lettres et des arts. 

Ce journal paraît du i. er au 5 de chaque 
mois , par livraisons de 64 à 80 pages 
in-8.°, avec planches et musique. 
Quatre livraisons forment un volume. 
A Avignon , au bureau de la France 
provinciale, place Puits-des-boenfs, 
n.° 4, et cher Fructus, libraire. 
Prix d'abonnement par année : pour 
la France, 25 fr.; pour l'étranger, 
3o fr. 

■ 

Il n'y a pas bien Ion g- temps encore, 
si un jeune littérateur , poêle ou jour- 
naliste , se fût avoué provincial à la 
face de la France, oublieux de la vieille 
pudeur, au point de se targuer de son 
provincialisme y de s'en faire un dra- 
peau, et nous l'offrir à nous pau- 
vres jankies des 86 départemens, à 
nous aussi humblement soumis aux 
superbes dédains de la métropole que 
les braves colons d'Amérique avant 
Franklin — s'il se fût dévoué ainsi, 
dites-moi que de huées et de sifflets, 
quels charivaris n'eût - il pas reçus , 
aussi beaux, aussi complets que jamais 
n'en reçurent certains députés ? 

Comme tous les vieux séides du 
despotisme littéraire , hommes de let- 
tres fardés de l'ancien régime, cory- 
phées de l'école impériale , éclec- 
tiques même de la restauration, se 
fussent à l'envi égayés aux dépens de 
notre malencontreux provincial ! La 
France provinciale / fi donc ! t'est 
presque le journal de Trévoux, dont 
nous rions encore sur la foi de Vol- 
taire; c'est quelque chose, sans doute , 
de plus ridicule encore ; car au moins 
ce pauvre journal de Trévoux ne met- 



tait pas en toutes lettres le mot fatal 
province sur son drapeau. Mais la 
France provinciale ! ne frémissez- 
vous pas ? Et comme Geoffroy aurait 
ri de ce titre, comme Lebrun l'aurait 
rimé dans ses classiques epi grammes ! 

Pourtant (et c'est un fait à cons- 
tater, un progrès ou une décadence, 
comme vous voudrez), pourtant en 
l'an de grâce i833 l'on peut enfin, 
sans trop de risques, s'avouer pro- 
vincial , et croiriez- vous que moi , mal- 
gré mes petites prétentions de fashion- 
nable, je me suis presque surpris, 
après avoir lu M. Rastoul, le courage 
de m 'avouer aussi prouncial ! 

Pauvre Paris ! comme toutes les 
puissances de notre époque, le voilà 
donc qui perd de son prestige! Qui 
approrhe peut-être de sa déchéance! 
Pauvre Paris, le voyez-vous bientôt 
battu en brèche par les rivalités po- 
litiques de la province, puis par les 
rivalités littéraires; déjà les arts se 
passent de lui, déjà même la mode 
décline sa compétence; il n'y a pas 
jusqu'à mon tailleur qui ne dédaigne 
aujourd'hui de mettre sur son enseigne 
tailleur de Paris , et ne prétende 
traiter d'égal à égal avec Staub. 

Je me trompe peut-être; mais ce 
réveil de tous les amours-propres de 
province pourrait bien êlre le signal 
ou le prélude d'une puissante réaction 
des provinces sur Paris. Aujourd'hui 
que toutes les vieilles croyantes s'é- 
teignent , aujourd'hui que tous nos 
dieux s'en vont, pourquoi cette ville 
garderait-elle son empire et sa magie? 
Le jour oh la centralisation sera abo- 
lie , ce jour-là Paris sera mort. 

Pour en revenir à la question lit- 
téraire , est-il vrai qu'à l'époque d'é- 
mancipation où nous sommes parve- 
nus , l'émancipation littéraire de la 
province soit aussi un besoin social, 
une de ces mille fatalités vers les- 
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quelles nous courons à travers les 
ruines de lout ce qui fut saint et beau 
pour nos pères ? 

Jusqu'à ces dernières années la 
république des lettres , comme la bap- 
tisa le plus despote de tous ses pro- 
tecteurs, Richelieu, n'a guères eu de 
république que le nom; et, en effet , 
l'école classique est essentiellement 
monarchique. Elle a besoin de cour, 
de capitale, de centralisation; là où 
il y a traditions, il y a prêtres, au- 
tel* , et par conséquent métropole. 
Aussi voyez comme Paris nous a long- 
temps paru le temple nécessaire et 
mystérieux du goût! Voyez comme il 
a su accaparer toutes les notabilités, 
dépouiller pendant des siècles à son 
profit les trop modestes provinces, 
leur imposer ses pensées et ses joies , 
son jargon et jusqu'à ses coupes d'ha- 
bit! Certes, ce n'est pas un factum 
que je prétende faire contre Paris, 
ce pèlerinage encore aussi sacré pour 
nous que la Mecque pour les fidèles 
Musulmans ; mais dites-moi : la jeune 
politique et la jeune littérature , dé- 
daigneuses qu'elles sont à l'égal Tune 
de l'autre de tous enseigneroens clas- 
siques, ne se passeront~elIcs pas un 
jour de Paris ? Qu'en penset-vous ? 

Voyez l'Allemagne : si sa littéra- 
ture a toujours été plus large, plus 
audacieuse que la nôtre, si elle a su 
vivre plus indépendante et plus artiste 
dans le sens qu'on attache aujour- 
'hui à ce dernier mot), n'est-ce 
point parce que là il n'y a nul centre 
commun où les diverses capacités vien- 
nent se fondre , se façonner et par 
conséquent perdre leur type propre? 

L'école romantique ( puisqu'on est 
convenu d'appeler ainsi nos premiers 
pas dans une nouvelle voie littéraire), 
l'école romantique est donc ennemie 
naturelle de la suprématie parisienne, 
son camp à elle doit être la province; 
car le camp classique est à Paris. 
Dans cette grande lutte qui se prépare 
peut-être entre le* deux camps, il faut 



que les lettres aussi prennent parti; 
elles ne deviendront réellement une 
république que du jour qu'elles seront 
affranchies de Paris. 

Eh bien ! M. Rastoul d' Avignon 
vient enfin d'ouvrir une tribune à la 
province. Trop modeste pour prétendre 
engager le combat avec la presse mé- 
tropolitaine , il se contente d'oser vi- 
vre à coté d'elle , de glaner après elle 
et de nous offrir son recueil sous la 
forme, la couverture et presque k 
style de la Revue de Paris. Sans le 
timbre de la poste , vous vous y trom- 
periez mainte fois. 

C'est ainsi qu'avant de commencer 
leur grande guerre de l'indépendance 
américaine , les descendons de Penn se 
bornaient à demander à la métropole 
une petite place où vivre en paix à coté 
d'elle. 

J'ai lu avec empressement les pre- 
miers numéros de la France provin- 
ciale t il m'a semblé que leur intérêt 
allait en croissant ; c'est le plus bel 
eloge qu'on puisse faire d'un recueil 
littéraire, c'est aussi son plus beau 
pronostic d'avenir. 

Parlons d'abord d'un excellent ar- 
ticle sur Gcethe par M. Uoyet. Goethe, 
à qui seul il a été donné de se poser 
dans le dix» neuvième siècle comme 
Voltaire dans le dix-huitième, majesté 
littéraire, qu'aucune révolution n'a sa 
ébranler, quedis-je? n'aurait voulu 
attaquer! 

«Goethe, dit M. Roy et, marcha 
par toutes les voies de la gloire litté- 
raire et artistique: sciences physiques, 
beaux-arts, histoire naturelle, poèmes, 
romans, histoire, drames, ballades, 
comédies, mémoires, c'est le génie 
qui rayonne en tous sens. Et pour- 
tant, malgré de si puissantes inspi- 
rations et toute celte poésie qui coule 
à pleins bords, le poète ne perdait 
guères terre, il administrait avec uns 
entente merveilleuse ses oeuvres, sa 
renommée , son jardin et sa fortune. 
Il avait une vie privée, un coin du feu, 
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des dieux domestiques , des affections 
de famille et des livres de compte; 
ce n'était point un génie a disparaître 
dans le char d'Élie , c'était un génie. ... 
à mourir dans son fauteuil." 

Cette appréciation de Goethe , qui 
nous vient des bords chauds du Rhône 
et des lieux où vivait Pétrarque, n'a- 
t-elle pas un attrait particulier, pour 
nous surtout que nos relations avec 
l'Allemagne ont familiarisé davantage 
avec ses regrets si profonds de Goethe? 

La France provinciale , en allant 
cette fois sur nos brisées (pour me 
servir de l'expression vulgaire), s'est 
donné droit de bourgeoisie parmi les 
nombreux pèlerins du Ferney alle- 
mand. 

Le même numéro contient de gra- 
cieuses esquisses de Rome en 181a, 
par M. de Sigoyer; un ingénieux ta- 
bleau de Besançon, par M. Marinier, 
et des Impressions de voyages , qui 
seules suffiraient pour assurer tout 
notre intérêt à M. Alphonse Rastoul 

Et à ce propos je ne puis m'em- 
pécher de vous faire remarquer l'heu- 
reux choix de ce cadre : Impressions 
de voyages. Aujourd'hui que tout le 
inonde a voyagé, on est devenu plus 
gourmet en fait de voyages, les des- 
criptions fatiguent comme des redites ; 
mais la mine analytique est inépui- 
sable, et des esquisses de mœurs sont 
toujours fraîches. Que M. Rastoul 
agrandisse encore son cadre à'es- 
çuisses. Nul mieux que lui n'est fait 
pour le bien remplir. Les souvenirs de 
nos départemeus appartiennent de droit 
a une publication du genre de la sienne ; 
espérons qu'il leur fera plus de place, 
et en attendant venex relire avec moi 
ses légers récits de Tarare, et des 
mœurs montagnardes de ses environs 
Puis, comme je vous ai déjà parlé 
de l'intérêt croissant qu'inspire chaque 
nouveau numéro de la France pro- 
vinciale , vous ne vous étonnerez pas 
que je passe sans transition aux nu- 
méro! 4e Octobre et Novembre, et tau pays, 



que je vous recommande également 
les Cloches d'Avignon , par M. Bcne- 
zet, et le Tombeau de Lattre , par M. 
Rastoul , création toute palpitante 
d'intérêt, dont le titre classique nous 
avait d'abord fait peur à nous autres 
partisans du neuf en littérature ; mais 
n'oublions pas qu'à Avignon le sou- 
venir de Laure est encore jeune; il 
semble que sur celte terre de mistral 
et de soleil la poésie du nom de Laure 
se soit conservée, malgré les siècles 
et les lieux communs de tant d'en- 
thousiastes à froid ! 

Voulez-vous à présent de la critique 
littéraire? lises l'excellent article sur 
M. de Balzac par M. Aimé De Loy, 
et celui de M. Pierre Musset sur 
Matthisson. 

Matthisson ' voici la seconde fois 
que je surprends la France provin- 
ciale à chasser sur les terres de la 
Nouvelle Bévue germanique ; mais 
celte notice sur Matthisson était si 
bien à ma guise, son sourire , comme 
celui de la coquette , était si doux , 
qu'en vérité je n'ose pas en faire un 
crime à M. Rastoul, dût-il, comme 
dans la Marchande de gaufres de 
M. Marmier, revenir encore à la 
charge , et nous dérober , à nous 
chantres officiels, la figure rose et 
blonde de la bonne Sophia Brunn, 
l'incomparable marchande de gaufres 
de toutes les Kirmess allemandes. 

Encore une fois , rendons grâce à 
M. Rastoul du bon exemple qu'il a 
donné, en méprisant assez l'antique 
anatheme pour s'avouer provincial, 
et édifier une tribune à la province; 
si plus tard cet exemple est suivi t 
si plus tard il est enfin bien dé- 
montré qu'on peut être bon littéra- 
teur, bon publiciste, bon adminis- 
trateur, et qu'on peut arriver à la 
gloire et aux honneurs sans quitter 
le sol paternel , et aller dépenser à 
Parts ses affections et son patrimoine, 
quel service n'aura- 1- il pas rendu 
i 9 le fondateur de 
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cette France provinciale , qui appa- léçe* da vieui Paris , celai d'attirer 



raît a l'horizon pour détruire jK*ut- 
étre le plus beau de tous les privi- 



a soi 



les plus vivares capacités du 



reste du royaume? 



L. L. 



NB. Tous les ouvrages dont il est fait mention dans le Bulletin biblio- 
graphique, ainsi que dans les Annonces de la NOUVELX.E REVUE 
GERMANIQUE, se trouvent chez F. G. Levrault, à Paris et à Strasbourg. 



LEVRAULT , éditeur -propriétaire. 
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